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LES INCLUSIONS ROCHEUSES DANS LES GLACIERS 


JEAN PIERRE PORTMANN 


A=GENERAEIDES 


«We need still more facts, more studies of the 
structure of glaciers.s 


(HELLINGWORTH, 1950, p.431) 


Les presentes recherches decoulent de la constatation qu’un glacier est un systeme 
complexe comprenant des fragments rocheux de toutes dimensions pris dans la masse 
interstitielle qu'est la glace. La phase glace est en general bien etudiee alors que la phase 
discontinue, comprenant les inclusions rocheuses et la seule subsistant apres la fonte, 
est negligee. 

Bien que l’inlandsis groenlandais, par exemple, soit parfois qualifie de pauvre en materiel 
erratique, la presence de debris rocheux dans la zone marginale, soumise ä l’ablation, est at- 
testee (J.P. KocH et A. WEGENER, 1912, fig.42; H.G.Backtun, 1931, fig.3; DRYGALSKI et 
MACHATSCHECK, 1942, pl.7). D’apres Warp (1954, p. 11), les inclusions constituent quelques %o, 
en volume, de la glace; d’apres les estimations de Lewıs (1950, p. 434), le 95% de l’epaisseur de 
la falaise bordiere de l’inlandsis consiste en glace. Dans le cas du Barnes Ice Cap (East Cen- 
tral Baffin Land), les plans de schistosite renfermant des debris rocheux sont confines ä la 
peripherie dans une zone correspondant ä peu pres aA 1% de la surface totale. 


Il est probable que la teneur, meme faible, en materiel erratique puisse modifier les 
caracteristiques physiques de la glace. La plasticite, le mode de deformation et l’intensite de 
l’ablation en sont en tout cas influences. 


L’ablation, par exemple, est assurement plus elevee dans les zones riches en materiel pier- 
reux. GOLDTHWAIT publie des estimations rigoureuses A ce propos (1951, p. 571); ainsi pour le 
Barnes Ice Cap, l’ablation hebdomadaire serait de 20,3cm pour la glace claire, pure, et de 
33 cm pour la glace recouverte d’une mince couche de debris rocheux, ce qui correspondrait ä 
une ablation annuelle s’elevant respectivement ä 101,6—152,4cm et a 152,4—203,3 cm. D’apres 
Warp (1952, p.12) «the different rates of melting of glacier ice and snow in association with 
rock debris present a fascinating study in the exchange of heat between the surface and the 
atmosphere, and, in conjuction with the ice sherring, they form the basis of movement and 
construction of ablation morainesy. Cet auteur precise que la reflexion de la neige humide est 
de 0,6; celle de la glace pure et humide o,4, alors que pour les debris rocheux les mesures 
varient entre o,l et 0,4 suivant la couleur. J] mentionne encore que souvent la temperature des 
roches est superieure ä la temperature de l’air et que, parfois meme, la temperature de l’air, 
au-dessus des debris de roches, est superieure de 2° ä celle au-dessus de la glace pure, ä 7om 
de distance. Les valeurs citees par WASHBURN (1956) ne font que confirmer ce qui precede. On 
fera remarquer encore que la presence de roches dans la glace en favorise la fonte par l’aug- 
mentation de la porosite provoquant une circulation plus intense des eaux intraglaciaires. Ceci 
est le cas, en particulier, dans la portion basale du glacier, enrichie en fragments rocheux de 
toutes dimensions. A ce point de vue, plusieurs minces couches de fins debris seront Equivalentes 
a une intercalation Epaisse de fragments plus grossiers. En surface, il arrive aussi qu’une assise 
de debris rocheux retarde l’ablation des masses sous-jacentes. 

L’influence des inclusions rocheuses dans la deformation de !ensemble de la masse de glace 
nous parait due ä leur repartition plutöt qu’ä leur abondance. En effet, la repartition n’est pas 
uniforme: LEIGHTON (1951) a rappel&e leur concentration le long des ogives, remarquant en 
outre que les elements grossiers sont localises sur certains plans (p. 581). Les observations de 
GOLDTHWAIT (1951) apportent des donnees pr£cises sur la dispersion des debris pierreux dans 
le Barnes Ice Cap (Baffin Land) ; ceux-ci, presentant les dimensions les plus diverses, sont con- 
centres le long de plans de cisaillement, en lits d’epaisseur variable separes par de la glace qui 
en est pauvre ou depouryue. 

Actuellement, nous ne disposons que d’obseryations vagues et fragmentaires; seules des 
etudes systematiques, fournissant des valeurs numeriques, permettront des considerations valables 
sur un certain nombre de problemes. Il importerait, par exemple, de preciser la proportion des 
fragments rocheux, leur repartition, leur concentration le long de certains plans sedimentaires 
et structuraux. 

La frequence des constituants en fonction de leur dimension permettrait eventuellement la 
mise en evidence d’un spectre granulometrique, caracteristique du transport glaciaire pour des 
especes petrographiques determinees. 


Fig.1 Du Gornergrat en direction du Mt Rose et du Lyskamm (Photo O. Furter) 


L’identification mineralogique et petrographique des inclusions de la glace renseignerait 
sur leur provenance, le chemin parcouru, le mode de dispersion et, dans certains cas meme, 
donnerait des indications sur la nature du socle rocheux enfoui sous la glace (cas des inlandsis). 

Quant ä la forme des elements rocheux, elle fournirait des precisions sur le mode d’usure, 
sur la longueur du transport glaciaire. 


Enfin, l’orientation des galets, en relation avec la direction d’ecoulement de la masse de 
glace, permettrait des considerations d’ordre cinematique (GLEN, 1956). Ajoutons que des me- 
sures sur la structure des glaciers (crevasses, plans de schistosite etc.) sont ä preconiser en 
complement de celles mentionnees ci-dessus. Les observations publiees par MEIER, RıGsBY, SHARP 
(1954) et par LLiBOUTRY (1958) en montrent la portee generale. 


Toutes les recherches sur les inclusions rocheuses dans les glaciers et les inlandsis per- 
mettront de comprendre la genese des depöts glaciaires actuels et anciens, ce qui ne peut que 
contribuer ä l’enrichissement de nos connaissances sur le Quaternaire. Les observations som- 
maires consignees ci-dessous derivent d’une premiere tentative d’etudier les inclusions rocheuses 
dans un glacier. 


B- ER -GLACIERDE GORNER SURZERMATITZ(SURSISIE NZ 


«Pour nous qui wenions les wisiter tout expres 
pour les interroger sur leur nature intime et sur 
le röle qu’elles ont joue dans l’histoire de la 
terre, ces masses de glace dewaient nous appa- 
raitre sous le double charme de la beaute pitto- 
resque et de linteret scientifique.y 


(E. DEsor, 1844, p. 67) 


«Le Glacier de Gorner est le principal appareil glaciaire de la haute vallee de St-Nicolas 
(Valais). Sa superficie de 67 km2 lui assigne la deuxieme place parmi les glaciers suisses... 
D’une longueur totale de 15 km environ, le Glacier de Gorner s’ecoule de l’Est A l’Ouest, soit du 
Massif du Mont Rose (4638 m), le plus eleve de Suisse, vers Zermatt (1611m)... Huit afflu- 
ents composent cette grande masse glaciaire dont la partie inferieure, qui porte le nom de 


1 Carte Nationale de la Suisse: Feuille normale 568, Mischabel-W. 


m 


Bodengletscher, se termine vers 2000 m dans une region sauvage et escarpee A 3km en amont 
de Zermatt environ» (RENAUD, 1950). 


Ces glaciers accusent le caractere du climat regional. La limite inferieure des neiges per- 
sistantes s’y eleve aA plus de 320om. Depuis 1889, le Glacier de Gorner manifeste une decrue 
continue se marquant par un abaissement annuel moyen de la surface du glacier d’environ 1,5 m 
entre 2400 et 2600 m. Les mesures de vitesses superficielles ont montre que si le maximum de 
l’avancement se situe un peu au-dessous de la limite du neve, les valeurs varient par contre 
enormement d’un affluent ä l’autre. Elles paraissent reveler que le Glacier de Grenz est reelle- 
ment le bras principal du glacier compose. 


I. Orientation des galets a la surface du glacier ? 


Nous avons mesure l’orientation des zalets en une quinzaine d’endroits repartis de 
part et d’autre de la courbe de niveau de 2660 m; plus exactement, a partir de 2800 m 
jusque vers 2640 m pour les glaciers de Gorner et de Grenz, c’est-a-dire jusque peu 
au-dessous de la zone de leur confluence. Le plus souvent possible, les mesures furent 
faites la ou la glace presentait une surface plus ou moins horizontale et ou, en tout cas, 
aucune trace de ruissellement n’etait visible. Seuls les galets allonges, de 20 cm environ, 
et encore enchasses dans la glace furent pris en consideration. Parfois la rarete du ma- 
teriel et le manque de temps nous contraignirent A ne relever l’orientation que de 50 
galets par station. 

Les diagrammes representant nos mesures mettent en evidence une nette orientation 
preferentielle, parfois avec un seul maximum, souvent avec deux maximums. La figure 
2 represente quelques-uns de ces diagrammes. Lorsque deux maximums existent, l’an- 
ele qu’ils forment est de 50° en moyenne, les variations s’etendant de 32° a 86°. Les 
blocs, eux aussi, peuvent montrer une orientation preferentielle. 

Les orientations des galets allonges, englobes dans la glace superficielle, ont ete 
confrontees avec les mesures d’ecoulement en surface effectuees par REnAuD (1950) 
et Bauer (1955). Dans quelques cas, ces deux categories de directions sont ou paral- 


Fig. 2 
. Orientation des galets 
(A,B, C) et des blocs 
(D) & la surface du 
glacier. 
(La circonference cor- 
respond ä 10 %%; =: 
crete morainique ou 
alignement de blocs; 
|: crevasses, plans 
structuraux; ...: media- 
ne, direction A 50 °/,) 


2 Ces mesures furent effectudes du 13 au 20 aoüt 1956. Nous tenons äA remercier la Com- 
mission des Glaciers de la Societe helvetique des sciences naturelles pour son subside qui couvrit 
les frais de voyage et de sejour a la Cabane Betemp (Cabane du Mont Rose). 


{ N i \ Fig. 3! Orientation des galets 
NS \ allonges dans deux moraines; 
A) Moraine laterale droite du 


glacier de Grenz, 
B) Moraine laterale gauche du 
glacier du Mt. Rose. 
(—: stries; =: crete ‚morai- 
nique; .... mediane, direction 
a 50 °/o; la circonference corres- 
pond a 10 °/,) 


Sy 
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leles ou perpendiculaires mais, en general, elles se coupent irregulierement ; il en est de 
me&me avec les plans structuraux du glacier (crevasses, schistosite). 

La figure 4 represente l’ensemble des observations; les directions d’ecoulement 
sont indiquees par des fleches, les crevasses par des traits interrompus, les plans de 
schistosite et les autres plans structuraux par des traits pleins. Les circonferences ‚de- 
signent les endroits ou les mesures d’orientation des galets allonges furent effectuees; 
les rhombes correspondent ä des maximums tres nets, les traits a des maximums secon- 
daires, moins marques. 

On remarque que les directions d’ecoulement correspondent en gros A ce qui peut 
etre deduit de la morphologie generale; on notera les directions inattendues relevees 
dans le secteur ä l’aval du lac du Mont-Rose. Les crevasses sont transversales ou sub- 
transversales au courant glaciaire, c’est-A-dire plus ou moins perpendiculaires aux 
marges du glacier; elles presentent des variations relativement faibles dues aux con- 
ditions locales (topographie sous glaciaire, vitesse d’ecoulement etc.). Quant aux plans 
longitudinaux, plans de schistosite, ıls manifestent une constance evidente dans leur 
orientation. Celle-ci ne coincide d’ailleurs pas toujours avec la direction d’ecoulement 
superficiel et n’est pas forcement perpendiculaire aux crevasses, bien que cela soit le 
cas en plusieurs endroits; de plus, elle ne suit pas la direction des accumulations mo- 
rainiques. Ces plans longitudinaux sont en general verticaux; on remarquera neanmoins 
le plongement particulier de deux d’entre eux sur la transversale ÄAuss Gornerli — 
Schwärze, plongement dirige des deux zones bordieres vers la partie centrale du glacier. 
L’absence de mesure, de part et d’autre de la moraine mediane, nous empeche de savoir 
sil s’agit vraiment d’une disposition synclinale s’etendant sur toute la largeur du 
complexe glaciaire. De meme, a propos des plongements mesures plus en aval, au-des- 
sous de la courbe de 2600 m; lä, les plans orientes longitudinalement semblent aussi 
dessiner un synclinal, large de 400 m, borde au nord par un pli anticlinal, asymetrique, 
visible d’ailleurs I km plus en aval dans la m&me direction (sous le Riffelhorn), 

Si l’orientation preferentielle des galets allonges est Evidente, les relations avec les 
differents plans mentionn&s ci-dessus sont soüvent peu claires et variables. Plusieurs dia- 
grammes presentent des maximums orientes dans une meme direction ; certaines orienta- 
tions se repetent donc, parfois perpendiculaires aux crevasses voisines ou correspondant 
quelquefois a la bissectrice de l’angle form& par ces dernieres et les plans longitudinaux. 
Les mesures dont nous disposons ne sont pas suffisamment nombreuses pour que nous 
puissions nous hasarder ä formuler des constatations generales; nous nous bornerons ä 
remarquer que les maximums mis en evidence presentent une regularite indeniable dans 
leur orientation, en accord semble-t-il avec la physiographie glaciaire. 


II. Orientation des galets dans trois moraines marginales 


Desireux de poursuivre les recherches commencees en 1952, au glacier de Moiry 
(PoRTMANN, 1956), nous avons relev& l’orientation des galets allonges dans trois mo- 
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VALAIS /SUISSE/ 


Fig. 4 Carte d’une portion du glacier de Gorner et de ses affluents. Plans structuraux du glacier 
et orientation preferentielle des galets allonges. (Voir texte p. 4) 
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GLACIER DE GORNER > 50% MEERE mE Emm 
VALAIS /SUISSE / 
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Fig.5 Carte d’une portion du glacier de Gorner et de ses affluents. Petrographie des moraines. 
(Voir texte p. 6) 


\ s. ee 
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Fig: 6 et 7 A gauche: Langue terminale du glacier de Boden (plans de cisaillement) 
A droite: Glacier de Gorner (Aeuß. Gornerli) En bordure: zone riche en fragments 
rocheux et entonnoir (Renaud, 1936) Photo J. P. Portmann, 1956 


raines marginales. En premier lieu dans la moraine laterale droite du glacier de Grenz, 
A Untere Plattje (fig. 3); deuxiemement dans la moraine laterale gauche du glacier 
du Mt-Rose, au NE d’Untere Plattje, troisiemement dans la moraine laterale gauche 


du glacier de Gorner (NW Ob dem See). 


Aux deux premiers endroits seulement, l’orientation preferentielle est manifeste, 
subperpendiculaire ä la direction de la crete morainique, elle-meme parallele aux 
stries relevees sur les roches voisines. 


II. Petrographie de quelques moraines 


Six echantillons, preleves dans les moraines du bassın glaciaire de Gorner, ont 
ete tamises et leurs constituants identifies petrographiquement. Les resultats mettent en 
evidence les relations, d’une part, entre la nature des roches en place et des moraines 
et, d’autre part, entre le spectre granulometrique et la lithologie de ces dernieres. Ces 
resultats montrent aussi la dispersion des fragments rocheux ä partir des gisements 
in situ. Ces investigations preliminaires donnent un apercu des recherches systematiques 
qui pourraient Etre entreprises, sur les glaciers actuels et en bordure de ceux-ci, sur 
le transport et la repartition des mineraux et des roches (mineraux lourds, mineraux 
caracteristiques, morphometrie et morphogenese des fragments rocheux, par exemple). 


Le glacier de Gorner et ses affluents s’etalent au cur des Alpes penniques, dans la 
zone nord-occidentale de la Nappe du Mt-Rose et du Pennique mesozoique separant 
cette derniere de la Nappe de la Dent Blanche, unite superieure, qui s’etend plus A 
l’ouest. Petrographiquement, les formations ‘encadrant le bassin glaciaire peuvent £tre 
brievement caracterisees comme suit d’apres les leves de P. Brarrm (1953). Ainsi que 
le montre la figure 5, la partie amont de la rive droite du glacier de Gorner est 
constituee du vieux cristallin de la Nappe du Mt-Rose comprenant des schistes meta- 
morphiques (micaschistes ä grenat, schistes A muscovite) representes sur la carte par 
des croix. Plus en aval apparaissent les formations triasiques de la zone sedimentaire du 
Gornergrat; on y rencontre en particulier des quartzites plaquetes (traits horizontaux). 
Plus bas se dresse le massif de serpentine du Riffelhorn (bonctuations caudees). Quant 
a la rive sud, on a affaires dans les promotoires de Plattje et d’Ob dem See, contreforts 
du Mt-Rose, ä des granites plutöt grossiers, A des gneiss oeilles et d’autres varietes 
gneissiques (hachures obliques). La Schwärze, formant la rive gauche du glacier de 
Grenz, est constituce d’ophiolithes, surtout de prasinites et d’amphibolites (ponctua- 
tions). De la jusqu’au glacier de Theodule, affleure la partie meridionale de la zone 
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sedimentaire du Gornergrat, comprenant ici des schistes lustres, des quartzites a mus- 
covite, parfois granatiferes, toutes formations considerees comme jurassiques (traits 
horizontaux). 


Le tableau ci-dessous renseigne sur la granulometrie de la masse fine, ıinferieure 
a 20 mm, des moraines laterales. Sur la figure 5, ä gauche de chaque cercle repre- 
sentant la petrographie des Echantillons, nous avons indique le pourcentage en granules 
d’un diametre superieur a 2 mm; le trait dessine A droite du cercle se rapporte aux 
elements fins, plus petits que 0,2 mm, 

Quant a la petrographie des divers €chantillons, elle reflete celle des roches en 
place voisines. Pour ces recensements, nous ne nous en sommes tenu qu’aux fragments 
de 6 a 20 mm de diametre, les r&partissant entre les diverses subdivisions lithologiques 
mentionndes dans la description ci-dessus. Nous avons utilise les m&mes signatures, &ta- 
blissant une distinetion entre les gneiss clairs (hachures espacees) et les gneiss fonces 
(hachures serrees). Il est evident que seule une identification lithologique tres precise 
donnerait toute leur valeur aux recherches detaillees que nous ne faisons ici que de pro- 
poser. 


Tableau 1 Granulometrie de six echantillons de moraines laterales du bassin de Gorner 


diametre en mm 


Ne] 

Ne) 

Ne) a > = = > 

Sal Trasse Bruder a a 

0% % a Ya % % 

1. (813) Glacier de Grenz (Plattje) nl 15 18 95 30 5 
2. (815) Glacier de Gorner (Ob dem See) 8 18 22 32 20 = 
3. (816) Glacier de Grenz (Schwärze) 25 18 19 20 18 — 
4. (817) Glacier de Gorner (Aeuss Gornerli) 14 22 12 14 13 25 
5. (818) Glacier de Gorner (Riffelhorn) 26 20 16 21 10 6 
6. (820) Glacier de Boden (region frontale) 18 119 Is ON 28 — 
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HELLINGWORTH, 8. E., CARRUTHERS, R. G., Lewis, W.V. & Kınc,W.B.R.: Discussion on the origin 
of glacial drifts. Journ. of Glaciology. 1, 8, 1950, p 430 - 440, 3 pl. — Ives,J. D. & Kınc, A.M.: 
Glaciological observations on Morsarjökull, SW. Vatnajökull. Journ. of Glaciology. 2, 16, 1954, 
p 423 -428, 3 fig. — Koch, J. P. & WEGENER, A.: Die glaciologischen Beobachtungen der Danmark- 
expedition. Meddelelser om Grönland. 46, 1, 1912, 77 p, 98 fig. 5 pl. — LEiGHTEn, F. B.: Ogives 
ofthe East Twin Glacier, Alaska. Their nature and origin. Journ. of Geology, 59, 6, 1951, p 578 - 589, 
3 pl. — Lewıs,W,V.: Discussion on the origin of glacial drifts. Journ. of Glaciology. 1, 8, 1950, 
p 430-436. — Luisourry,L.: Etude preliminaire du glacier de Saint-Sorlin (Alpes frangaises). 
Symposium Chamonix, 16-24 sept. 1958 - Gentbrugge 1958 -, p 45-55, 2 fig. — Meier, Mark K., 
RıGsBY, GEORGE P. & Sharp, RoBerT P.: Preliminary data from Saskatchewan Glacier, Alberta, Canada. 
“ Contribution No. 678. Division of Geol. Sciences. California Inst. of Technology (reprinted from 
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«Arctic». 7, 1, 1954, p 3-26, 13 fig.). — MıLrer, HucH: On Flexion-Structure in Till. Geol. Survey 
of England and Wales. Report of the British Association 1884, 1885, p 720 -21. — PORTMANN, J. P.: 
L’orientation preferentielle des galets dans les moraines recentes du glacier de Moiry (Valais). 
Zeitschr. f. Gletscherkunde u. Glazialgeol. 3, 3, 1956, 313 - 316, pl. 33. — PorTMmann, J. P.: Les 
methodes d’etude petrographique des depöts glaciaires. Geol. Rundschau. 45, 2, 1956, p 411 - 454. — 
Renaup, Anpr&: Les entonnoirs du glacier du Gorner. M&moire de la Societe helv. des sc. naturelles. 
71,1,1936, 27 p, 18 fig. — Renaup, Anpr£: Le Bassin de Gorner: vitesse d’ecoulement 1948 - 1949. 


1950. (Inedit). — REnaup, Anprk: Notice sur le glacier de Gorner (Suisse). Soc. hydrotechnique 
de France; tournee glaciologique, juillet 1950, 8 p, 2 pl. — Renaup, Anpr£: Les glaciers ge. la 
region de Zermatt in «Les dix ans du Centre alpin», Zermatt, 1955, p 40 - 46. — RussEL, IsRAEL: 


The influence of debris on the flow of glaciers. Journ. of Geology, 3, 1895, p 823 - 832. — 
SANDFORT, K.$.: The glacial conditions and quaternary history of North East Land. Geogr. Journ. 
74, 5 - 6, 1929, p 451 - 552, 3 fig. — SHarr, RoBERT P.: Studies of superglacial debris on valley 
glaciers. Am. Journ. of Sc. 247, 5, 1949, p 289 - 315. — UNTERSTEINER, N.: Some observations on 
the banding of glacier ice. Journ. of Glaciology. 2, 17, p 502-506, 4 ig. — Warn, W.H.: The 
physics of deglaciation in Central Baffin Island. Journ. of Glaciology. 2, 11, 1952, p 9 - 22, 11 fig. — 
WASHBURN, A. L.: Unusual patterned Ground in Greenland. Bull. geol. Soc. Am. 67, 6, 1956, 
p 807-810, 2 pl. — Wasugurn, A.L.: Reconnaissance geology of portions of Victoria Island and 
adjacent regions, Arctic Canada. Memoir Geol. Soc. Amer.-22, 1947, 142 p, 4 fig. 32 pl. 


GESTEINSEINSCHLÜSSE IN GLETSCHERN 


Die vorliegenden Untersuchungen entspringen der Tatsache, daß der Gletscher einen Komplex 
darstellt, in welchem verschieden große Gesteinsfragmente in einer Grundmasse, dem Eis, festge- 
halten sind. Im allgemeinen wird nur dem Eis Beachtung geschenkt. Es ist anzunehmen, daß ein 
auch nur schwacher Gehalt an erratischem Material die physischen Eigenschaften des Eises verändern 
kann. Gestützt auf Angaben in einigen Publikationen zeigt der Verfasser den Einfluß der Gesteins- 
einschlüsse auf die Plastizität, die Art der Deformation und die Ablationsstärke des Gletschers auf. 
Es wäre wichtig, das Verhältnis der Gesteinskomponenten, ihre Korngröße und mineralogische 
Natur, sowie ihre Form und Richtung festzustellen, um ihre Verteilung im Eis und den Transport- 
vorgang kennen zu lernen. 


Um ein Beispiel anzuführen, weist der Verfasser auf einige Beobachtungen hin, die er auf dem 
Gornergletscher ob Zermatt (Schweiz) machte, wo die Richtung der Hauptachse der in der Gletscher- 
oberfläche eingelegten Geschiebe gemessen wurde. Es kann eine Vorzugsrichtung festgestellt werden 
(Fig. 2). Sie hängt von der Gestaltung des Gletschers ab, auch wenn die Beziehungen zu dessen 
Struktur nicht immer deutlich erkennbar sind. Ferner erwähnt der Verfasser die Richtung der 
Hauptachse der Gesteinskomponenten in Seitenmoränen (Fig. 3). Schließlich wird die Korngröße 
einiger aus Moränen stammenden Proben bestimmt im Zusammenhang mit ihrer petrographischen 
Natur und jener der Gesteine in situ. Die verschiedenen Probleme werden mit diesen ersten Beob- 
achtungen nicht erschöpfend behandelt; die letzteren mögen aber zu systematischer Forschung 
anregen. 


DANIEL MEYER, EIN UNBEKANNTER 
SCHWEIZERISCHER KARTOGRAPH 
UNDZDER RATASTER SEINER ZEWT 


FRANZ GRENACHER 


Über das Leben, verdienstvolle Wirken und die Bedeutung der bekannten Lohn- 
herren und Kartographen Jakob Meyer (1614-1678) und Sohn Georg Friedrich 
Meyer (1645-1693) sind wir durch Karten, Pläne, Akten und neuzeitliche Publika- 


tionen ! reichlich unterrichtet. Hingegen ist noch unbekannt, daß einem weiteren Glied 


e ! F. BurcKkHARrDT: Über Pläne und Karten des Baselgebietes aus dem 17. Jahrhdt. in Basler 
Zeitschr. f. Altertumskde. u. Geschichte, 1906, S. 291 - 360. R.Worr: Geschichte der Vermessung der 
Schweiz, $. 37-40, Zürich 1879. R. Groß: Geschichte der schweiz. Kartographie, $. 41-42, Bern 1941. - 
P. Suter: Georg Friedrich Meyer, ein Basler Kartograph des 17. Jahrhunderts, Schweizer Geograph 
1933. F.GRENacHER: Die Anfänge der Militärkartographie am Oberrhein, Basler Ztschr. 1958,8.97-100. 
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der Familie ähnliche Tätigkeit und Erfolge auf dem Gebiet der Vermessung und Kar- 
tographie zuzuschreiben sind. 


Jakob Meyer war in seinem Leben zweimal verheiratet. Seiner ersten Ehe (1637) mit Anna 
Katharina Lewer (Löwer) entstammten acht Kinder, von welchen der am 2. Februar 1645 ge- 
borene Georg Friedrich berufsmäßig dem Vater nachfolgte2. Eine zweite ging J. Meyer am 
24. Juli 1648 mit Maria Ringlin ein3. Dieser Ehe entsprossen fünf Kinder, darunter am 27. 
Mai 1652 ein Sohn Daniel. Wie für die Familie üblich, wurde auch er zu St. Leonhard getauft 4. 
Er ergriff den Beruf eines Zimmermanns, ist bei den Zimmerleuten der Spinnwetternzunft 1676 
genössig eingetragen und im sogenannten Heitzrodel von 1682-1683 als «Nicht mehr hiery, also 
als von Basel weggezogen verzeichnet. Neunzehnjährig hatte Daniel ein Liebesverhältnis mit 
Margarethe Oser, dem am 2. April 1671 ein illegaler Sohn, im Taufregister zu St. Leonhard 
als Daniel Meyer (Oser) eingetragen, entstammt. Da vor 1700 eine komplette regelmäßige Füh- 
rung der Zivilstandsregister nicht obligatorisch war, sind durch Lückenhaftigkeit verschiedene 
weitere Punkte nicht völlig abzuklären, so, daß sich Daniel (der Vater) am 3. Juni 1676 zu 
Sissach vorerst mit Ursula Andres (Andresin) verehelicht haben mag, die ihm 1680 und 1683 
die Mädchen Salome und Maria schenkte, dann der wahrscheinlich nachher erfolgte Tod deren 
Mutter. Wohl auf die Vorstellungen der Familie Meyer hin ehelichte Vater Daniel 16875 Mar- 
garethe Oser, um dem heranwachsenden Daniel ein rechtes Elternhaus zu geben. In Abwesen- 
heit seines Vaters kam Daniel, dessen Intelligenz und Fähigkeiten bald zu Tage traten, zu 
seinem Onkel Georg Friedrich in die Lehre. Dieser bildete ihn zum tüchtigen Vermessungs- 
fachmann aus. Freilich waren bisher keine von ihm geschriebenen oder gezeichneten Belege 
nachzuweisen, die an seine Basler Tätigkeit anknüpfen, jedoch steht seine Gehilfenschaft an den 
letzten Arbeiten vor dem Ableben seines Onkels am 26. Dezember 1693 zu vermuten. Die be- 
rühmte unfertige Gesamtkarte 1:10000 des Baselbietes fällt aber nicht in Betracht 7, dagegen 
G. Friedrichs letztes Aufnahmewerk im Feld, der Zehntenplan der Gemeinde Sissach von 1689- 
1692, den das Staatsarchiv Liestal aufbewahrt. 


Seit den Tagen Hans Bocks (ab 1588), des ersten Geometers und Landmessers 
unserer Gegend, hatte sich im Aufbau und Inhalt der aufgenommenen Grundrisse 
prinzipiell nichts mehr geändert. Man war bestrebt, von den einzelnen der Stadt Basel 
zugehörigen Gemeinden in Übersichtsplänen als wichtigste Komponente die Um- oder 
Abgrenzung gegen die Nachbarn: die genaue Bann- oder Marchgrenze festzulegen. 
Sie wurde durch einen Bussolenpolygonzug den Bannsteinen entlang ermittelt. Weitere 
erwünschte Angaben, wie Gliederung des Dorfes, der Fluren und Zelgen, Wald, Tal- 
einschnitte, Wege und Straßen wurden mit einigen weiteren diagonalen Zügen und 
Anpeilungen im Vorwärtseinschnitt ergänzt. Das Resultat war eine gute Übersichtskar- 
te, mit welcher man aber, stellte man auf die Bewertung der Ertragsfähigkeit einer Ge- 
meinde ab, nur wenig anfangen konnte. Mit dem letzten Gemeindeplan (Sissach) vor 
dem Ableben G. F. Meyers trat eine grundsätzliche Änderung ein. Schon die angege- 
bene vierjährige Dauer der Ausführung, die Aufteilung in 2 Teilpläne und der extrem 
große Maßstab lassen auf besondere Überlegungen und Vorbereitungen schließen. Die 
bisher geübte Festlegung der Banngrenze ist praktisch ignoriert. Dagegen unterzog sich 
G.F. Meyer der zeitraubenden Aufnahme der Grenzen der einzelnen Grundstücke 
jedes Besitzers. Dies zur einwandfreien rechtsgültigen Festlegung und Einmessung 
von Lage und Umfang der verschiedenen Parzellen, sowie zur Einsichtnahme in die 
landwirtschaftliche Nutzung und zur Feststellung der Ertragsmöglichkeit. Es sind dies 
die Vorbedingungen zur Anlage eines zuverlässigen Produktionskatasterplanes, welcher 
hier mutmaßlich erstmals in Mitteleuropa geschaffen worden sein dürfte. Das Inte- 


? Taufregister der Stadt Basel, Staatsarchiv, Buch M-Q 1601 - 1700. 

? Eheregister, M-Z, S.43, Alinea 36. 

* Taufregister, op. cit. M-Q 1601-1700. 

5 Eheregister M-Z, S.36, Alinea 16. 

6 Leider läßt sich nicht abklären, ob die Angabe der Ehe- und Taufbücher, wonach sich ein 
Daniel Meyer am 14. Juli 1695 im Basler Münster mit Elisabeth Dietschy verehelichte (deren Ehe 
am 6. April 1696 ein zu St. Elisabethen getaufter Knabe Hans Jakob entsproß) auf unsern Daniel 
Meyer, Sohn zutrifft. 

7 Heute im Staatsarchiv Basel Stadt (Größe 2,53 x 3,34 m). Leider ist sie nicht vollendet, wie 
 BURCKHARDT op. cit.$. 328 meint. Nur der Grundriß erscheint fertig. 


Fig.1 Ausschnitt «Rebberg» aus dem Zehntenplan Sissach von G. F. Meyer 


resse hieran galt der besseren steuerlichen Erfassung der Urproduktion zur Erhebung 
der Zehnten. Der Sissacher Zehntenplan besteht aus 2 Hälften «Carten A und B». 
Deren Titel lauten: «Grundriß des Dorfes Sissach und dessen Zehntguettern welch 
im Sissach Bann diesseits der Ergolz gelegen, Carten A». Scala von 70 Basel Ruthen 
(1:2750, 119x 73 cm südorientiert) und «Grundriß des Dorfes Sissach sammt des- 
sen Zehntguettern, welche im Sissach Bann jenseits der Ergolz gelegen, Carten B». 


(Scala 110 Basel Ruthen, 1: 2860, 119 x 73 cm nordorientiert). 


In einer seitlichen Kartusche «Bericht über den Grundriß» erläutert eine 16 farbige 
Tafel die Art der Zehnten, welche von den verschiedenen Einzelparzellen oder Par- 
zellengruppen erhoben werden und demzufolge übermalt sind. Gelb bezeichnet z.B. 
den allgemeinen Zehnten an die Gemeinde Sissach, Grün die Hofgüter, Orange die 
Widemgüter, Hellgrün die Wiesen. Eine schwache Mischfarbe Grau-Violett stellt 
Rütigut und Hochwaldgut dar, eine Rosa gestreifte die Allmend usw. Farbstreifen- 
mischungen lauten auf Zehntansprüche anderer Gemeinden. Jede Einzelparzelle ist 
mit schwarzausgezogenen Linien gegen die Nachbarschaft abgegrenzt, die gemessenen 


Längen und Winkel sind nicht eingetragen, sondern wohl dem Feldbuch vorbehalten 
geblieben. 


Die Parzellen tragen Ordnungsbuchstaben und Ziffern, die wohl jenen des Re- 
gisters entsprechen. Bei größeren ist die Fläche in Jucharten vermerkt, und wo Platz 
war, sind die Namen der Inhaber angegeben. Fig. I vermittelt einen photographischen 
Ausschnitt aus der Karte «B» (nördl. Hälfte der Gemeinde) als Beispiel einer 
Kleinstparzellierung resp. Zerstückelung des Besitzes: den sog. «Rebbergs, den süd- 
westlichen Ausläufer der bekannten Sissacher Fluh. Von seiner Sohle in der «Auw» 
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bis zum Scheitelpunkt, dem «Gustwäldeliv Punkt Koordinate 0-62760.W-258150, be- 
trägt die Höhendifferenz 100. m. Bis um 1900 trug dieser Südhang Reben, darum die 
Flurbezeichnung. Da keine Güterzusammenlegung stattgefunden hat, besteht die Par- 
zellierung aus dem Jahr 1690. Der Rebberg steht nun unter Naturschutz. An gewissen 
Stellen beträgt die Inklination 45% und mehr, so daß die Parzelleneinmessung anno 
1690 ein kniffliges ungewohntes Problem gewesen sein dürfte. Doch verstand Meyer, 
den Neigungswinkel beobachtend, die Längenmaße richtig auf die Horizontale zu re- 
duzieren. Soweit ersichtlich, weist der Plan demzufolge keine gröberen Verzerrungen 
auf. Die Wege sind sauber ausgespart. 

Wenn einerseits G. F. Meyers Zehntenplan schon einen ausgereiften Eindruck erweckt, wei- 


sen andererseits verschiedene Umstände darauf hin, daß er einen groß angelegten Versuch dar- 
stellte: 


1. Zur Feststellung, wohin die Landlose zehntpflichtig waren, wurden in der Taalsohle bei 
den genutzten Böden auch Anteile von Nachbargemeinden miteinbezogen, da scheinbar Zehnt- 
zugehörigkeit nicht in allen Fällen mit der Banngrenze übereinstimmte, 


2. Der Plan blieb unvollendet. In der zur Gemeinde Thürnen gehörigen Flur «Inglisten» 
ist der Grundriß wohl eingetragen, aber nicht weiter bearbeitet. Die Anteile des bergigen 
«Hochwaldsy, die die großen bis zur Baumgrenze reichenden Landlose im Eigentum von Ge- 
meinde oder Staat sind, sind nicht eingetragen. 


E 3. Die Farbgebung ist etwas problematisch, allzusehr auf die Eigenheiten der Gemeinde 
Sissach ausgerichtet. 


Wenn auch die Krankheit und der bald darauf ertolgte Tod G. F. Meyers eine wich- 
tige Rolle spielten, genügt es nicht zu erklären, warum im Baselbiet keine weiteren 
Zehntpläne mehr aufgenommen worden sind. Entweder zeigten sich Widerstände von 
der Seite der Betroffenen oder die Behörden fanden diese Aufnahmen zeitraubend und 
kostspielig. Es ist undenkbar, daß G.F. Meyer die große Arbeit allein bewältigte. 
Die Gemeinde mußte vielmehr hilfsbereite ortskundige Leute zur Verfügung halten, 
und G. F. Meyer, der ja noch andere Ämter hatte, war genötigt, mindestens eine mit 
der Arbeitstechnik vertraute Kraft an Ort und Stelle zu beschäftigen, wenn sein Werk 
keine Verzögerung erleiden sollte. Dies mag ein Indiz für die Gehilfenschaft des da- 
mals rund 20 Jahren alten Daniels sein. Die Kenntnisse, die er sich dabei aneignete, 
konnten seiner künftigen Karriere nur förderlich sein. 


Hier nun einige Bemerkungen zur Katasterkartographie, die Meyer vorausging. 
Zwar benützten bereits die Ägypter, die Griechen unter Solon, die Etrusker, Römer und 
ab 1428 die Florentiner den Kataster zu Besteuerungszwecken. Doch soviel aus bruch- 
stückhaften Berichten zu entnehmen ist, dürften sie ihre ermittelten Arealergebnisse 
weniger in Plänen oder Karten als in Registern eingetragen haben. Schon 1540 läßt 
jedoch die zunftmäßig verwaltete «Waterschap Rhijnland» in den Niederlanden zu 
Besteuerungszwecken 100 000 Hektaren ihres Bodens mit primitiven Meßgeräten ver- 
messen und in Plänen im Maßstab 1: 6000 festlegen 8. Im Dreißigjährigen Krieg be- 
gannen die Schweden in ihrem Stammland, später im besetzten Pommern und Balti- 
kum 9, den Grundbesitz zu vermessen und kartieren und wiederholten dies 1640 und 
1689 mit verfeinerten Methoden. Der durch langandauernde Kriege in Finanznöte 
geratene König benötigte sie als Unterlage, um die Steuerkontributionen gleichförmig 
auf die Schultern seiner Untertanen abwälzen zu können, Aber die Grundbesitzer 
machten ihm Schwierigkeiten !%. Schon 1622 richteten sodann die aufgeschlossenen 


8 FocKEMA und van T’Horr: Geschiedenis der Kartographie van Nederland, Den Haag 1947. 

9 S,Vära Kartor (= unsere Karten) S. 9-11, Stockholm 1926; F. CurscHMaNN: Die schwedi- 
schen Matrikelkarten von Vorpommern und ihre wissenschaftliche Auswertung. Imago Mundi I, 
1935, $S. 52-57; E. Dussporrs: Der große schwedische Kataster in Livland 1681 - 1710. Kungl. 
Vitterhets Histoire och Antikvitets Akademiens, Stockholm 1950. 

10 Diese Erfahrung machte auch der berühmte französische Marschall Vauban, als er 1707 eine 
selbst den Adel treffende Zehntenbesteuerung «La dime royale» vorschlug; er verstimmte nicht 
nur den Adel, sondern durch deren Veröffentlichung auch den König Louis XIV. 
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Fig.2 Ausschnitt aus der Gemarkung Veinau 1700. Künstlerische Titelvignette 


Herzöge von Piemont und Savoyen den Kataster ein 1!; aber in Karten wurde er erst 
seit 1728 eingetragen, während in der österreichisch verwalteten Lombardei dies schon 
1718 der Fall war. Als 1640 der preussische Kurfürst in Tilsit und Ragnit eine 
Grundstückvermessung durchführte, war es lediglich, um Diebereien und Grenz- 
mogeleien der landhungrigen Bauern an seinem Waldbesitz zu verhindern 12, 


Diese katasterähnlichen Vermessungen hatten somit kaum der Absicht, unsoziale 
Verhältnisse abzuschaffen, zu dienen. Erst die französische Revolution verhalf den 
modernen Auffassungen der absoluten Rechtgleichheit zum Durchbruch. Es fehlte also 
im 17. und 18. Jahrhundert weniger an der Vermessungstechnik, als an der politischen 
Reife der Mächte, daß sich die Katastermessung nicht allgemein durchsetzte. Um sie 
wenigstens sporadisch in Gang zu bringen, mußte die Bereitwilligkeit von Behörden 
vorhanden sein. Dies konnte nur dort der Fall sein, wo der Großgrundbesitz die Vorherr- 
schaft eingebüßt hatte, also vornehmlich bei Staatswesen mit zunftrechtlicher oder de- 
mokratisch eingestellter Regierung. Wie im damaligen Basel, bestanden in Schwäbisch- 
Hall der alten Reichstadt mit ihren zahlreichen schon seit 1340 zunftorganisierten 
Salzsiedern solche Verhältnisse. Zudem hatte die Stadt im Laufe der Zeit durch weit- 
sichtige Erwerbungen, im Umkreis von ca. 15km einen zusammenhängenden Besitz 
an Dörfern und Ländereien erworben, um deren Betreuung sie besorgt war. Bezeich- 


!! P. GuicHonnet: Le cadastre Savoyard de 1738 et son utilisation pour les recherches d’histoire 
et de Geographie sociales. Revue de Geographie Alpine, XLII, 1955, S. 255-298. Die Archives de 
l’Etat de Geneve besitzen Katasterpläne ihrer seit 1816 zugehörigen Gemeinde Hermance aus dem 
Jahre 1738, welche dem savoyardischen Kataster entstammen (2 Abbildgen. im citierten Text) sowie: 
Eneiclopedia Italiana, IX, S. 437 (Artikel: Catasto). 


'® M. Hanke: Geschichte der amtlichen Kartographie Brandenburg-Preußen, Geogr. Abhandl. 7 
1935, S. 34. 
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nenderweise wurde dieses Territorium schon Ende des 14. Jahrhunderts mit einer 
Hecke umzogen, innerhalb welcher das Recht der Reichstadt gültig war 12. 


Weshalb D. Meyer ca. 1695/96 im weit entfernten Schwäbisch-Hall Fuß faßte, ist 
kaum abzuklären. Jedenfalls lieferte er noch 1696 den Behörden der ehemaligen Reichs- 
stadt einen ausschließlich in schwarzer "Tusche ausgeführten Plan der nordwestlich 
davon gelegenen Gemeinde «Gottwollshausen» ab. Er ist leider das einzige Dokument, 
welches uns vom Beginn der Aufnahmetätigkeit Meyers am neuen Ort Kunde gibt. 
Es scheint, der verheerende Stadtbrand von 1728 habe die weiteren persönlichen Be- 
lege Meyers vernichtet, so daß anzunehmen ist, es sei Meyer anhand von mitgebrach- 
ten Beispielen aus seiner früheren Lerntätigkeit in Basel gelungen, die dortigen Be- 
hörden von der Vorteilhaftigkeit der Katastervermessung für die Zehnteneinschätzung 
sowie die Eigentumsgerichtsbarkeit zu überzeugen und sie zu bewegen, ihm die Aus- 
führung der erforderlichen Arbeiten anzuvertrauen. Da diese erste Arbeit keinerlei 
farbige Behandlung aufweist, muß nach Fertigstellung des meßtechnischen und zeich- 
nerischen Anteils der resultierende Plan der Behörde zur Einsicht eingereicht worden 
sein, damit sie entscheide, nach welchen Gesichtspunkten die Farbgestaltung vorgenom- 
men werden solle, d.h.ob eher den Anrechten der verschiedenen Zehntenempfänger 
wie ım Fall Sissach, oder dem Anteil der Landnutzungsarten zum Färben der Vorzug 
zu geben sei. 


In den Jahren 1696 - 1710 fertigte Meyer in einem unglaublichen Arbeitstempo im ganzen 
folgende 36 Pläne aus: 


Gottwollshausen 1696 Jagstrot 1699 Ramspach 1699 
Altenhausen 1700 Bühlerzimmern 1700 Eltershofen 1700 
Tüngental 1700 Veinau 1700 Weckrieden 1700 
Wolpertsdorf 1700 Erlach 1701 Hessental 1701 
Otterbach 1701 Starkholzbach 1702 Gelbingen 1703 
Hagenbach 1703 Hohenholz 1703 Uttenhofen 1703 
Ober - u. Unterlimpurg 1703 Bubenorbis 1704 Buchhof 1704 
Ober-u. Untermaibach 1704 Stock - u. Riegenhof 1704 Eckartshausen 1705 
Groß - u. Kleinaltdorf 1705 Ilshofen 1705 Lorenzenzimmern 1705 
Tullau 1705 Hassfelden 1705 Hergershof 1705 
Hohenberg 1706 Reinsberg 1706 Rudelsdorf 1706 
Wolpertshausen 1706 Cröffelbach 1707 Hall 1710 


Diese «Gemarkungspläne» sind farbig und stellen die Landnutzung dar '*. Zuvor jedoch hatte 
Meyer den Gemeinden eine genaue Vermessung angedeihen lassen. 


Im Grundriß trug er die Umgrenzung der Gemarkung, die topographische Lage 
der dörflichen Siedlung 15, Wege, Straßen, Wald- und Kulturparzellen ein. Im Wald 
wurden durch Signaturen die verschiedenen Baumarten kenntlich gemacht. Die Eigen- 
tumsparzellen weisen rote Ordnungs- resp. Registernummern auf und — in Morgen 
ausgerechnet — ist dazu das Areal eingetragen. Ein Detail illustriert Meyers Gründ- 
lichkeit: Im Hällischen und noch mehr bei Weikersheim im mittleren 'Taubertal zie- 


13 S. K.Scuumm: Das hällische Land auf alten Landkarten. Schwäbisch Hall 800 Jahre Stadt, 
S. 21, 2.6.1956; W. SaEnGEr: Die bäuerliche Kulturlandschaft der Hohenloher Ebene und ihre 
Entwicklung. Forsch. z. deutschen Landesk. 101. S. 39: diese Hecke «Heg» genannt, bestand aus 
einem 10-12 Schuh tiefen Graben, mit Stangen und Gebüsch besetzt. An den wichtigeren Straßen- 
durchlässen waren Wachtürme aufgerichtet. S. 40: Vorerst beuteten die Haller ihren Landbesitz 
rücksichtslos als Steuerquelle aus, doch in der zweiten Hälfte des 17. Jahrhunderts, nach Verarmung 
und Landflucht der Bauern, machte diese Einstellung einer einsichtigeren Bewirtschaftung Platz. 

14 SAENGER, op. cit. 8.40 und Karte 4. Die Steuerverhältnisse des Hällischen Landes waren im 
17. Jahrhundert womöglich noch komplizierter als jene in Sissach, da verschiedene Ritterschaften 
und Stifte noch restliche Herrschaftsansprüche geltend machen konnten, ein Umstand der karto- 
graphisch nur mit Schwierigkeiten festzulegen war. 2% 

15 Die Gebäulichkeiten sind meistens im Grundriß eingetragen, einige Pläne zeigen sie in 
der Vogelschau. Mit Ausnahme einiger Pläne (Eltersdorf und Groß-Kleinaltdorf), welche im hohen- 
lohischen Archiv zu Neuenstein aufbewahrt sind, liegen heute Meyers Pläne im Stadtbauamt zu 
Hall. - Auf dem Plan von Ramspach 1699 weist Meyer ausdrücklich auf seine Basler Herkunft hin. 
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Fig.3 Kartusche des landstehlenden Bauern aus einem hällischen Gemarkungsplan, Ca. 1/3 der 
ursprünglichen Größe 


hen sich die sogenannten Steinriegel (=Haufen oder Wülste von zusammengelesenen 
Ackersteinen) längs früheren Reblagen oft den ganzen Hügel hinunter. (oft manns- 
hoch, 2-6 m breit und bis 40 m lang). Sie sind ein uraltes Mittel den Acker zu ent- 
steinen und den Riegel als Sonnenwärmeakkumulator während des Tages und als Wär- 
mespender während der Nacht zu nützen. Daniel vermaß die Riegel säuberlich, sonderte 
sie als Unproduktivland aus und kennzeichnete sie mit Rosaeinfärbung. Ein Um- 
stand weist hierbei untrüglich auf seine Basler Lehrzeit hin. Er verwendete als 
Grundmaß an Stelle der in 16 Feldschuhe unterteilten Ruthen die in 10 Dezi- 
malschuhe unterteilte. In Zentimetern ausgedrückt, weicht der Basler Dezimal- 
schuh (45 cm) nur unwesentlich von Hällischen (45,1 cm) ab. Aber diese Neuerung 
hatte schon 1652 sein Großvater ersonnen und in seinem Lehrbuch: «Compendium 
Geometriae Practicae sive Planimetria» anno 1663 bei Genath, Basel publiziert 16, 
Auch der Onkel Daniels, G. Friedrich hatte ausschließlich diese Maßeinheit verwendet. 
Die Maßstäbe auf den hällischen Plänen sind immer in Dezimalschuhen angegeben. 
So hat der Gelbinger Plan z. B.400 Dezimalschuhe, derjenige von Jagstruht 500. 
Diese Meyersche Meßreform muß als eine große technische und rechnerische Verein- 
fachung gewertet werden. Der Grundriß ist in schwarzer T’usche ausgeführt und be- 
steht aus Situation, Gemarkungsgrenzen, Straßen und Feldwegen, Wanderherdenwegen, 
Flur- und Parzelleneinteilung. Zur Vermehrung der Signaturen wurden die Farben 
bald als vollabdeckendes Flächenkolorit (=Uni), bald als Streifenkolorit, in eleganten 
2 mm breiten parallel zu einander verlaufenden Streifen verwendet. 


So sind: rot uni — Hausgrundrisse 
rot gestreift — Fluren welche z. Zt. der Aufnahme in Brache liegen 
rosa uni = übriges unproduktives Areal 
hellblau —= Gewässer 
grün uni = Wiesen und Gartenland 
grün gestreift = «Haber» oder Sommer Flur 
gelb uni = Weinberge 
gelb gestreift = Winter Flur 
schwarze Baumsignatur = Wald 


16 5. BURCKHARDT, op. cit. S. 357 - 359, 
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Diese Farbstufung soll die damalige Dreifelderwirtschaft besonders kenntlich machen. Daß 
die bereits erwähnten «Land Häg» rund um Hall in ca. 15km Abstand in den in Frage kom- 
menden Gemarkungsplänen getreulich eingetragen sind, ist selbstverständlich (z. B. Iltzhofen 
1705). Wohl als Abschluß von Meyers Tätigkeit in Hall ist mit besonderer Sorgfalt und in be- 
sonders großem Maßstab von 300 Dezimalschuhen (ca. 1:1700) der «Grundriß des heiligen 
römischen Reichs Stadt Schwäbisch-Hall und derselben Markung» (Größe 111x108 cm) ange- 
fertigt worden (datiert 1710). Wenn er auch Meyers Unterschrift nicht mehr trägt, ist doch 
seine Urheberschaft untrüglich am Zeichnungsmodus und an andern Details zu erkennen. Meyer 
war nicht nur ein vorzüglicher Katasteringenieur, sondern auch ein hervorragender Künstler. 
Seine Darstellungsfreude kommt in den farbig ausgestalteten Titelvignetten zur Geltung und 
zeugt von hohem Geschmack. Rund um die Zierschrift der Titel sind entweder Erzeugnisse der 
Landwirtschaft, die verschiedenen Gerätschaften derselben, ein Kranz von Blumen oder spie- 
lende Putten angeordnet (Fig. 2). Eine der untern Ecken des Planes, immer in Verbindung mit 
der Scalaanlage ist ein ca.20x16cm großer Platz mit einer weiteren künstlerischen Kartusche 
ausgeschmückt, deren Motiv bald realistische bald allegvrische Szenen der Landmessung zu 
Grunde liegen. Besonders interessant ist die Darstellung eines Teufels, der dem pflugziehen- 
den, und dem Nachbar landstehlenden Bauern mit den höhnischen Worten «Herij Caspar» be- 
reitwillig hilft (Fig.3). Eine weitere Darstellung zeigt Daniel während der Aufnahme im 
Feld, wohl bei Schloß Comburg, sein Vermessungsinstrument handhabend. Ein Stab im Boden 
trägt eine Bussole die in einem quadratischen Tiischchen eingelassen ist. (Nach BURCKHARDT hat 
dies Tischchen bei G.F. Meyer (Fig.4) 1x1 Dezimalschuh Länge.) Seitlich ist ein Quadrant 
zum Höhenwinkelmessen angebracht. Diese zeichnerischen Beigaben auf Meyers Plänen weisen 
auf Darstellungsbräuche hin, die bereits sein Großvater und Onkel praktizierten. 


Die handschriftlichen Erklärungen auf den hällischen Plänen betreffen Angaben über die 
Farbgestaltung in den Plänen, über den Umfang von Taagewerken und Umrechnungen in Ru- 
then und Morgen. Sodann hat es T'abellen, welche die verschiedenen Anbauflächen einer Ge- 
meinde summieren und das Arealtotal ausweisen. Auch sind Ängaben über die Umwandlung 
der alten hällischen Ruthe aus 16 Feldschuhen in solche der Dezimalschuhe vorhanden. 


So unvermittelt Meyer in Hall erscheint, so plötzlich bricht auch nach 1710 seine 
dortige Tätigkeit ab. Vielleicht ist er von dort weggezogen. Doch wissen wir nichts 
über sein ferneres Wirken. Eine Rückkehr nach Basel ist unglaubwürdig und auch 
nicht zu belegen. 1739 führte ein Geometer namens Roscher, wenn auch mit Abstand 
von Meyers Virtuosität, seine Aufgabe im Hällischen weiter. Für die Geschichte der 
Katastervermessung sind Daniel Meyers Pläne vollgültige Zeugen eines Vorläufers 
dieses Aufnahmeverfahrens, lange vor der allgemeinen Inangriffnahme dieser eminent 
wichtigen Tätigkeit in Europa. 


Fig. 4 Meyers Aufnahme im Feld bei Schloß Comburg. Bussole mit Quadrant als Instrumente 
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DANIEL MEYER UN CARTOGRAPHE SUISSE INCONNU 
ET’ LE CADASTRE DEISONITEMES 


Jusqu’ä present inconnu, cet homme est pourtant un petit fils de Jacques Mel 
celebre ingenieur en chef de la ville de Bäle, connu par ses publications et travaux RR age 
ses cartes du canton de Bäle et de l’Alsace. Le jeune Daniel (ne le 2 avril 1671 ä Bäle) recut 
son enseignement par son oncle Georges Frederic Meyer qui jouait le meme röle que son pere 
dans l’administration bäloise. Quelques annees avant son deces G.F. Meyer mit en plan comme 
essai remarquable la mensuration minutieuse des terres de la commune de Sissach Ei -1692) = 
laquelle Daniel a su profiter des connaissances acquises. Peu apres il se rendit a la ville Sr e 
Schwäbisch-Hall (aujourd’hui en Württemberg) ou il a mis aux frais du _gouvernement en plans- 
cadastraux la majeure partie du territoire de Hall entre 1696 - 1710. Gräce ä cet @uvre nous 
pouvons le compter parmis l’avant garde des ingenieurs du cadastre moderne. 


<RAUCHBUCHTE 


SIGURDUR Tl ORARINSSON 


In dem Buch von Islands Besiedlung heißt es, daß der erste Siedler, Ingölfur Ar- 
narson, als er nach Island fuhr, um sich dort niederzulassen, seine Hochsitzpfeiler im 
Angesicht des Landes über Bord geworfen und gelobt habe, seinen Hof dort zu bauen, 
wo diese Pfeiler ans Land trieben. Er selbst nahm auf jenem Vorberg im östlichen Teil 
der isländischen Südküste Land, der jetzt Ingöltshöfdi heißt, und blieb dort den ersten 
Winter. 


Das war um 870. Aber er wollte sein Gelübde halten und schickte daher Sklaven auf die 
Suche nach seinen Hochsitzpfeilern aus. Drei Jahre vergingen, bis diese die Pfeiler fanden, 
welche in einer Bucht auf der Nordseite einer flachen Landzunge im Südwestzipfel der Insel 
ans Land getrieben waren. Die Sage berichtet, daß der Sklave Karli bei ihrem Anblick gesagt 
habe: «Zu nichts Gutem zogen wir durch schöne Landschaften, wenn wir diese abgelegene 
Landzunge bebauen sollen.» Diese Worte sind nur zu verständlich, wenn man bedenkt, daß die 
Sklaven in den vorausgehenden Sommern durch die fruchtbarsten Gegenden des Landes gekom- 
men waren. Gewiß hat manches blühendere Fleckchen Erde auf ihrem Wege gelegen als die 
Hügel rings um die Bucht, an deren Strand sie die Hochsitzpfeiler ihres Herrn halb im Geröll 
vergraben fanden. Aber Ingölfur beugte sich dem Willen der Götter und baute seinen Hof ein 
Stück landeinwärts auf einer grünen Wiese am Ufer eines kleinen seichten Sees. Nicht weit von 
dieser Stelle stieg hinter niedrigen, mit dichtem Birkengestrüpp bewachsenen Hügeln der Dampf 
von heißen Quellen auf. Solche Naturwunder hatte der Wikinger auf all seinen Reisen in 
fremde Länder doch noch nie erblickt, und danach gab er seiner Bucht ihren Namen: Reykjavik 
(= Rauchbucht). 


Es scheint, daß Ingölfur mit diesem neuen Wohnsitz ganz zufrieden war. Und wenn er auf 
seinem Wege dorthin auch durch landwirtschaftlich günstigere Gegenden kam, so hatte seine 
Bucht diesen gegenüber doch manche Vorzüge. Der alte Seefahrer war ja in einer von Schären 
geschützten Fjordlandschaft aufgewachsen. Deshalb wird ihm die hafenlose, sandige Südküste 
Islands vor dem offenen Ozean kaum zugesagt haben. Erst als er nach Reykjavik kam, fand er 
eine Küste, wie er sie aus seiner Heimat kannte, ‘und eine Bucht, die im Schutz von Inseln und 
Schären lag. Und er wird auch bald herausgefunden haben, daß es dort genug zu essen gab. In 
dem See bei seinem Hofe wimmelte es von Aalen, der weiter drinnen in die Bucht mündende 
klare Quellfluß war voller Lachse, und in der Bucht selbst gab es bis dicht unters Land genü- 
gend Fisch. Die Inseln draußen waren mit Eiderentenkolonien übersät, und auf den nahen 
Schären konnte man einen merkwürdigen Vogel erblicken. Er war groß und feist und schwer- 
fällig, hatte einen schwarzen Rücken, eine weiße Brust und so kleine Flügel, daß er sich nicht 
in die Luft erheben konnte. Dieser Vogel wurde von den Isländern geirfugl, im Deutschen 
Riesenalk genannt. Die Götter hatten Reykjavik ein anderes und größeres Los bestimmt, als 
der Sitz der ersten Bauern in Island zu sein. Beinahe neun Jahrhunderte nach Ingölfurs 
Landnahme stellte der dänische König Friedrich V. auf Bitten des isländischen Landvogts 
Sküli Magnüsson die Krongüter Reykjavik und Effersey mit zehntausend Reichstalern zur 
Errichtung von Woll- und Tuchfabriken zur Verfügung. Damit war der Grundstein zu 
Islands Hauptstadt Reykjavik gelegt. Im frühen 17. Jahrhundert wird Reykjavik, das da- 
mals für isländische Verhältnisse ein ziemlich großer, aber sonst nicht weiter bemerkens- 
werter Hof war, Krongut des dänischen Königs. Im Jahre 1751 wurde der Sitz des Land- 
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vogts, des obersten isländischen Beamten, nach Videy verlegt. Dicht bei Reykjavik auf flachen, 
kleinen Inseln in unmittelbarer Nachbarschaft des heutigen Hafens bestand schon seit einigen 
Jahrhunderten ein Handelsplatz, der sogenannte Hölmur. Damals trieben dort Kaufleute aus 
Bremen Handel. 1602 wurde dann das berüchtigte Handelsmonopol für Island eingeführt, d.h. 
der dänische König erteilte drei Städten in seinem Reich, Kopenhagen, Helsingor und Malmö, 
das alleinige Recht zum Handel in island. Der Hölmur fiel den Malmöer Kaufleuten zu. Zehn 
Jahre danach kam dieser Handel in die Hände der Kaufleute aus Helsingor. Noch vor dem 
Ende des 17. Jahrhunderts wurden die Handelshäuser nach Effersey und später auf das feste 
Land verlegt. 


Vor allem die Nähe zu diesem Handelsplatz wird den Landvogt dazu bestimmt haben, die 
Wollfabriken nach Reykjavik zu legen. Diese Fabriken lebten nicht lange, das Handelsmonopol 
machte ihnen den Garaus. Immerhin hatte sich damit aber ein Ansatz zu einem Handelsort er- 
geben, und am 18. August 1786 wurde Reykjavik das Stadtrecht verliehen. Es hatte damals 
etwa 250 Einwohner. Im Jahre darauf wurden die Handelsbeschränkungen insofern gelockert, 
als der Islandhandel nun für alle Untertanen des dänischen Königs freigegeben wurde. Da- 
durch war Reykjaviks Zukunft als Handelsstadt gesichert. Die Lateinschule wurde von dem 
alten Bischofssitz Skälholt nach dort verlegt, und 1796 zog der Bischof von Skälholt ebenfalls 
dorthin. Im Jahre 1800 versammelte sich das isländische Allding zum ersten Mal in Reykjavik, 
nachdem es beinahe neun Jahrhunderte auf der Ebene von Thingvellir getagt hatte, und damit 
war Reykjavik nicht nur der größte Handelsort des Landes, sondern auch sein politischer und 
kultureller Mittelpunkt, kurz seine Hauptstadt geworden. Im Jahre darauf zählte diese Haupt- 
stadt 301 Einwohner, d.h. ein gutes halbes Prozent der Gesamteinwohnerzahl des Landes, die 
damals 47 240 betrug. Ein Jahrhundert später hatte Reykjavik noch nicht mehr als 5802 Ein- 
wohner, d.h.7,6 Prozent der Gesamteinwohnerzahl, während am Ende des Jahres 1958 74 000 
Einwohner gezählt wurden, d.h. 43,5 Prozent der Gesamteinwohnerzahl, die nun 170 000 betrug. 

Die nördlichste Hauptstadt der Welt ist auch bei weitem ihre größte im Verhältnis 
zur Einwohnerzahl ihres Landes geworden, und wo einst Ingölfur Arnarson seinen 
Hof errichtete, wohnt heute fast die Hälfte des isländischen Volkes. Bei flüchtigem 
Hinsehen scheint kein Zusammenhang zwischen der T'atsache zu bestehen, daß Ingölfs 
Hochsitzpfeiler in Reykjavik ans Land trieben, und der, daß sich an dieser Stelle nun 
die schnell wachsende Hauptstadt des Landes befindet. Und doch besteht ein solcher 
Zusammenhang. Dieselbe Meeresströmung, die Ingölfs Hochsitzpfeiler westlich um 
das Land führte, ist auch eine der wesentlichsten Voraussetzungen für den großen 
Fischreichtum in der flachen See vor der isländischen Südwestküste. Ohne den Golf- 
strom wäre Reykjavik nicht, was es ist. Unfruchtbares Hochland und Lavafelder tren- 
nen es von den wichtigsten Landwirtschaftsgebieten, und es hat früher die größten 
Schwierigkeiten bereitet, die Stadt auf dem Landwege mit Lebensmitteln zu versorgen. 
Solange Island fast ausschließlich ein Bauernland war, bestand wenig Aussicht für ein 
schnelles Anwachsen seiner Hauptstadt. Doch mit dem Aufkommen der Schleppnetz- 
fischerei um die Jahrhundertwende änderte sich die Lage vollkommen. An der sandigen 
Südküste der Insel fanden die Fischdampfer nirgends Zuflucht, und der nächste grös- 
sere Hafen für die Kabeljaufischer auf der Bank von Selvogur war eben Reykjavik. 
— Ingölfs Götter wußten schon, was sie taten. Nicht alle Sterblichen sind mit dieser 
Maßnahme der alten Götter zufrieden. Oft wird darüber geklagt, und nicht ganz ohne 
Grund, daß Islands Hauptstadt viel zu groß für die Einwohnerzahl des Landes ge- 
worden sei. Es wird auch darauf hingewiesen, daß das Produktionsvermögen dieser 
Stadt nicht so groß ist, wie es sein sollte und müßte und daß Reykjavik sich wie ein 
junger Kuckuck im Nest seiner Pflegemutter breitmache und mehr Futter verlange, 
als recht und billig sei. Reykjaviks Anteil an der Gesamtproduktion des isländischen 
Volkes ist allerdings nicht so groß, wie er sein könnte. Doch er ist größer, als viele 
meinen. Die Industrie ist heute der Haupterwerbszweig der Isländer, sie gibt einem 
guten Drittel der Bevölkerung ihren Lebensunterhalt. Und mehr als die Hälfte aller 
industriellen Betriebe befinden sich in Reykjavik. Über 90 Prozent des isländischen 
Exports besteht aus Fisch und Fischereiprodukten, und fast ein Drittel der Anlandun- 
gen, wenn man vom Heringsfang absieht, finden in Reykjavik statt. 


Reykjavik ist in vieler Hinsicht eine moderne Stadt, eine sehr moderne sogar, und 
die Hauptstadt eines Landes, das nach vielen Jahrhunderten der Isolierung auf einen 
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Hauptverkehrsweg zwischen zwei Erdteilen geraten ist. Reykjavik ist auch eine Stadt, 
die im Verhältnis zu ihrer Einwohnerzahl mehr Autos als die meisten, wenn nicht gar 
alle anderen Städte der Welt besitzt, wenn man die Vereinigten Staaten ausnimmt, 
eine Stadt, die nicht weit von ihrem Zentrum einen Flugplatz hat und deren Bewoh- 
ner öfter als die jeder anderen Hauptstadt fliegen. Gewiß hat Reykjavik noch etwas 
von einer Goldgräberstadt an sich, wenn auch das Gold dort nicht aus dem Sand, son- 
dern aus der See (und ein wenig aus den T'aschen der Besatzungstruppe in Keflavik) ge- 
holt wird. Aber bei näherem Hinsehen zeigt sich, daß in dieser Stadt ein vielseitigeres 
und abwechslungsvolleres kulturelles Leben herrscht als je zuvor in Island. Die starke 
Neigung zu künstlerischem Schaffen, die sich früher eigentlich nur in der Literatur 
und der Schnitzkunst Ausdruck suchen konnte, hat heute ein viel größeres Betätigungs- 
feld. Und die junge Generation, die Zukunft Reykjaviks? Sie ist gesund und kräftig, 
ungebunden und doch ein wenig scheu, nicht besonders gut bewandert in den bürger- 
lichen Höflichkeitsformen, aber hilfsbereit und gefällig über alle Form hinweg. Sie ist 
rassisch gemischter als die Jugend der verwandten skandinavischen Völker und ein 
klares Zeugnis, daß in alter Zeit nicht nur blonde und blauäugige Wikinger, sondern 
auch viele Menschen keltischer Herkunft nach Island gekommen sind, und daß seit 
Jahrhunderten Seeleute von allen Küsten Westeuropas die isländischen Fischgründe 
aufgesucht haben. Französische, spanische und irische Gesichter können einem in Island 
häufig begegnen. 

«Das Unisländischste in ganz Island» lautet das Urteil vieler Ausländer über Rey- 
kjavik, nachdem sie andere Landesteile kennengelernt haben. Wer hierher kommt, um 
das Land der Edda und Sagas und jener Kultur, welche die isländische Badstube durch 
die Jahrhunderte gepflegt hat, kennenzulernen, wird freilich wenig von seinem Island 
in Reykjavik finden. Wer aber das Land der Mitte des 20. Jahrhunderts und seine 
Kultur, wie sie wirklich ist, mit all ihren Vorzügen und Mängeln kennenlernen will, 
wird zu dem Schluß kommen, daß für diese Kultur gerade die Hauptstadt des Landes, 
Reykjavik, am bezeichnendsten ist. 

Die Stadt selbst wirkt ebenfalls sehr verschieden auf die Fremden. Die meisten sind 
sicher der Ansicht, dal manches, was von NMlenschenhand stammt ‚an ihr recht miß- 
glückt ist. Sie zeigt in den Hausformen, in der Anordnung der Häuser und überhaupt 
in der gesamten Anlage nur deutlich, daß die dünne Besiedlung des Landes durch 
tausend Jahre ein eigenwilliges, «selbständiges» Volk erzogen hat, welches immer 
noch nicht begreift, daß ein gedeihliches Zusammenleben in einer Stadt nur möglich 
ist, wenn die allzu mächtige Herrschaft des Individualismus ein klein wenig einge- 
schränkt wird. Die Lage der Stadt ist sehr schön, doch hat man wenig dafür getan, sie 
zur Geltung zu bringen. Die größte Zierde des Stadtzentrums ist ein kleiner See, 
Tjörn genannt, der mit seinem reichen Vogelleben noch etwas von der Unberührtheit 
des Idylis behalten hat. 

Natürlich hat Reykjavik keine Bauten aufzuweisen, die ihres Alters wegen bemer- 
kenswert wären. Sein ältestes und vielleicht auch sein schönstes öffentliches Bauwerk 
ist das Regierungsgebäude aus dem Jahre 1764, das im schlichten, würdigen Stil der 
dänischen Gutshäuser errichtet ist. Nur wenig jünger ist die Domkirche in ihrer älte- 
sten Form von 1790. Sie wurde 1879 umgebaut. Wie das Alldingsgebäude und einige 
andere Bauten aus dem 19. Jahrhundert ist sie aus Dolerit aufgeführt, d.h. einer der 
wenigen isländischen Gesteinsarten, die man zum Hausbau verwenden kann, und die 
doch den Nachteil hat, daß sie im isländischen Klima ziemlich schnell verwittert. 

In den letzten Jahrzehnten sind eine ganze Reihe größerer Gebäude entstanden. 
Manche sind in einer Art «nationalem» Stil gebaut, d. h.man hat versucht, die For- 
men der isländischen Berge nachzubilden ; andere sind nur ein seelenloser Abklatsch längst 
beiseitegelegter ausländischer Beustile oder komische Mißgeburten ohne jeden Stil. Die 
wellblechverkleideten Holzhäuser, welche einst das Bild der Innenstadt bestimmten, 
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verschwinden mehr und mehr, und Eisenbeton ist längst fast das einzige Baumaterial 
im Lande geworden. Bäume an den Straßen entlang gibt es nicht, aber in den vielen 
Gärten um die Häuser in der Stadt, weitgehend auch in der Innenstadt, wachsen hüb- 
sche Ebereschen und vielfach jetzt auch immergrüne Sitkatannen, die aus Alaska ein- 
geführt worden sind und in dem isländischen Klima anscheinend ausgezeichnet gedei- 
hen. In manchen Gärten herrscht eine Blumenfülle von beinahe südlicher Leucht- 
kraft. 

Trotz allem liegt über dieser gesetzlosen Unordnung und schreienden Farben- 
pracht, welche die junge Hauptstadt des Landes kennzeichnen, ein gewisser Charme, 
der sich schwer erklären läßt. Sicher trägt die klare nordische Luft, die keine rauchen- 
den Schornsteine kennt, ihren Teil dazu bei, wie auch der isländische Himmel mit 
seinen Wolkenbildungen, welche den Häusern der Stadt an Vielfältigkeit der Formen 
und Farben nichts nachgeben, die Berge in der Runde und schließlich die weite Bucht. 


Es ist wirklich schön in Reykjavik an schönen Sommertagen, aber am schönsten 
ist es doch an stillen Frühlingsabenden, wenn der Himmel sich im schattigen Mantel 
des Sees spiegelt und die untergehende Sonne ihre Strahlenflut über das Meer ergießt, 
wenn die Eiskappe des Sn&fellsjökull rosig gefärbt ist, wenn über der Esja goldgerän- 
derte Wolken schweben und die Berge Akrafjall und Skardsheidi wie «veilchenfarbige 
Träume» sind. An solchen Abenden herrscht noch immer die gleiche Schönheit in 
Reykjavik wie vor tausend Jahren, jene Schönheit, die dem weisen Gesetzsprecher, 
Ingölts Enkel, vor Augen schwebte, als er sich «in seiner Todeskrankheit in die Son- 
nenstrahlen hinaustragen ließ und sich dem Gott anheimgab, der die Sonne geschaffen 
hatte». 


Mit Kürzungen dem Buch «Island» (Verlag Kümmerly & Frey) entnommen. Aus dem Isländischen 
übersetzt von Ute Jacobshagen. 


DER ST-EBEORENZ>SEEWEG 


PLANUNG UND GESTALTUNG EINER STROMLANDSCHAFT 


ERNST WINKLER 


Im Beisein Elisabeths II von England und Präsident Dwight Eisenhowers wurde 
am 26. Juni 1959 der St. Lorenz-Seeweg eröffnet, der die großen Seen Nordamerikas 
mit dem atlantischen Ozean verknüpft. «Seit den Tagen», sagte die Königin in ihrer 
Festrede, «da sich die unerschrockenen französischen Entdecker und Siedler an den 
Ufern dieses Flusses niederließen, träumten die Menschen von einem Schiffahrtsweg 
vom Hafen von Montreal bis zu den Großen Seen. Mehrere Generationen von fran- 
zösisch- und englisch-sprechenden Kanadiern haben an der Verwirklichung dieses 
grandiosen Projektes gearbeitet. Es ist daher angebracht, daß wir den Weitblick der 
Männer preisen, die als erste das Projekt geplant haben. Aber wir müssen auch den 
Mut und den Weitblick der Politiker der beiden Länder anerkennen, die die für die 
Verwirklichung des Projektes benötigte politische Übereinstimmung _ erleichterten». 
Präsident Eisenhower sekundierte, indem er betonte: «Der St. Lorenz-Schiffahrtsweg, 
der die Weltmeere mit den Großen Seen des nordamerikanischen Kontinents verbindet, 
ist die Verwirklichung der Träume von Tausenden von Menschen auf beiden Seiten 
der kanadisch-amerikanischen Grenze». 


Mit dieser Einweihung, der die Freigabe des Kanals für den Schiffsverkehr schon am 25. 
April des gleichen Jahres vorausgegangen war, hatte in der T’at ein Werk Abschluß gefunden, 
das seit Jahrzehnten, wenn nicht seit Jahrhunderten ersehnt und gewünscht worden war. Die 
fast vierzig Jahre umfassende Vorgeschichte der eigentlichen Nutzbarmachung des St. Lorenz- 
stroms für Ozeanschiffe und als Energielieferant hatte allerdings keineswegs durchwegs den 
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Die Landschaft des St. Lorenz-Stroms. Im Vordergrund der Bogen des Long Sault Dammes längs des 
südlichen Kanalabschnitts. Im Hintergrund der St. Lorenzkraftwerkdamm und (links) die Stadt Cornwall. 


Geist erkennen lassen, den die beiden Landeshäupter anläßlich der Einweihung beschworen. 
Diese Vorgeschichte stand vielmehr lange im Zeichen der Gegnerschaft der Vereinigten Staaten 
von Nordamerika, die diese in einem wenig positiven Lichte zu sehen nötigt. Zwar hatte deren 
Regierung seit langem die Einsicht gewonnen, daß der Kanalbau durchaus auch im Interesse 
des eigenen Landes liege. Sie hatten deshalb bereits 1941 mit Kanada einen Ausbau-Vertrag ab- 
geschlossen und den Kongreß zu dessen Ratifizierung angehalten; allein von letzterem war der 
Verwirklichung hartnäckigen Widerstand entgegengesetzt worden, weil er unter dem Druck ver- 
schiedener Wirtschaftsmächte stand, die in einer neuen Wasserstraße und einem neuen Kraft- 
werk eine Bedrohung ihrer eigenen Interessen erblickten. Insbesondere hatten die Eisenbahn- 
gesellschaften eine Abwanderung vieler Gütertransporte (so Getreide) auf den billigeren 
Wasserweg befürchtet, und aus analogen Motiven stemmten sich die Stadt New York und an- 
dere Hafenorte der Ostküste dem Projekt entgegen. Die Erdölindustrie und der Kohlenbergbau 
wiederum wie auch die privaten Elektrizitätswerke bangten vor der Konkurrenz billigen 
Stromes und hatten sich mit jenen sogar zu einer gemeinsamen Organisation, der «National 
St. Lawrence Project Conference» zusammengeschlossen, deren einziges Ziel die Verhinderung 
der Projektrealisierung bildete. Die andauernde Verschleppung der Frage durch den amerika- 
nischen Kongreß erschöpfte endlich die Langmütigkeit der Kanadier. Ihre Regierung beschloß 
im Herbst 1951, nicht zuletzt auf Grund des im zweiten Weltkrieg gewonnenen Bewußtseins 
einer entscheidenden finanziellen Machtzunahme des Landes, den neuen St. Lorenz-Kanal allein 
zu bauen. Dadurch wäre er nach den damals entworfenen Plänen so gut wie ganz auf die ka- 
nadische Seite des St. Lorenz zu liegen gekommen, was technisch auch durchaus möglich er- 
schien. Die einstimmige Verabschiedung des Gesetzes durch das Parlament in Ottawa im 
Dezember des gleichen Jahres beeindruckte Washington entschieden. Als Kanada, gebeten 
noch etwas zuzuwarten, abschlägig antwortete, erteilte die Federation Power Commission Ende 
1953 auf Weisung der Regierung plötzlich die Konzession zum Bau der amerikanischen Kraft- 
werkhälfte an die Power Authority des Staates New York, und anfangs 1954 gelang den Sena- 
toren Wily und Dondero die Opposition zu überwinden, so daß Präsident Eisenhower am 13. 
Mai das Gesetz über die Gründung der amerikanischen Saint Lawrence Seaway Development 
Corporation unterzeichnen konnte. Daraufhin lenkten auch die Kanadier wieder ein und die 
gemeinsame Verwirklichung der Kanalisation und der Kraftwerkanlage konnte in Angriff ge- 
nommen werden. Die amerikanische Schwenkung in der Frage hatten keineswegs allein Prestige- 
rücksichten wie etwa die Überlegung bestimmt, daß man Kanada nicht allein das unbedingt 
historische Werk ausführen lassen könne. Ebensosehr waren es rein wirtschaftliche Argumente: 
die Einflußnahme auf die Tarifgestaltung der Flußschiffahrt, die Versorgung mit Eisenerzen 
aus Labrador u.a., welche nunmehr auch die Amerikaner dazu brachten, die Errichtung des 
Seeweges als wirtschaftlich dringlich wie auch im Interesse der nationalen Sicherung für not- 
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wendig anzusehen. So wurden denn im Spätsommer 1954 die Bauarbeiten aufgenommen, nach- 
dem vorher für die Ausnutzung der Hydroenergie wie für den Seeweg die verantwortlichen 
Organisationen geschaffen und alle rechtlichen Fragen gelöst waren. Die «vierte Küste» Ame- 
rikas konnte endlich geschaffen werden. 


Das in der Folge in der kurzen Zeitspanne von bloß fünf Jahren vollendete Werk 
kann nur aus der Natur und der Geschichte des nordamerikanischen Kontinents ver- 
standen werden. Es sei deshalb im folgenden versucht, sie knapp zu umreißen. 

Als Ausgangspunkt darf wohl die Tatsache hervorgehoben werden, daß das soge- 
nannte Seen-St. Lorenz-Gebiet zwar nur etwa einen Prozent der Gesamtfläche Kana- 
das (das Einzugsgebiet des St. Lorenzstroms macht immerhin mit rund 1,8 Millionen 
km? über 10% aus) beträgt, daß aber in diesem Gebiet zwischen 60-70% der gegen- 
wärtig (1960) nahezu 18 Millionen kanadischen Bevölkerung leben. Die Region muß 
also offenbar eine entscheidende Anziehungskraft auf die Besiedler des Landes ausge- 
übt haben, die selbst diejenige der Ostabdachung der Vereinigten Staaten, wo sich ja 
gleichfalls ein großer Prozentsatz ihrer Bevölkerung konzentriert, übertrifft. Wohl 
die Hauptgründe dieser jedenfalls für Kanada einzigartigen Bevölkerungsballung lie- 
gen in Lage und Natur beschlossen, wobei freilich kaum leicht abzuschätzen ist, wel- 
chem unter ihnen der Vorrang gebührt. Sicher aber hat die Lagerung der Seen-St. Lo- 
renztalung zwischen den drei Hauptregionen des nordamerikanischen Kontinents: zwi- 
schen den Appalachen, den großen Ebenen des Innern (Great oder Interior Plains oder 
Lowlands) und dem Kanadischen Schild (dem Shield oder auch Laurentian Plateau), 
die zugleich enge Verklammerung dieser Gegenden bedeutet, an der Entwicklung zum 
volksreichsten Gebiet und «Herzland» Kanadas maßgeblichen Anteil, ebenso wie dessen 
relative Nähe zum europäischen Kontinent (Schiffsroute Liverpool—-Quebec 4235 km 
—Montreal 4448 km — New York 4971 km) bei der Erschließung eine wesentliche 
Rolle gespielt hat. Daß hierbei ein Strom vom Charakter des St. Lorenz, der, indem 
er gewissermaßen ins Zentrum des Kontinents hineinführt und nach Ansicht der Ame- 
rikaner dessen Küsten um nahezu 13 000 km, d.h. um mehr als die ganze atlantische 
Front Nordamerikas, verlängert, von entscheidender Bedeutung werden mußte, braucht 
kaum betont zu werden. Hält man dazu die weitere ’T’atsache, daß die natürliche Aus- 
stattung des Gebietes: vor allem Boden und Klima die menschliche Niederlassung 
ebenfalls begünstigen, wenn auch Härten und Hemmnisse keineswegs fehlen, dann 
wird die erwähnte Bevorzugung der St. Lorenztalung durch Siedlung und Wirtschaft 
evident. Die so umrissene Natureigenart ist selbstredend ein Ereignis sehr langer erd- 
geschichtlicher Entwicklung. An ihrem Anfang steht die Auffaltung und der nach- 
folgende Abtrag, die Einebnung der Nordhälfte des nordamerikanischen Erdteils, die 
ins Präkambrium, ja an dessen Ausgangsepochen: das Archäozoikum zurückzudatieren 
ist. Ihm wurde in der Folge — als Ergebnis des Gebirgsabtrags — weite Sedimentations- 
gebiete vorgelagert, von denen weiterhin offensichtlich nur die südöstliche Randzone 
(permisch) stärker gefaltet worden ist, die ihrerseits selbst wieder wesentlich eingeeb- 
net, d.h. durch Erosion erniedrigt wurde. Wie weit der Faltenwurf dieser heute Appa- 
lachen genannten Großregion die Grabenbildung zwischen ihr und dem Kanadischen 
Schild mitbestimmte, bleibt ferneren Untersuchungen vorbehalten. Jedenfalls folgt der 
St. Lorenzstrom mindestens in seiner unteren Laufstrecke einer alten Störung, deren 
Alter mit demjenigen der Appalachen weitgehend übereinstimmt, und den Südteil, 
zwischen Quebec und den Adirondacks, markieren so deutliche, bis 800 m hohe Steil- 
abfälle zum Senkungsfeld der Talung, daß Brüche bzw. Verbiegungen der ältern, vor- 
pleistozänen Erdrindenoberfläche bei deren Bildung kaum zu bezweifeln sind, wenn 
auch Sedimentations- und Erosionsvorgänge die Hauptrolle gespielt haben mögen. 
Maßgebend für das quartär-alluviale Relief wurde jedoch die pleistozäne Vergletsche- 
rung, die vor allem das Entwässerungssystem, d.h. die Richtung der Täler im Bereich 
der nachmaligen Großen Seen und des St. Lorenz nachhaltig beeinflußte. Während der 
Vereisung waren die Schmelzwasser genötigt, zur Hauptsache nach Süden, gegen den 
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Die Hauptabschnitte des neuen Seeweges (Nach V. Scott) 
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Golf von Mexiko, abzufließen. Der Rückzüg der Gletscher dagegen führte im Zu- 
sammenhang mit Landhebungen als Folge isostatischer Ausgleichsbewegungen seit etwa 
20.000 v. Chr. zu einer Neuorientierung der Flußrichtungen. Das Endergebnis war die 
Ausbildung des hydrographischen Systems der Großen Seen (247 400 km?), die nun- 
mehr nach Nordosten, durch die Senke des St. Lorenz, ihren Abfluß fanden. So ent- 
wässert der Obere See (Lake Superior 183,5m ü.M.) durch die Enge von Sault 
Sainte Marie zur Seengruppe des Lake Michigan und Lake Huron mit der Georgian 
Bay (176,0 m ü.M.). Sie ist durch den Detroit und St. Clair River mit dem nur 
wenig tiefer (174,3 m) gelegenen Erie-See (Lake Erie) verknüpft, von welchem aus 
der Niagara River mit den gleichnamigen weltbekannten Fällen (48-60 m) die Ver- 
bindung mit dem wesentlich tiefer gelegenen Ontario-See (75 m ü. M.) herstellt. Des- 
sen Abfluß, der St. Lorenzstrom hat zunächst, bis Montreal (25-60 m ü. M.) eine 
rund 250 km lange sehr schnellenreiche Strecke zu überwinden, dann aber fließt er in 
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ruhigem Lauf nach Nordosten, um nach abermals etwa 250 km, ab Quebec ein 400 km 
langes und 10-50 km breites Aestuar zu bilden und schließlich in den 210 000 km? 
großen St. Lorenz-Golf zu münden. Bemerkenswert ist, daß ihm auf dieser Gesamt- 
strecke, ebenso wie den Seen, nur wenige größere Flüsse tributär sind, so der oberhalb 
Montreal mündende Ottawa River (914km) und der nördlich Quebec mündende 
Saguenay (760 km) beide von links kommend. Nicht zuletzt diesem Umstand, aber 
wohl vor allem dem großen Anteil von Seen (nahezu 15% des Einzugsgebietes), die 
als imposante Retensionsbecken funktionieren, verdankt der Strom die relativ geringen 
jahreszeitlichen Wasserstandsschwankungen (1860-1940 im Mittel zwischen 4078 
und 8892 m?/sec; Jahresmittel 6712 m3/sec), die grundsätzlich 1:2 betragen, während 
beim Mississippi ein Verhältnis von 1:25, beim Columbia River 1:35 besteht. Dieses 
ausgeglichene Abflußregime zusammen mit den verhältnismäßig großen Wassermas- 
sen und der im ganzen genügend tiefen Fahrrinne war es vornehmlich, welches den 
St. Lorenz zum bedeutenden Verkehrsweg (und zugleich zur wichtigen Kraftquelle) 
prädestiniert hat, wenn auch vier- bis fünfmonatige Vereisung erhebliche Beeinträchti- 
gungen bedingt. 

Das nacheiszeitliche Relief dieser Fluß- und Seenlandschaft kennzeichnet im übri- 
gen, von der flachen und breiten Stromtalung (in welcher allerdings an verschiedenen 
Stellen, z. B.bei Montreal, vereinzelte Inselberge (Monteregian Hills wie Mount 
Royal, Beloeil oder Yamaska) an die starke orogenetische Aktivität des Devons er- 
innern) und von den diese begleitenden flachen Plateaus (der Laurentiden im Westen 
300-400 m, der Appalachen im Osten 800-1500 m) abgesehen die ganze Mannigfal- 
tigkeit glazialer und subglazialer Kleinformen: Grund-, Seiten- und Endmoränen, 
Zungenbecken, Sandrebenen, die zudem mit alluvialen in weiten Terrassen zum Aus- 
druck kommenden Sedimentations- und Abtragungsvorgängen kombiniert ist. Für ihre 
Eignung als menschlicher Lebensraum war die Lage der Gesamtlandschaft zum Erd- 
teil bzw. Atlantik entscheidend. Dabei überwiegen wohl die Einflüsse der riesigen 
Kontinentalmasse des Nordens (bzw. Westens) und der benachbart fließenden kalten 
Meeresströmungen (Labradorstrom), wenn andrerseits namentlich das St. Lorenz- 
tal auf Grund seiner Kontakte mit der Seenregion eine Wärmeinsel darstellt, die 
zudem teilweise noch den Regenschatten der Appalachen genießt. Der weiten Nord- 
süderstreckung des Gebietes entspricht naturgemäß eine analoge klimatische Differen- 
zierung in dieser Richtung, die sich im Wechsel der Pflanzendecke spiegelt. 


Klimatabelle mit europäischen Vergleichsstationen 


N’schlag N’schlag 

Station Breite Jan. Juli Jahr mm Station Breite Jan. Juli Jahr mm 
Anticosti 49°P24° —10.9 13.8 1.7 966 Kaiserslautern 49°27° —0.4 17.6 8.6 637 
Quebec , A948?” — 12:4 19.3 3.6 1073 Moulins A a ee Ar 01 
Montreal 45°30° —10.6 20.8 5.8 1033 Clermont-Ferrand 45°46° 1.9 18.9 10.2 646 
Cleveland 41°30° — 3.1 21.9 9.6 858 Zaragoza Al 3825527 1A 295 
Zürich 47023 Jan. —1.4 Juli 18.4 Jahr 8.5 Niederschlag 1109 * August 


Der Unterschied der nordamerikanischen gegenüber den europäischen Stationen ist umso aus- 
geprägter als diese meist erheblich höher gelegen sind als jene; gegenüber den europäischen er- 
weisen sich die kanadischen deutlich «überkaltet». 


Den Süden wie die Halbinsel Ontario bedeckten ursprünglich zur Hauptsache Laub- 
wälder, in denen der Zuckerahorn eine Leitpflanze bildete, wobei auf sandigen Stellen 
Kiefer-, besonders Rot- und Weymuthskieferbestände vorherrschten. Gegen Nordosten 
mischten sich verschiedene Eichenarten, der rote Ahorn, Linden, Eschen und Birken 
bei, in den Flußniederungen fanden sich Grasländer und Sümpfe. Nördlich Quebec 
ging die Vegetation allmählich in Nadelwälder über, in welchen Fichten, Rottannen 
und Balsamtannen neben Birken die Dominanten waren. Diese vornehmlichen Wald- 

-"landschaften waren noch zur Zeit der europäischen Invasion (und sind es teils noch 
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jetzt) reich an Wild (Elch, Virginiahirsch, Schwarzbär, Wolf, wertvolle Pelztiere wie 
Feh, Skunk, Biber, zahlreiche Vogelarten usw.). Zudem bestanden seit langem Sied- 
lungen verschiedener Indianerstämme, so daß mindestens lokal sich auch Kulturland- 
schaften ausgebildet hatten. Von Norden her waren nomadische Jäger, Fischer und 
Sammler bis ins St. Lorenztal hinein eingesickert; von Süden her hatten sich umgekehrt 
ackerbauende Irokesen durch die Champlain-Senke angesiedelt. Das eigentliche Tal 
selbst war wohl von Algonkins bewohnt, die vereinzelte palisadenbewehrte Dörfer wie 
Hochelaga auf der spätern Insel Montreal besassen. Die letztere hatte offenbar schon 
strategische Bedeutung, indem sie die Portage (den Tragplatz) bildete, der die Lachine- 
Fälle umging und damit den gesamten Kanuverkehr am obern St. Lorenz und am 
Ottawafluß kontrollierte. Im Bereich der östlichen Großen Seen siedelten Huronen 
(an der Georgian Bay in etwa 30-40 Dörfern) und Irokesen, die trotz ihrer nahen 
völkischen Verwandtschaft verfeindet lebten. Doch durtfe wohl der Einfluß der India- 
ner auf die Landschaft im ganzen gering gewesen sein. 


Der: Wandel zur «kanadischen» Kulturlandschaft setzte ein, als nach tastenden 
Landeversuchen normannischer und bretonischer Fischer zu Beginn des 16. Jahrhunderts 
und nach der Besitzergreifung der Küsten durch den in französischen Diensten segeln- 
den Italiener Verrazano, der Bretone Jacques Cartier auf seiner zweiten Entdeckungs- 
reise 1535 den St. Lorenzgolf entdeckt hatte und an der Indianersiedlung Stadacona 
(jetzt Quebec) vorbei bis zu den großen Stromschnellen bei Hochelaga (Montreal) 
vorgedrungen war, die er, weil er ausgesandt war, China zu finden, Lachine nannte. 
Anfängliche Versuche der Ansiedlung französischer Kolonisten (um 1540-1550) 
scheiterten, so daß der Beginn der Kolonisation ins Jahr 1608 mit der Gründung von 
Quebec durch zu datieren ist. In der Folge entstanden mit der Anlage von Trois Ri- 
vieres 1634, Montreal 1641 und Fort Richelieu 1642 die Ansatzpunkte zur eigentli- 
chen Inwertsetzung des Landes, zur Entstehung von «Kanada» (nach dem Algonkin- 
wort kanatta = Niederlassung), das die Engländer später als Unterkanada (Lower 
Canada) im Gegensatz zum östlichen Seengebiet (das Oberkanada «Upper Canada» 
genannt wurde) bezeichneten. Während sich in der Folge bis 1763 eine ausgesprochen 
französisch anmutende Kulturlandschaft entfaltete, in welcher um 1700 rund 12 000, 
Mitte des 18. Jahrhunderts etwa 65 000 Frankokanadier lebten, begann von den 
Küsten der mittlern und nördlichen Appalachen her eine zweite, englische Einwan- 
dererwelle, die dank ihrer viel größern Individuenzahl das französische Kolonialgebiet 
bald so sehr einengte, daß es auch militärisch den Briten unterlag. Seit 1763 (seit dem 
Frieden von Paris, der ganz Kanada England überantwortete) entwickelte sich das 
St. Lorenz-Seengebiet deshalb als Kernland der britischen Kolonisation, wenn auch 
den französischen Siedlern sowohl die Beibehaltung ihrer Muttersprache als auch der 
angestammten katholischen Religion zugestanden wurde. Diese Entwicklung steht im 
Zeichen einer bedeutenden Expansion der Wirtschaft. Deren Fundamente bilden bis 
heute der Wald als Holz-, Pelz- und Früchtelieferant, die Fischerei und die Boden- 
kultur (vor allem in Mischfarmbetrieb, im Norden mit ausgesprochener Viehzucht im 
Süden mit Obst-, Gemüse und Weinbau), während die Wasserkraftnutzung und der 
Bergbau (in den Randgebieten und längs den Großen Seen) erst sekundär hinzutra- 
ten. Noch anno 1800 besaß die Region jedoch kaum 500 000 Einwohner. Diese Zahl 
stieg indes bis 1850 auf rund 2000000, bis 1900 auf 3831 000, bis 1950 auf 
8 652 000, um Ende 1959 rund 10 500 000 zu erreichen. Damit hatte das Gebiet bis 
in die jüngste Gegenwart hinein den überragenden Anteil an der Gesamtbevölkerung 
Kanadas anzuziehen vermocht, wenn dieser auch von nahe 100% ums Jahr 1800 über 74 
auf 63% gesunken ist und die mittlere Volksdichte kaum 5 Einwohner km? (in der 
Talung selbst allerdings 50-200) beträgt. Im gleichen Zeitraum vollzog sich übrigens 
ein deutlicher Urbanisationsprozeß. Zwar lebte in den Anfängen der Besiedlung die 
Bevölkerung bereits in befestigten und damit vorwiegend stadtähnlichen Ortschaften 
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Die Iroquois-Schleuse. Sie leitet die Schiffe um den im Mittelgrund sichtbaren Iroquois- Damm. 
Links im Hintergrund das neue Dorf Iroquois. In der Umgebung sind zwei neue Dörfer im 
Entstehen begriffen. 


konzentriert, in der Folge aber verteilte sie sich auf das Land. Doch die Industriali- 
sierung im 19. Jahrhundert rief erneut einer Konzentration. Sie hatte allerdings noch 
um 1870 kaum 20%, um 1900 dagegen schon 50%, 1950 gegen 68% der Bevölkerung 
der Gesamtregion erfaßt und dürfte gegenwärtig mehr als 70% betragen. An dieser 
Verlagerung nahmen einige wenige Städte, vor allem Montreal, die größte Stadt Ka- 
nadas, T'oronto, Quebec, Ottawa, Hamilton und Windsor den Hauptanteil. Mit insge- 
samt 4,5 Millionen Einwohnern beanspruchten sie 1959 28% der Bevölkerung ganz 
Kanadas und 43% derjenigen der Region (Provinzen Quebec und Ontario). 


Daß eine solche Bevölkerungsmassierung nur durch entsprechende wirtschaftliche 
Kapazität zustande kommen konnte, beleuchtet beispielhaft das Arbeitseinkommen 
Kanadas. Es wurde, sich allein zwischen 1950 bis 1958 von 10 auf 16,2 Milliarden 
Dollars steigernd, zu 65-70% in der Region erworben. In der Güterproduktion 
führte gleichzeitig diese mit 60-65% der gesamtkanadischen. Ähnlich würden An- 
gaben über Landwirtschaft und Industrieproduktion lauten, doch sei aus Raummangel 
auf ihre Nennung verzichtet. Es dürfte hieraus zur Genüge klar werden, daß die St. 
Lorenz-Seentalung mit Grund das «Herzland» Kanadas genannt wird, wenn auch in 
Zukunft mit ihr andere Gegenden wie der Mittelwesten und vielleicht British Colum- 
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bia erfolgreich in Wettbewerb treten werden. Klar resultiert hieraus, daß diese 
Stellung nur mit der Ausnützung aller Möglichkeiten zu erzielen war und ‚erhalten 
werden kann. In diesem Rahmen gewinnt die Schaffung und Verbesserung eines See- 
weges durch den St. Lorenz vom Atlantik zur Kontinentmitte naturgemäß erneutes 
Gewicht und läßt sich erst eigentlich durch ihn verstehen. Zweifellos bedeutet das 
Werk nur ein Element der Inwertsetzung der ganzen Landschaft, aber immerhin ein 
bemerkenswertes und umso wichtigeres, als die Zukunftsentwicklung des ganzen 
Landes je länger desto stärker sich mit der übrigen Welt verflechten wird. In diese 
Entwicklung ist ein Strom von der Einmaligkeit des St. Lorenz — als Schiffahrtsweg 
wie als Kraftspender - notwendigerweise einzuschalten. Die Einsicht in seine Notwendig- 
keit nun stammt, wie schon eingangs angedeutet wurde, keineswegs von heute. Die Idee 
einer Kanalisation des St. Lorenzstromes, seine Ausgestaltung zur kontinentalen Ver- 
kehrsstraße reicht vielmehr in die Anfänge der Europäisierung Nordamerikas zurück. 
In ihrer ursprünglichen Konzeption mag sie mit dem Vordringen Samuel de Cham- 
plains in-das Gebiet der Großen Seen verknüpft sein, also in die Jahre um 1609-1615 
datieren, da Champlain als erster Europäer dem Lauf des St. Lorenz folgend bis zum 
Nipissingsee und zur Georgian Bay (Huronsee) gelangte. Er hatte schon 1599 versucht, 
Heinrich IV. von Frankreich zu einem Kanalbau durch die Landenge von Panama zu 
bewegen «der den Weg nach der Südsee um mehr als 1500 Meilen verkürzen würde». 
Den Bau eines Kanals dagegen scheint als erster Dollier de Casson, ein Prior des 
Sulpicienklosters in Montreal ums Jahr 1680 ins Auge gefaßt zu haben, als er vor- 
schlug, eine Umgehungsrinne bei den Lachine-Fällen zu konstruieren. Damit begann 
eine nicht mehr unterbrochene Kette von Bauunternehmungen, die schließlich im ver- 
gangenen Jahr mit der Schiffbarmachung für Ozeandampfer gekrönt wurde. 


H. Bosch schildert diese Geschichte ebenso knapp wie treffend: «Schon um 1700 
wurde ein kleiner Kanal von nur 45cm Tiefe zur Umgehung der Stromschnellen bei 
Lachine gegraben. 1780 und 1804 wurde dieser Vorläufer so verbessert, daß die gro- 
ßen canots de maitre einen Zugang zum Westen fanden. Zwischen 1843 und 1848 
wurde dann der eigentliche Lachine-Kanal zur Umgehung der Stromschnellen ober- 
halb Montreal vorerst mit 2,74 m, später (1870-1883) mit 4,27 m (14 Fuß) Tiefe 
gebaut und so die 15 m Höhendifferenz zum Lake St. Louis (Einmündung des Ottawa 
River) überwunden. Von hier aufwärts bis Lake St. Francis, einer Ausweitung im 
St. Lawrence, wurden die zahlreichen Schnellen schon in den Jahren 1779 bis 1783 
mit kurzen Seitenkanälen von 75cm Tiefe umgangen. Hierauf wurde vorerst auf der 
Südseite des Flusses in den Jahren 1842-1845 ein Vorläufer des heutigen Beauharnois- 
Kanals (2,74 m), später (1892—1899) auf der Nordseite der Soulanges-Kanal (4,27 m 
mit fünf Schleusen zur Überwindung der fast 26m Höhendifferenz) konstruiert. 
Stromaufwärts folgten eine Reihe von weiteren Kanälen in der sogenannten Inter- 
national Rapids Section (so benannt, weil in diesem Abschnitt der St. Lawrence die 
Grenze zwischen den Vereinigten Staaten und Kanada bildet), die fast alle im ver- 
gangenen Jahrhundert gebaut wurden. Es sind dies: Cornwall-Kanal, Farrans’s-Point- 
Kanal, Rapid-Plat-Kanal bei Morrisburg und Galop-Kanal bei Iroquois. Bis 1908 
waren alle diese Kanäle auf 4,27 m ausgebaut worden. Das nächste bedeutende Hin- 
dernis, die Niagara-Stufe, wurde von allem Anfang an ganz auf kanadischem Gebiet 
durch einen Kanal umgangen (Welland-Kanal), der etwa 15 km westlich vom Nia- 
gara River verläuft. Ein erster Kanal wurde hier schon in den Jahren 1824—1833 
gebaut und 1842—1850 auf 2,74 m vertieft. 1887 war der folgende Ausbau auf 4,27 m 
mit 26 Schleusen abgeschlossen, so daß 1908 nach der Fertigstellung der Kanäle unter- 
halb von Lake Ontario ein durchgehender Verkehr bis zu diesem Tiefgang zwischen 
dem Ozean und den Great Lakes möglich war. Inzwischen hatten aber die Great 
Lakes als Binnenwasserstraße eine immer größere Bedeutung erlangt. Es ist hier vor 
allem an die Erztransporte vom Lake Superior zum Lake Michigan und Lake Erie, 
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die Getreidetransporte von den Häfen der obern zu den unteren Seen und die Kohlen- 
transporte von Lake Erie sowohl zu den obern Häfen wie auch zum Lake Ontario 
zu denken. Diese Bedeutung führte dazu, daß vorerst alle die Seen unter sich verbin- 
denden Wasserstraßen, welche für die großen, diese Massentransporte ausführenden 
Schiffe zu klein wurden, ausgebaut wurden. Hingegen blieb vorerst die Verbindung 
‚om Lake Ontario zum offenen Ozean von diesen Ausbauplänen unberührt. Ein Glied 
in diesem System von Binnenwasserstraßen bildete der verbesserte Welland-Kanal 
(1913—1932) mit jetzt nur noch 8 Schleusen und 7,6 bis 8,25 m Tiefe, Weitere 
Glieder betrafen die verbesserten Fahrrinnen im Detroit und St. Clair River sowie die 
gewaltige Schleusenanlage bei Sault Sainte Marie. Es ergibt sich daraus, daß nach 
1932 im wesentlichen nur noch der Abschnitt Lake Ontario bis Montreal auszubauen 
war, um eine für große Ozeandampfer befahrbare Wasserstraße von den Great Lakes zum 
Atlantik zu besitzen. Wenn man vom St. Lawrence Seaway spricht, versteht man da- 
runter vom gesamten Wasserstraßennetz nur diesen Sektor». Die bis dahin errichteten 
Kanäle erlaubten kleineren Ozeandampfern mit Abmessungen von 77,4, 13,29 und 
4,27 m, den sogenannten «canalern», vom Atlantik zu den Großen Seen zu gelangen, 
was bereits seit 1930 zu einem regelmäßigen Linienverkehr geführt hatte. Er nahm 
namentlich seit dem Zweiten Weltkrieg zusehends zu und erreichte 1958 über 400 
sogenannte «round trips>, an welchen mehrere europäische Schiffahrtsunternehmen 
beteiligt waren. Dies und der wachsende Bedarf an Energie namentlich im südlichen 
Kanada ließ endlich das endgültige, auf Grund schon zu Beginn des 20. Jahrhunderts 
unternommener Vorstudien konzipierte Projekt reifen. 

Die Ausführung leitete auf kanadischer Seite die St. Laurence Seaway Authority, 
auf amerikanischer die St. Lawrence Seaway Development Corporation, wobei die schon 
1909 gegründete International Joint Commission die Arbeiten zu koordinieren und zu 
überwachen hatte. Die Kraftwerksarbeiten waren der Hydro-Electric Power Commis- 
sion of Ontario und der Power Authority of New York State anvertraut. Alle Unter- 
nehmungen arbeiteten in engem Kontakt miteinander, was erlaubte, das Werk wie ge- 
plant rechtzeitig zu Beginn 1959 abzuschließen. Als Kombination von Kanälen und 
Kraftwerken stellt es zweifellos eine hervorragende Leistung dar. Sie ist in fünf soge- 
nannte Sections gegliedert: in die T'housand Island Section, eine Fahrrinne auf Seen 
und im obern Stromabschnitt, die kanalisierte International Rapids Section zwischen 
Prescott und Cornwall, die Lake St. Francis Section zwischen Cornwall und Bellerive 
(mit Schleusen versehene Strecken des alten Kanalsystems), die Soulanges Section 
(neuer mit Schleusen ausgestatteter Kanalabschnitt) und die Lake St. Louis Section 
(mit 5 Kraftwerken und 6 Dämmen), bildet es ein gewaltiges System von Anlagen, das 
naturgemäß auch die Landschaft bemerkenswert umgeformt hat. 

Bereits 1932 hatte man als Oberwasser des Kraftwerkes Beauharnois (Staustufe 
25,6 m) auf kanadischem Boden den Beauharnois-Kanal auf 8,25 m Fahrtiefe ausge- 
weitet, und 1954-1958 wurde auf der Grenze zwischen Kanada und USA ein Grenz- 
kraftwerk als zweite höhere Stufe ausgebaut. Sodann errichtete Kanada westlich von 
Cornwall unter Einbeziehung einiger Strominseln (Barnhart Inseln) eine Reihe von 
Staudämmen, die eine Staustufe von insgesamt 27,4 m erzeugten. Der St. Lorenz 
wurde dadurch zu einem 50 km langen See erweitert, dessen Oberfläche mit 73,15 m 
nahezu das Niveau des Ontario Sees besitzt, so daß ein bei Iroquois angelegter Aus- 
gleichsdamm nötig wurde. Das 1958 in Betrieb genommene Werk, das im Endausbau 
(1960), 1,9 Mio Kw erzeugen wird, gehört zur einen Hälfte (Robert Saunders St. 
Lawrence Generating Station) Kanada, zur andern (Robert Moses Power Dam) den 
Amerikanern, wobei indes jedem der beiden Partner 50% der gewonnenen Energie 
zuerkannt ist. Den Seeweg als solchen kennzeichnen, vom Ontario See her gesehen 
folgende Teilstücke: Den Regulierdamm bei Iroquois umgeht ein Schleusenkanal, der 
ganz auf kanadischem Gebiet verläuft. Unterhalb des Dammes benutzt die Schiffahrt 
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den neuen Stausee als Fahrrinne. Die Staustufe beı Cornwall umfährt auf amerika- 
nischer Seite ein Kanal mit zwei Schleusen (der Eisenhower- und der Snell-Schleuse),, 
wobei seit dem Bau beide Ufer Kanada zugesprochen sind. Im folgenden Flußabschnitt 
wird eine weitere Verbreiterung des St. Lorenz, der Lake St. Franeis, als Verkehrs- 
weg verwendet. An dessen unterem Ende, bei Belleville-Walleyfiled, sind regulierende 
Stauwehre angebracht, die zugleich die Einfahrt zum bisherigen Soulanges-Kanal und 
zum Beauharnois-Kanal kontrollieren ; vom Lake St. Francis aus führt die Fahrt durch 
den Beauharnois-Kanal, um mittelst zweier Schleusen bei Beauharnois den Lake St. 
Louis zu erreichen. Im untersten Abschnitt zwischen Lake St. Louis und Montreal 
sind ebenfalls starke Verlagerungen der frühern Kanalführung eingetreten. Im Gegen- 
satz zum Lachine-Kanal, welcher die gleichnamigen Stromschnellen umgangen und 
dabei das Stadt- und Industriegebiet von Montreal durchquert hatte, zieht nun die 
Fahrrinne dem südlichen Ufer des St. Lorenz in einem neuen Kanal mit zwei Schleu- 
sen (Saint Catherines, Lambert) entlang, womit der erstgenannte mit dem Soulanges- 
Kanal außer Betrieb gekommen sind. 


Übersicht über das Große-Seen-St. Lorenz-Schiffahrts-System vor und nach dem Bau 


Tiefen m Zahl der Schleusen 
Kanalstrecken Längen km Alter Neuer Alter Neuer Größe m 
Seewe Seeweg 
Minimum ee k 
St Mary’s River 100.8 6.3 1.5 — 0 0 = 
Mac Arthur Schleuse 
bei Sault Ste Marie == > 93 E— 1 0 243 x24x9 
Straße von Mackinac 32.0 8.1 8.1 — ) 0 — 
St Clair u. Detroit River 140.8 6.3 7) — 0 0 — 
Welland Kanal 44.8 725 71.5 9.4 8 0 243x24x9 
St. Lorenz-Strom: 
Thousand Islands 108.8 81 81 9.4 0 0 — 
International Rapids 73.6 4.2 4.2 9.4 12 3 11 2134 
Kanadische Sektion 108.8 4.2 4.2 9.4 10 4 77x13x4 
Montreal bis Atlantik 1600.0 10.5 10.5 — ) 0 — 


Daß beim ganzen Bauwerk Brücken für Straßen und Bahnen eine große Rolle 
spielten, braucht kaum gesagt zu werden. Um reibungslosen Verkehr zu gewährleisten, 
bestimmen die Bauvorschriften einheitliche minimale lichte Höhen unter den Brücken 
von 36,6 m wobei die bisherigen Dreh- und Schwenkbrücken der Eisenbahnen, die 
kurze Auffahrtsrampen hatten, zu Hebebrücken umgebaut wurden bzw. werden sollen, 
während Straßenbrücken in den meisten Fällen als hohe Bogenbrücken über Strom 
und Kanäle geführt werden. Gesamthaft gesehen ist wohl am bemerkenswertesten, 
daß die Erneuerung des Schiffahrtsweges 31 kleine durch 7 große Schleusen von 9,4 m 
Tiefe und 267,2 m Länge ersetzt hat, wodurch der Verkehr unzweifelhaft eine wesent- 
liche Erleichterung erfuhr. Doch zeigten sich schon in den allerersten Tagen nach der 
Eröffnung technische Unzulänglichkeiten, die zu kleinern Unfällen und Verkehrs- 
stauungen führten. Es wurde deshalb naturgemäß besonders von Seite der frühern 
Gegner des Projektes teilweise scharfe Kritik laut. Die größten Schwierigkeiten be- 
reitete der nördliche Eingang zum Wellandkanal zwischen Ontario- und Erie See, 
wo oft bis zu 40 Schiffe mehrere Tage hindurch auf Abfertigung warten, ja sogar sich 
Reduktionen des Schiffsrumpfes gefallen lassen mußten. Die kanadische Regierung gab 
denn auch im Herbst 1959 bekannt, daß sie unverzüglich Verbesserungen am Kanal 
vornehmen lassen werde, welche seine Kapazität um rund 25% steigern sollen. Es ver- 
bleiben demgemäß wohl auch für die Zukunft noch verschiedene Aufgaben. 

Die Gesamtkosten des Baues beliefen sich für den Seeweg auf 442 Millionen, mit 
den Bauten am Welland-Kanal auf 471 Millionen Dollar. An sie haben die USA 
131 Millionen beizutragen. Die jährlichen Zukunftsaufwendungen für Betrieb, Un- 
terhalt inkl. Zinsen und Amortisationen werden auf 28 Millionen Dollar geschätzt, 
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wovon 25 Millionen auf den eigentlichen Seeweg entfallen sollen. Die zur Tilgung 
dieser Summen erhobenen Gebühren, die Kanada zustehen, sollen im Verhältnis 71 
zu 29 zwischen diesem und den USA geteilt werden. Dabei werden für die Passage 
Erie-See—Montreal eine Grundgebühr von 6 Cents pro Registertonne plus 42 Cents 
je short-Tonne für Massengüter (Getreide, Mahlprodukte, Erze, Tankflüssigkeiten, 
Holz, Schrott usw.) und 95 Cents bei «general cargo» verlangt. 

Den mutmaßlich-künftigen Güterverkehr zu beurteilen, dürfte nicht einfach sein. 
Nach den ursprünglichen amtlichen kanadischen und amerikanischen Schätzungen soll 
er von den 13 Millionen Tonnen im Jahre 1958 bis 1965 auf rund 50 Millionen ge- 
steigert werden. Jedoch betrachten verschiedene Fachleute dies als überhöhte Veran- 
schlagung. Im einzelnen sehen die Schätzungen folgende Zunahme (in Millionen 
Tonnen) voraus: 


Canadian Great Lakes U.S. Department 
Güter Mittel St. Lawrence Seaway Department of Trade St. Lawrence of Commerce 
1950-1954 DevelopmentCorporation and Commerce Association Min, Max. 
Allgemeinfrachten 1362 6 400 = 9 876 5 700 11038 11038 
Kohlen und Koks 1 646 3 700 — 4200 6 000 4000 4000 
Getreide 3481 12 100 == 8 200 10 000 6500 11500 
Eisenerz 216 10 500 = 20 000 20 000 30 000 37 500 
Nichteisenerze 77 800 = — 1000 240 240 
Erdöl und Erdölprodukte 1547 2 300 — 1091 2.000 6000 20000 
Holzstoff 550 700 — 1165 1000 — = 
Total 8 879 36 500 52.000 4412582 45 700 57778 84278 


Von den Massengütern wird dem Wasserweg namentlich der Getreidetransport aus 
dem kanadischen und amerikanischen Mittelwesten (Prärieprovinzen) zum Vorteil 
gereichen. Denn bei ihm kann mit einer erheblichen Frachtermäßigung durch den Ein- 
satz größerer Schiffe und die Ausschaltung des zeitraubenden Umlads in Montreal 
gerechnet werden. Mindestens ebenso große Wichtigkeit wird, wie schon anfangs er- 
wähnt, die Beförderung von Eisenerzen aus Labrador und Nordquebec nach den 
Stahlwerken von Cleveland, Chicago, und Detroit gewinnen. Beide Frachtgruppen 
dürften voraussichtlich 80-90% des gesamten Güterverkehrs beanspruchen. Für die 
amerikanische Stahlindustrie ist die verbilligte Zufuhr von Erzen von umso größerer 
Bedeutung, als die bedeutenden Vorkommen der Mesabi-Range am Lake Superior der 
Erschöpfung nahe scheinen, wodurch die binnenländischen Schwerindustriegebiete 
sich der Gefahr ausgesetzt sehen, durch Verlagerung von Betrieben an den St. Lorenz 
oder an die atlantische Küste entscheidender Wirtschaftsgrundlagen verlustig zu gehen. 


Wie weit sich das Ausland am Schiffsverkehr auf der neuen Wasserstraße betei- 
ligen wird, erscheint vorerst noch als ungelöste Frage. Noch 1958 fuhren von den den 
alten Kanal passierenden 4696 Handelsschitfen 3911 oder mehr als 93% unter kanadi- 
scher Flagge ; der Anteil der ausländischen Boote war somit gering, wobei die deutschen 
mit rund zwei Fünfteln vor den norwegischen, englischen, schwedischen, holländischen 
und dänischen durchaus dominierten. Außerdem fällt das Fehlen amerikanischer Schiffe 
auf, die auch 1959 zu konstatieren war. Der Grund liegt in der Subventionswirt- 
schaft der amerikanischen Handelsschiffahrt, die infolge hoher Betriebskosten ohne 
Subventionen nicht zu existieren vermag, bis vor kurzem aber solche für den St. Lo- 
renzseeweg nicht erhielt. Das Jahr 1959 hat indessen bereits eine erhebliche Zunahme 
fremder Schiffe gezeitigt, was nicht zuletzt aus den Reklamationen ausländischer Ree- 
dereien bei den anfänglichen Stauungen der Schiffahrt ersichtlich war. 

Auch hinsichtlich der Auswirkungen der Schiffahrtsstraße auf die Wirtschaft der 
Anliegergebiete sind die Ansichten noch geteilt. Zweifelsohne dürfte die Industrie 
dieser Regionen einen Aufschwung erfahren, wenn auch die von der Propaganda in 
die Diskussion gerückten Vorteile kaum so groß sein werden wie dies geschildert 
wurde. Doch erhofft man von der Möglichkeit des verbilligten Bezuges verschiedener 
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Die St. Lambock-Schleuse am 26. Juni 1959. Die Jacht der englischen Königin durchfährt den 
Schleusenkanal anläßlich der Einweihung des St. Lorenz - Seeweges. 


Rohstoffe eine Vermehrung verschiedener Industrieunternehmungen, so etwa der Zuk- 
kerraffinerien und Kaffeeröstereien um Chicago und andernorts. Zudem werden aus dem 
verbilligten Güterverkehr namentlich die Exportindustrien wie die Autobranche und 
die Industrien landwirtschaftlicher Maschinen profitieren, obgleich umgekehrt hieraus 
auch die ausländische Konkurrenz Nutzen ziehen wird. Wenn in diesem Zusammen- 
hang für den wichtigen Umschlagshafen Montreal ernste Befürchtungen laut ge- 
worden sind, die darauf hinweisen zu müssen glaubten, daß ihm der Umlad der Güter 
(Getreide) von den canalern auf die Ozeandampfer verloren gehen werde, so scheint 
sich diese Prophezeiung kaum zu bewahrheiten. Die Vorteile, die auch Montreal von 
der Verbesserung des Seeweges erhofft, sollen allen Mutmassungen nach die Nachteile 
durchaus überwiegen. Sonst hätte wohl kürzlich kaum der National Harbours Board 
einen Kredit von 57 Millionen Dollar für den Ausbau seines Hafens, vor allem auch 
für neue Getreidesilos bewilligt. Daß übrigens auch hier mit einer verstärkten Indu- 
strialisierung zu rechnen ist, beweist die Entstehung neuer Fabriken auf der Südseite 
des St. Lorenz. Sie wird sicher noch gefördert werden, wenn die Provinzregierung von 
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Quebec sich entschließt, die Ausnützung der nahegelegenen Lachine Rapids, die nach 
Vorprojekten mindestens eine Million kW billiger Energie liefern können, in die Wege 
zu leiten. 

Durch die Kanal- und Kraftwerkanlagen wurden übrigens rund 8000 Hektaren 
kanadischen und 7200 Hektaren amerikanischen Agrarlandes beansprucht. Dadurch 
mußten 6500 Kanadier der Dörfer Iroquois, Aultsville, Farran’s Point, Dickinsons’s 
Landing, Wales, Moulinette, Mille Roches und ein Drittel der Stadt Morrisburg, 
insgesamt 360 Farmen, in den USA 225 Farmfamilien und 500 Eigentümer von 
Sommersitzen umgesiedelt werden. Dazu kam die Verlagerung von 18 Friedhöfen, 
zahlreichen historischen Denkmälern sowie Straßen- und Eisenbahnstrecken, Elektri- 
zitäts- und Telefonleitungen, was teilweise zu großen Besorgnisssen bei der Bevölke- 
rung Anlaß gab. Bisher entstanden drei neue Gemeinden: Iroquois, Ingleside und Long 
Sault 3—20 km entfernt von den alten Siedlungen. Auch die ländliche Siedlungsland- 
schaft erhielt also bereits während des Seewegbaues neue Züge. 


Wenn man die zu erwartenden Einflüsse des neuen Seeweges auf Wirtschaft und 
Landschaft der Region zu beurteilen versucht, sind die Hoffnungen nicht zu vergessen, 
die namentlich auf der amerikanischen Seite hinsichtlich einer bemerkenswerten Zunahme 
des Tourismus gehegt werden. Wenn bisher vornehmlich die Landschaft der «T'ausend 
Inseln» bei Massena durch ihre Reize jährlich tausende von Besuchern anzog — was 
sich übrigens seit langem in zahlreichen Ferienhäusern, Hotels und Campingplätzen 
äußerte — wird nun erwartet, daß künftig vor allem auch die technischen Bauwerke: 
die Riesenschleusen, Kraftwerke und nicht zuletzt auch Dämme und Brücken in ver- 
mehrtem Maße Touristen anlocken werden. So rechnete man allein in Massena für 
1959 eine Million Gäste und die Behörden suchten sich auf einen Massenbesuch mit- 
telst der Anlage von Plattformen und Gallerien vorzubereiten. In der nähern und 
weitern Umgebung entstanden ebenfalls bereits 1959 zahlreiche Motels, und die zwi- 
schen der Eisenhower-Schleuse und dem Kraftwerk Mose-Saunders gelegene Barn- 
hart-Insel steht im Begriff, zu einem Nationalpark mit Badestränden, Campingplätzen 
usw. umgewandelt zu werden. Was hier für einen relativ kleinen wenn auch besonders 
stark geformten Teil der Stromlandschaft gesagt wurde, ließe sich in mehr oder weni- 
ger abgewandeltem Maße auf die ganze Baustrecke anwenden. Dafür legen etwa Vor- 
haben verschiedener Stromreedereien zur Einrichtung von 'Toouristenkreuzfahrten zwi- 
schen Montreal und Chicago beredetes Zeugnis ab. Die J’atsache, daß in diesem Zu- 
sammenhang allein in Montreal einige Tausend Hektar Land für Park- bzw. Erho- 
lungsanlagen gekauft wurden, zeigt weiterhin, wie sehr Erwartungen auf eine Zu- 
nahme wirtschaftlicher Einrichtungen nicht nur, sondern vor allem auch daraus resul- 
tierender Rekreationsbedürfnisse bestehen. Es scheint klar, daß im Gesamtrahmen be- 
sonders die Hafenstädte Vorteile aus einer Intensivierung des Verkehrs und Handels 
ziehen werden, wenn auch vorderhand noch zu viele sich an ihr zu beteiligen geden- 
ken. Jedenfalls haben sowohl auf der amerikanischen als auf der kanadischen Seite des 
Stromes und der Seenfront eine größere Zahl bereits erhebliche Ausbauprogramme 
ihrer Häfen aufgestellt, so u.a. Toronto, Hamilton, Fort William und Port Arthur, 
Chicago, Gary, Milwaukee, Detroit, Duluth, "Toledo, Cleveland, Buffalo, Oswego 
und Ogdensburg. Und in diesem Zusammenhang wird gewiß auch das Zusammen- 
wachsen der Städte dieser Region, wird die Konurbation von «Mississaga», der in 
Verschmelzung begriffenen Städte Groß-Toronto, Groß-Hamilton, Groß-Windsor, 
der Niagara- und der Grand-River-Region, die bereits jetzt mehr als 2 000 000 Bewoh- 
ner in sich schließt und für die — bei einem Gesamtareal von rund 10 000 km? — bis 
Ende des Jahrhunderts ein Anwachsen auf 5 Millionen prophezeit wird, gefördert 
werden. Die zuständigen Behörden haben also Grund, in Anbetracht dieser Aussich- 
ten, Land zu reservieren, das «grün» bleibt. Immerhin stehen einer allzu forcierten 
"Entwicklung allerlei Hindernisse entgegen; von der bereits bestehenden Konkurrenz 
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Kanallandschaft an der «Südküste» des St. Lorenz-Seeweges gegenüber Montreal. 
Der Kanal ist 16 m breit und 27 Fuß tief. 


einer noch zu großen Anzahl von Häfen abgesehen sind es nicht zuletzt die Fracht- 
strukturen der Zubringerdienste (bes. der Bahngesellschaften), die durch die Vielzahl 
der Häfen gegebenen Zeitverluste bei der Frachtlöschung u.a., die vorläufig noch 
verzögernd wirken. 


Die Weiterentwicklung der kandisch-amerikanıschen Kulturlandschaft längs dem 
St. Lorenz und darüber hinaus sicher auch in seinem ganzen Einzugsgebiet hat nichts- 
destoweniger einen Impuls erfahren, der sich über kurz oder lang auch in ihrem Ant- 
litz noch nachdrücklicher ausprägen wird. Bereits zeigen die imposanten Kanal- und 
Kraftwerkbauten und ihre Annexeinrichtungen, daß der «herrliche Strom» (M. 
PARDE) im Zuge ist, in noch vielfach verstärktem Maße zum Torweg (Gateway), 
zur Hauptstraße (Mainstreet) und zur «Schlagader» (Artery) namentlich Kanadas 
zu werden als er dies bereits bisher war. Umsomehr wird es klarer und sorgfältiger 
Landschaftsplanung und -weitergestaltung bedürfen, um das bisherige Werk zum 
dauernden Wohl des Landes werden zu lassen. 
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THE ST. LAWRENCE SEAWAY 


In the early summer 1959 the new St. Lawrence Seaway was opened, making the Great 
Lakes of North America accessible to the large ocean-going vessels of the world’s seaports. 
After many decades of discussion between the USA and Canada work was finally begun on 
this enormous project and it was brought to completion in less than five years. The work con- 
sisted mainly in dredgeing out the waterway to a uniform depth of lo yards and in the cons- 
truction of new canals, particularly between the Lake Ontario and Montreal. Furthermore, the 
31 smaller locks of the old waterway have been replaced by seven large locks. In addition, a 
vast hydro-electric power complex was built which will develop up to 1900000 kilowatts of 
electricity. The project required a large number of changes in the landscape, which probably 
will become even more prominent in future. For the economic life and culture of both neigh- 
bouring states, Canada and the USA, the «Main Street of North America» represents not only 
a vital line of communication but a symbol of international solidarity. 


Der Verfasser dankt der Kanadischen Gesandischaft in der Schweiz, Bern, bestens für die 
freundliche Überlassung von Photos aus dem National Film Board in Ottawa. 


BANGADESATVA-PATYA, 


SOWIE EINIGE VERWANDTE SPIELE DES FERNEN OSTENS* 


PAuL G. BREWSTER 


Eines der volkstümlichsten der in Bombay und Umgebung geübten Spiele ist 
Langadi, an welchem in der Regel nur Knaben teilnehmen. In diesem Fang-Spiel gel- 
ten die folgenden Hauptregeln: 

1. Als Spielfeld dient ein Kreis von dreißig Fuß im Durchmesser. Innerhalb des 
Kreises befinden sich die Läufer und außerhalb desselben die Jäger. Sobald der Spiel- 
leiter pfeift, tritt einer der Jäger, auf einem Fuße hüpfend, in den Kreis und berührt 
so viele der Läufer als er vermag. Jeder, der vom Jäger berührt wurde, muß den Kreis 
sofort verlassen. 

2. Es ist dem Jäger unter keinen Umständen erlaubt, beide Füsse auf den Boden 
zu setzen oder mit dem andern Fusse weiterzuhüpfen. So muß er, wenn er auf dem 
rechten Fuß zu hüpfen begonnen hat, auf demselben weiterhüpfen, bis er erschöpft ist, 
oder bis aus einem anderen Grund der nächste Jäger seinen Platz einnehmen will. Ver- 
liert der Jäger das Gleichgewicht, so darf er sich dadurch zu helfen suchen, daß er 
beide Handflächen auf den Boden stützt. Wenn der Jäger nach dem Berühren eines 
Läufers das Gleichgewicht verliert und den andern Fuß auf den Boden setzt, so muß 
dieser Läufer den Kreis nicht verlassen. Kein anderer Körperteil des Jägers außer dem 
einen Fuß und den beiden Handflächen dürfen den Boden berühren, im andern Falle 
ist der nächste Jäger an der Reihe. 


* Die Beschreibung der indischen Spiele verdanke ich der Freundlichkeit von Frl. Jaya S. Patel, 
Bombay, die Übersetzung ins Deutsche Hrn. dipl. Geogr. Arthur Dürst, Zürich. 


33 


3. Die Jäger sollen in gleichen Abständen am Umfang des Kreises stehen und den- 
selben in vorher festgelegter Reihenfolge betreten. Sie können auch an einem Haufen 
stehen und, einer nach dem andern, von einer bestimmten Stelle aus in den Kreis ein- 
treten. Die letztere Anordnung ist für die Läufer einfacher, die im andern Falle die 
Reihenfolge der angreifenden Jäger vergessen könnten. 

4. Der Läufer muß den Kreis verlassen, wenn er den Jäger absichtlich oder unab- 
sichtlich berührt, oder wenn er den Kreis verläßt, um der Gefangennahme zu ent- 
gehen. 

5. Der Jäger darf den Kreis straflos verlassen, solange er den andern Fuß nicht 
absetzt. 

6. Dem Jäger ist es nur gestattet, sich auf die beiden Handflächen abzustützen, 
um sein verlorenes Gleichgewicht wiederzuerlangen, nicht aber um sich auszuruhen. 

Zusätzlich zu diesen Hauptregeln, welche den Hergang des Spieles bestimmen, gibt es noch 
einige weitergehende Regeln wie die folgenden: 


1. Jede Partei sollte neun Spieler haben. 

2. Jede Partei ist zweimal an der Reihe, dazwischen werden fünf Minuten Pause einge- 
schaltet. 

3. Wenn alle Spieler auf der Seite der Jäger zum Einsatz gekommen sind, und wenn es 
ihnen nicht gelang, alle Läufer zu fangen, erhält die Mannschaft der Läufer zwei Punkte für 
jeden Spieler, welcher den Kreis nicht verlassen mußte. 

4. Wenn anderseits alle Läufer den Kreis verlassen mußten, jedoch einige der Jäger noch 
nicht an der Reihe waren, erhält die Partei der Jäger zwei Punkte für jeden Spieler, der nicht 
zum Einsatz kam. 

5. Die Spieldauer sollte fünf Minuten oder länger betragen; sie wird zu Beginn des Spieles 
ausgemacht. Wenn keine der beiden Parteien innerhalb dieser Zeit alle Spieler verloren bzw. 
eingesetzt hat, erhält jede Partei für jeden Spieler, der sich vor der Gefangennahme retten 
konnte bzw. der nicht als Jäger zum Einsatz kam, zwei Punkte. 

6. Es sollte ein Schiedsrichter vorhanden sein, der dafür sorgt, daß die Spielregeln befolgt 
werden und der die Resultate der beiden Parteien notiert. 

Eine Variante des genannten Spieles ist Bethi Langadi. Es wird gleich gespielt mit 


Ausnahme der folgenden Änderungen: 


l. Alle Teilnehmer spielen mit am Handgelenk zusammengebundenen Armen und 
müssen in kauernder Stellung hüpfen. 


2. Der Jäger muß den Kopf des Läufers mit seinem eigenen Kopf berühren. Das 
Berühren eines andern oder mit einem andern Körperteil ist verboten. 


3. Fällt einer der Läufer und löst sich dabei die Fesselung der Hände, muß er 
den Kreis nicht verlassen. 


4. Der Läufer muß den Kreis verlassen, wenn a) sich die Fesselung seiner Hände 
löst oder wenn er sich während des Hüpfens mehr als halb aufrichtet, b) irgend ein 
anderer Körperteil den Boden berührt, c) er den Kreis verläßt oder d) absichtlich 
irgend einen Körperteil des Jägers berührt. 


5. Der Jäger darf nicht mehr weiterspielen, wenn irgend ein Körperteil mit Aus- 
nahme des Fusses den Boden berührt, oder wenn sich die Fesselung seiner Hände löst. 
Es ist ihm jedoch gestattet, den Kreis zu verlassen. 

6. Es ist dem Jäger nicht gestattet, sich auszuruhen, 


Weitere Beschränkungen, wie sie den Teilnehmern in Oobhi Langadi, einer andern 
Variante auferlegt werden, gestalten die Ausführung des Spieles immer schwieriger. 
l. Alle Teilnehmer, sowohl Läufer wie Jäger spielen mit zusammengebundenen 
Beinen. 
2 Der Läufer muß das Spiel verlassen wenn er a) über den Kreis hinausgeht oder 
irgend ein Körperteil mit Ausnahme der Füße den Boden berührt, b) sich die Fesse- 


lung der Füße löst oder c) er den Jäger zu Fall zu bringen oder ihn sonstwie zu hin- 
dern sucht. 
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3. Löst sich die Fesselung der Beine des Jägers, so muß er das Spiel verlassen. 
4. Es ist dem Jäger nicht gestattet, sich auszuruhen !. 


Das Atya-Patya-Spiel, manchmal auch als Atipata oder Lonpat bekannt (Fig. 1 
und 2) wird ebenfalls von zwei Parteien von je neun Spielern ausgeführt und geht 
über zwei Spielzeiten von je sieben Minuten Dauer. Das Spielfeld ist viereckig und 
wird in der Mitte durch einen in der Länge verlaufenden Streifen, sur pati genannt, 
und durch quer dazu verlaufende Streifen, die patis, abgeteilt (pati = Streifen). Der 
vorderste der letzteren ist als chambhar pati (chambhar = Schuster)?, der letzte als 
lona pati bekannt. Eine parallele Linie wird vor der chambhar pati und eine entspre- 
chende hinter der lona pati gezogen °. 

Das Spiel geht wie folgt vor sich: Die Anführer der Parteien ziehen das Los und 
der Gewinner entscheidet, ob er die patis verteidigen oder queren will. Der Anführer der 
Verteidiger stellt einen Spieler in jede der patis; diese Spieler heißen patiwalla. Die 
chambhar pati sowie die sur pati sind beide nur durch einen einzigen Spieler bewacht; 
er wird sur genannt. 

Aufgabe der andern Partei ist es, die fatis einer nach dem andern zu durchque- 
ren, ohne von den patiwallas berührt zu werden. Gelingt es einem Spieler alle patis, 
inbegriffen die lona pati zu durchqueren, so macht er sich auf den Rückweg. Er ver- 
setzt nun dem patiwalla der lona pati einen leichten Schlag und dieser muß sich sofort 


1 In einer andern Variante des Spieles laufen die Jäger paarweise, indem ein Bein des einen 
mit einem Bein des andern zusammengebunden wird. In diesem Falle mißt der Kreis gewöhnlich 
24 Fuß im Durchmesser anstatt 30 Fuß. Neuerdings neigt man dazu, ein quadratisches Feld von 
30 x 30 Fuß zu benützen anstatt des kreisförmigen. 

Langadi ist vor allem in den Schulen von Bombay sehr volkstümlich. Variationen der allge- 


meinen Form werden selten gespielt. 
? Jede Pati ist 23 Fuß lang und 13 Fuß breit. Das Spielfeld mißt 89 Fuß in der Länge. 


3 Für eine Beschreibung des Spieles, wie es durch die Balahi gespielt wird, vergleiche man 
STEPHEN Fuchs: The Children of Hari: a Study of the Nimar Balahis in the Central Prowinces of India. 
Vienna 1950, pp. 124-125. Hier wird es während der heißen Jahreszeit in Mondscheinnächten von 
Knaben und Mädchen gespielt (jedoch getrennt). Die Wächter, welche auf den letzten vier Linien 
aufgestellt sind, dürfen ihren Standort nicht verlassen, aber der auf der ersten Querlinie eingesetzte 
Spieler kann auch die lange Mittellinie, wie, sofern nötig, auch jede der andern Querlinien benützen. 
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umdrehen und sich dem Spieler zuwenden. Beim Erreichen der nächsten patı versetzt 
er dem zweiten patiwalla einen Schlag, der sich ebenfalls umdreht, und so weiter. 
Kommt einer der Spieler, nachdem er alle patis durchquert und den Rückweg ge- 
macht hat, ohne eine der Regeln zu verletzen, zum Ausgangspunkt zurück, so be- 
deutet das, daß seiner Partei ein /ona (180 Punkte) gutgeschrieben wird. Wurde 
kein lona erzielt, erhält die Partei zehnmal die Zahl der patıs, die der beste Spieler 
(pökka — Spieler genannt) zu überqueren vermochte, an Punkten. 

Die Spieler, welche die angreifende Partei bilden dürfen nicht außerhalb des Feldes 
gehen. Die patiwallas ihrerseits dürfen nur längs der patis laufen. Hat das Spiel ein- 
mal begonnen, so ist es ihnen nicht gestattet die patı zu wechseln und es ist ihnen eben- 
falls nicht gestattet, sich umzudrehen, bis ihnen der zurückkehrende Spieler auf den 
Rücken geschlagen hat. Sobald sie sich umgedreht haben, ist es ihnen wiederum nicht 
mehr erlaubt, sich zurückzuwenden. 

Berührt der patiwalla einen der Spieler, wodurch dieser gefangen ist, muß der 
batiwalla dabei mit beiden Füßen den Boden berühren; ist einer davon abgehoben, so 
muß der berührte Spieler das Spielfeld nicht verlassen. 


Die Partei mit der höchsten erzielten Punktzahl ist der Gewinner. 

Nach der Beschreibung zu urteilen, welche Majumdar gegeben hat, gleicht das Chhur-Spiel 
dem eben beschriebenen. Im Chhur-Spiel wechseln die Parteien jedoch ihre Rollen, wenn einer 
der Angreifer während des Versuches, die fatis zu queren, gefangen wird; die Seite der An- 
greifer erhält dann keine Punkte. Nach dem Autor ist das Spiel ähnlich dem Daria-bandha, 
welches in den Dörfern von Bengal gespielt wird 4. 

Das singhalesische Spiel Thattu wird ebenfalls auf einem rechteckigen Spielfeld 
gespielt, welches durch längs und quer verlaufende Linien in Quadrate aufgeteilt ist. 
Eine der beiden Parteien versucht, das Rechteck zu durchqueren, während es die an- 
dere Partei bewacht. Unter den Verteidigern ist ein «Wanderer», der längs allen 
Linien laufen darf, mit Ausnahme der langen seitlichen. Wächter, welche an jeder 
querlaufenden Linie aufgestellt sind, hindern die eindringende Partei, dieselben zu 
überqueren indem sie deren Spielern einen Schlag versetzen. Die Partei, welche die 
größere Anzahl von Spielern aufweist, die das Feld unbehelligt überqueren konnten, 
ist Sieger 5. 

Das rechteckige Feld, welches für die Ausführung des burmesischen Spieles Salts 
(Fig. 3) verwendet wird, richtet sich in der Größe nach dem verfügbaren Raum und 
bis zu einem gewissen Grade auch nach der Größe der teilnehmenden Spieler. Figur 3 
zeigt ein Spielfeld aufgezeichnet für zehn Spieler, wovon fünf auf jeder Seite. Im 
Minimum können vier Spieler, im Maximum zehn teilnehmen. 


Die Spieler 6 bis 10 bilden die angreifende Partei, welche das Feld, Quadrat für 
Quadrat bis ans entgegengesetzte Ende desselben queren und wieder zum Ausgangs- 
punkt zurückkehren müssen, ohne von den Spielern 1—3 berührt worden zu sein und 
ohne die Linien a—e und e—r zu übertreten. Jeder Spieler bewacht eine Linie, jedoch 
ist der Spieler Nr. | nicht nur für die Linie a—e verantwortlich, sondern er muß auch 
dem Spieler Nr.2 zu Hilfe eilen, sofern derselbe diese benötigt. Spieler Nr. 1 ist der 
einzige Spieler, welcher sich nach rückwärts bewegen kann, um eine Linie zu verteidi- 
gen. Die Verteidiger, deren Räume bereits genommen wurden, stehen oder sitzen auf 
einer Seite und warten auf die Rückkehr der durchgedrungenen Angreifer. 


Die Regeln, die festsetzen, unter welchen Umständen der Gegner als gefangen gilt, 
sind nicht einheitlich. Einige Spieler lassen das Berühren der Hand oder eines andern 


* D.N. MajumDar: Some Outdoor and Sedentary Games of the H f Kolh 7 7 
en y os o olhan, Man in India. 


5 P.E.P.DrranıyaGaLa: Some Sinhala Combative, Field and Aguatic Sports and G 
National Museums of Ceylon, 1951, p. 32. ; ae 
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unbedeckten Körperteils (mit Ausnahme des Kopfes oder des Gesichtes) gelten, wäh- 
rend das Berühren eines losen Kleidungsstückes als ungültig betrachtet wird. Andere 
sind der Ansicht, daß jede Berührung welche vom Betroffenen gefühlt wird, Gefangen- 
nahme bedeutet 5. 

In einigen Varianten des Spieles endet eine Runde, wenn es einem Spieler gelungen 
ist das Spielfeld der Länge nach und wieder zurück zum Ausgangspunkt zu durchque- 
ren ohne gefangengenommen zu werden. In anderen wird das Spiel solange weiterge- 
führt, bis alle Angreifer durchgekommen sind oder gefangen wurden ®,. 

Das malayische Gegenstück zum Atya-Patya ist das Tui-Spiel (manchmal auch 
Galah genannt). Gewöhnlich beträgt die Zahl der Spieler zehn und das Spielfeld wird 
ähnlich wie Fig. 4, nämlich wie folgt aufgezeichnet: Sofern sich zwölf Spieler beteili- 
gen, werden statt vier Abteilungen deren fünf gemacht. Die Rollen der beiden Parteien 
werden durch das Los bestimmt. 

Die Mittellinie, welche unter dem Namen galah panjang (der lange Pfahl) be- 
kannt ist, wird vom Spielführer der verteidigenden Mannschaft bewacht, welcher 
allein für die Linie d—B verantwortlich ist, aber auch Spieler, sofern nötig auf der 
Linie C—-D fangen kann. Gelingt es einem der Verteidiger, einen der Angreifer zu be- 
rühren, so wechseln die beiden Parteien ihre Rollen. Die Ersteren dürfen sich nicht von 
den Linien entfernen. Fangen die einen Angreifer, während ihre Füsse nicht mehr auf 
der Linie stehen, so gilt der Fang nicht. Diese Regel gilt gleichermaßen für den Spiel- 
führer. 

Gelingt es einem der Angreifer, in irgend eines der Felder zu gelangen und bis M 
durchzukommen ohne von einem der Verteidiger berührt zu werden, so ruft er «Tui, 
tuis und die übrigen Spieler seiner Partei rufen mit. Dann marschieren sie im 
Triumphzug nach N hinunter. Am Schlusse dieses T'riumphzuges nehmen sie wiederum 
ihre Rolle als angreifende Partei eın ”. 


6 R. B. Dennis: Games and Children’s Play (reprint from the Journal of the Burma Research 
Society, Rangoon, 0. ]J.), p- 45. 

? D.F. A. Hervey: Malay Games Journal of the Royal Anthropological Institute, XXXIIl, 1903, 
287. Eine kurze Beschreibung findet sich auch in W. W.SkEAT: Malay Magic: An Introduction to 
the Folklore and Popular Religion of the Malay Peninsula. London, 1900, p. 500. 
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Das achehnesische 8 meuta’tham eue galah, (Fig. 4) eine Variante des galah pan- 
jang der malayischen Halbinsel wird in einem Feld gespielt, das dem letzteren ähnlich 
sieht aber ohne die Linien am Ende und auf den Seiten. Die Linie J—B wird eue galah 
genannt; die Linien, welche dieselbe rechtwinklig schneiden sind die eue linetueng. 
Die Zahl der letzteren hängt von der Zahl der teilnehmenden Spieler ab. 


Jede eu& wird von einem Spieler bewacht, und diese Wächter (sechs in der beigege- 
benen Figur) bilden eine Partei. Die Spieler der andern Partei versuchen von einer 
Stelle der Linie L-M nach einem Punkt hinter der Linie C—D zu gelangen. 


Jeder Angreifer, der von einem Wächter berührt wird ist «tot» (das heißt er muß 
das Spielfeld verlassen) und nun ist seine Partei an der Reihe das Feld zu verteidigen. 
Die Wächter der quer verlaufenden Linien dürfen nur in der Richtung schlagen von 
welcher die Angreifer herkommen; der Verteidiger der Hauptlinie (4—B) darf in 
jeder Richtung schlagen. Um einen Angreifer zu schlagen darf sich der Verteidiger 
nicht weiter von seiner Linie entfernen als er mit geschlossenen Füßen zu springen 
vermag. Gelingt es einem der angreifenden Partei von L-M nach C—D und wieder 
zurück zu gelangen ohne berührt zu werden so nennt man dies bilon und seine Partei 
hat die Runde gewonnen 9. 


® Gemeint ist damit das Volk der Atjeher im Norden Sumatras. 
9 C. Snouck HURGRONJE: The Achehnese (trans. A. W. S. O’SurLıvan), London, 1906, II, 199. 


LANGADI, ATYA-PATYA AND SOME ANALOGOUS GAMES 
FROM THE FAR EAST 


This paper gives the rules for some very popular games of the Far East: Langadi, a kind of 
‘tag’, played in the Bombay region, Atya-Patya sometimes known as Atipata or Lonpat, Chhur wich 
somewhat resembles the former, and Däria - bändha, played in Bengal villages. Then follow the 
Singhalese game Thattu and the Burmese Salts. A Malayan counterpart of Atya-Patya is the game 


Tui, sometimes called Galah. It has a variant played in the Peninsular Malays, the Achehnese 
meuta’tham euö galah. 


DAS PROBLEM 
DER7GEOGRABFISCHENZ EAN DSCHATZ 


ENDRE SZAVA-KoOVATS 


Es ist kein Zufall, daß sich heute die T'heorie fast aller Wissenschaften intensiv mit 
der Überprüfung der Grundlagen beschäftigt. Soweit beurteilbar, ist ihr Zustand meist 
kritisch. Den Anzeichen nach beschränkte sich das «Erdbeben» des wissenschaftlichen 
Erkennens, dessen Epizentrum unzweifelbar im Grenzbereich der physikalischen und 
biologischen Disziplinen lag, in seiner Auswirkung nicht auf die benachbarten Gebiete, 
und die Häufigkeit der Nachbeben erscheint die Ansicht zahlreicher Beobachter zu 
rechtfertigen, wonach wir in eine neue Epoche eines erkenntnisgeschichtlichen Vulka- 
nismus eingetreten sind. Auch die geographische Wissenschaft untersucht derzeit ihre 
grundlegenden Fragen. Ihr Interesse wandte sich diesen indes nicht erst jetzt zu: ihr 
Dasein war von jeher ein unaufhörlicher Kampf gegen die unablässige Umnebelung 
ihres Wesens. Es gab dabei einige Grundbegriffe, ohne die man sich die Geographie 
weder im Osten noch im Westen vorstellen kann, die aber dort wie da durch ihren 
Gebrauch fraglich geworden sind. Unter ihnen steht nach seiner Bedeutung der Be- 
griff der geographischen Landschaft einzig da. Seine Wichtigkeit beruht indes nur auf 
einer großen Mehrheit von Meinungen, die das Bestehen der Geographie auf ihm zu 
gründen suchten, ohne ihn je hinreichend definiert zu haben. So konnte das Problem 
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der geographischen Landschaft beinahe zur Daseinsfrage der wissenschaftlichen Geo- 
graphie werden, deren Lösung ihre Zukunft selbst zu entscheiden scheint. Die folgen- 
den Erörterungen sollen jedoch nur den grundsätzlichen Gedankengang eines umfassen- 
den Lösungsversuches umreißen. 

Es sind nun fast sechs Jahrzehnte her, daß RıcHTer (Graz)i und LörrLEer (Kopenhagen) 
entschieden die heute geographische Landschaft genannten Raumeinheiten der Erdoberfläche 
als spezifischen Gegenstand der Geographie bezeichneten. Die Entwicklung dieses Begriffes ist 
allgemein bekannt. Hier genügt, hervorzuheben, daß sie von Anfang an kein einheitlicher Vor- 
gang war: sie verlief wenigstens nach zwei Richtungen. Die eine war durch die die visuellen 
Eindrücke summierende subjektive Intuition des Reisenden des 18. Jahrhunderts genährt, die 
andere kennzeichnet das objektiv-wissenschaftliche Streben, eine kartographisch fixierbare «rich- 
tige» weil «eigengesetzliche» oder «wahre» weil «naturgemäße» Einteilung der Erdoberfläche zu 
erzielen. Die letztere litt von jeher an einer inneren Antinomie, die sich äußerlich im Dualismus 
ihrer Methode ausdrückte: die Forschung richtete sich zugleich auf die Fixierung von aus 
einem Gesichtspunkt homogenen Gebieten und von komplexen räumlichen Einheiten nach irgend 
einem bestimmenden Prinzip. 

Es darf ruhig behauptet werden, daß sich die Theorie der Landschaft erkenntnistheoretisch 
gesehen auch seither noch auf demselben Fleck bewegt. Das wirkliche Problem: das Verhältnis 
des unzählige Male definierten und analysierten Landschaftsbegriffs zur Wirklichkeit, die Rea- 
lität der geographischen Landschaft, ist auch heute ungelöst, dies umsomehr als die Fachliteratur 
auf sie zwei sich gegenseitig ausschließende Antworten gibt. Es besteht somit Grund, erneut 
die Prämissen zu untersuchen. 

Mit logischer Notwendigkeit hängt zunächst der Standpunkt jener Autoren, wel- 
che die eigentliche Frage einmütig bejahen, irgendwie mit der sogenannten «Ganz- 
heitstheorie» zusammen, die auch die historisch erwachsenen Ansichten bzw. die «sub- 
jektive» und die «objektive» Richtung der Landschaftsbetrachtung praktisch verei- 
nigte. Die in der geographischen Landschaft anfänglich einen naturgegebenen räum- 
lichen Organismus, dann eine typische «Ganzheit», schließlich eine «Ganzheits- 
charakter» tragende erdoberfläche «Gestalt» erblickende «neue» Anschauung erwies 
sich jedoch nur als eine unfruchtbare Übertragung der in Psychologie, Biologie und Sozio- 
logie fruchtbaren Idee. Die fast unübersehbar gewordene Literatur zum 'T'hema wider- 
spricht diesem Urteil in keiner Weise, sie bestätigt es im Gegenteil. Vergleicht man prin- 
zipiell die nominalistischen Unterschiede innerhalb der einzelnen Auffassungen, so ver- 
schwinden sie, und es ergibt sich eine auffällige Übereinstimmung der ganzheitlichen 
Landschaftskonzeptionen, namentlich in der westlichen Geographie. In der östlichen 
ist die Landschaftskonzeption sogar «offizielly geworden ?. Sie ist aber nicht mit der 
Ganzheitstheorie verknüpft. 

Die Folge der versäumten erkenntniskritischen Untersuchungen war jedoch, daß 
die die Landschaft als spezifische, grundsätzlich aber nicht definierte Ganzheit, als 
«geographische Ganzheit» erklärende Ansicht sich lange einer weiten Verbreitung er- 
freute, obwohl ihre Logik grundsätzlich wie folgt lautet: die eigentlichen Gegenstände 
der geographischen Untersuchung sind die Landschaften. Diese sind «erdoberfläch- 
liche» Wirklichkeiten, reale Einheiten der Erdoberfläche mit Ganzheitscharakter. Es 
gibt dreierlei anerkannte Ganzheiten: psychische, biologische und soziologische. Die 


1 In einer derartigen Studie sollten Literaturhinweise wohl höchstens im Sinne von Beispie- 
len gegeben werden. Im gleichen Zusammenhang sei gesagt, daß auch Verfassernamen nur 
in «unvermeidlichen» Fällen aufgeführt wurden, nicht zuletzt, weil selbst einzelne Forscher in- 
folge oftmaliger Änderung ihrer Ansichten selten zur Illustration einer Auffassung herange- 
zogen werden können. 

2 Es erscheint richtig, den auch in der geographischen Wissenschaftstheorie bestehenden 
Unterschied als «westlichen» und «östlichen», nicht wie die marxistische Fachliteratur als «bür- 
gerlichen» und «marxistischen» zu bezeichnen. Dies nicht so sehr, weil jeder der letztgenannten 
Begriffe auch in seinem eigensten Gültigkeitsbereich für sich selbst schwer bestehen kann als 
vielmehr, weil gerade auf prinzipiellem und begriffstheoretischem Gebiet unter der Phraseo- 
logie der ideologischen Stilistik sich oft bedeutende Übereinstimmungen der Anschauungen und 
Gedanken verbergen. Demgemäß weist das von mir verwendete Gegensatzpaar auf die zwei 
Hälften einer Wirklichkeit hin, 
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geographische Landschaft ist weder eine psychische, biologische noch soziologische. Da 
sie aber eine Ganzheit ist, ist sie eine geographische Ganzheit. Als solche ist sie der eigent- 
liche Gegenstand der Geographie 3. Es ist natürlich, daß im Rahmen dieses wahren 
«circulus vitiosus» die Landschaftstheorie bisher nicht imstande war, ihre grundlegen- 
den Fragen befriedigend zu beantworten, auch die nächstliegende und älteste nicht, ob 
die Einheit der Landschaft und ihre ebenso oft verkündete wie bestrittene «Harmo- 
nie» auf Homogenität oder auf Integration an sich verschiedener Teile beruhe. 


Die Frage der Landschaftsgliederung ist nur ein Teil des Problems der Gliederung der 
Erdoberfläche, genauer des umfassenderen der Hierarchie der geographischen Gebietseinheiten. 
Es ist bedauerlich, daß in dieser Frage, in welcher zahlreiche Autoren von J.Ch. GATTERER 
und H.G.Hommezyer (Landbegriff) bis S. PassarGE (Landschaftsgürtel) geneigt waren, das 
Grundproblem der Geographie zu sehen, kein wesentlicher Fortschritt erzielt wurde. Nicht 
weniger bemühend ist, daß die Landschaftstheorie lange keine wesentliche Kritik erfuhr. Nur 
zwei Gruppen von Opponenten sind nennenswert. Die eine mit C.F. Crose und J. J. SEDERHOLM 
beginnende gelangte aber mit A. RüHL nur dahin, die Attacke in die richtige Richtung, gegen 
die Landschaftskonzeption der Geographie zu lenken. RÜHL erreichte indes sein Ziel nicht, da 
sein Angriff nur der Verzerrung des Landschaftsbegriffs galt und diesen deshalb sogar befesti- 
gen half. Bedeutsamer war eine andere Gruppe, die teilweise bis zur Verneinung der Landschaft 
als objektive — also vom Bewußtsein unabhängig existierende 4 — Realität vordrang5. Den 
ersten Abschnitt 6 ihres Weges beschloß C. VALLAUx mit der Behauptung, weder die Erdober- 
fläche als Ganzes noch einzelne ihrer Teile hätten Organismuscharakter. Einen weiteren Schritt 
bedeutete die Idee eines zusammenhängenden materiellen Systems der Natur der Erde. Aus ihr 
folgte logisch das Prinzip der grundsätzlich endlosen Teilbarkeit, deren Verfechter der die Un- 
teilbarkeit voraussetzenden Ganzheitsansicht die Spitze brachen. Die in diesem Zusammenhang 
gehörige Auffassung, daß es innerhalb des genannten Systems keine «naturbedingten» Grenzen 
gebe, begründete A. PHırıppson 1919 mit der Feststellung, daß im Relief der Erde keine 
Grenzen, nur Übergänge vorhanden seien. Die logische Folgerung zog 1937 J. LEIGHLY?. Er 
lehnte die Ansicht, die Landschaft sei eine objektive Realität, ab und bezeichnete sie als blosses 
«arbitrarily chosen fragment of land». 


In der skizzierten problemgeschichtlichen Epoche, die bis zur Gegenwart reicht, standen 
vor allem folgende Probleme zur Diskussion 1. der Begriff der Landschaft, 2. die Landschafts- 
struktur, 3. die Hierarchie der Gebietseinheiten und 4. das Verhältnis von Landschaftstheorie und 
Geographie. Die seit 1948 sich abzeichnende neue Epoche brachte zunächst eine Wiederbelebung 
landschaftstheoretischer Untersuchung wie namentlich Diskussionen in den USA und in der 
UdSSR 1948—1955 erkennen lassen. Erstere ergab, daß der Gegenstand des namentlich in 
Deutschland aufgebrachten Landschaftsbegriffs sich in Wirklichkeit nirgends finden lasse, doch 
erbrachte sie infolge zu verwickelter Typisierungen der Gebietseinheiten keinerlei Fortschritte. 
Ähnliches gilt für die Ergebnisse der sowjetischen Diskussion. Nach ihr soll die Landschaft eine 
von unserem Bewußtsein unabhängig ‘existierende, also objektive Realität sein. Dieser land- 
schaftstheoretische Standpunkt unterscheidet sich trotz seiner mit Beharrlichkeit betonten Geg- 


3 Die Kritik dieser Ansicht ist auch heute nicht überflüssig, da sie einen weiten Wirkungs- 
kreis besitzt. 


N 4 Der allgemeine Charakter meiner Gedanken ermöglicht, im Falle der «objektiven Rea- 
lität» die Definition der marxistischen Erkenntnistheorie zu verwenden. 


j 5 Der Vollständigkeit halber sind die Forscher zu nennen, die einen dritten Weg gingen, 
indem sie, einige Thesen der Landschaftstheorie ablehnend, aus praktischen Gründen bei der par- 
tiellen Kritik Halt machten und so die Schar der Anhänger dieser Theorie im Grunde vermehr- 
ten. Ferner sind jene «janusgesichtigen» Geographen zu erwähnen, die nach beiden Richtungen 
zugleich kämpften und bauten. Zu ihnen gehörte A. HETTNER, dessen beispiellose Wirkung ins- 
besondere durch sein Buch «Die Geographie» (Breslau 1927) lange Zeit die geistige Quelle und 
der Schild für Anhänger wie Gegner der Landschaftstheorie war. 


6 In meiner Studie sind solche und ähnliche Feststellungen nicht in chronologischem, son- 
dern in logischem Sinn zu verstehen. Die Entwicklung verläuft nämlich nur ausnahmsweise 
einsinnig, meist über mehrere, oft parallele Fäden. So geht manchmal eine logisch richtigere einer 
rückschrittlicheren Anschauung voraus, wobei die verschiedenen Vertreter unabhängig vonein- 
ander zu den gleichen Ergebnissen gelangen. Andrerseits treten dann und wann identische An- 
sichten nach großen Zeitabständen als neue Resultate auf. Infolge der unübersehbaren Literatur 
zur Frage darf aber nicht einmal in letzterem Fall an Plagiate gedacht werden. 


7 Nicht etwa R. FHARTSHORNE, dessen eigenes Verdienst weniger in der Verneinung der 
Landschaft (als objektiver Wirklichkeit) besteht, als darin, daß er diese auch von andern Au- 
toren geteilte Ansicht umfassender und systematischer darlegte. 
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nerschaft gegen A. HETTNER 8 und seinen Anti-Chorologismus von der vorherrschenden west- 
lichen Auffassung nur durch die starre dialektische Verfechtung der Entwicklungsart der Land- 
schaft und durch die Betonung der Zonalitätslehre, nicht aber durch die Kompliziertheit der 
Landschaftsanschauung und durch den Mangel an Einheitlichkeit. 


ie ee eu: gibt @ TroLL ein gutes Bild, weil er, noch auf 
an i a h En vielv erzweigte Fragengewebe zusammenfaßt und 
a BE ietet i na bedeutet der Aufsatz jedoch keinen 
ns Den Ir Neu Saune des alten irrigen Kreislaufes: wenn diese und jene 
a ee E E er an ns Da u haben einen solchen se und ich von der Land- 
a 2 ve Er ae sehr verschiedener Objekte mit Ganz- 
en = = Er ist offenbar, da diese Landschaft selbst als (geographische) Ganzheit, 

; st. Das wahre Problem ist aber nicht, als was sie angesehen werden kann, sondern 
was sie Zatsächlich ist. Zu seiner Lösung wurden in der jüngsten Vergangenheit einige bedeut- 
same Versuche unternommen. Zu ihnen gehört zunächst die Abhandlung «Die Landschaft im 
logischen System der Geographie» von H. BoBER und J. SCHMITHÜSEN 10, Ihre beherzigenswerten 
Ergebnisse sind 1.die Fixierung des Inhalts des Erdoberflächen-Begriffs in einer Form, die 
ihn dem Begriff «geographische Hülle der Erde» der sowjetischen Theorie äquivalent macht all, 
Zcte Ableitung des Landschaftsbegriffs aus dem «Erdhüllen-Begriffy, 3. die Verneinung der 
ÖOrganismus- bzw. Ganzheitstheorie in der Landschaftstheorie durch den Hinweis, daß schon die 
niedrigeren Stufen landschaftlicher Integration weder Organismus noch Ganzheiten seien, 4. 
die deutliche Trennung spezifischer Landschaftsgebiete von Gebieten, die nur unter einem 
Gesichtspunkt gleichartig sind, sowie die Klärung des terminologischen Gebrauchs des sog. domi- 
nanten Landschaftsfaktors. Diesen Positiva stehen logische Mängel gegenüber. Den Verfassern 
gelang nicht, den prizipiellen Unterschied zwischen Landschaften und Teillandschaften zu finden. 
Ferner fehlt eine prinzipiell begründete Definition mehrerer Landschaftsintegrationsstufen, die des- 
halb nur relative Gültigkeit beanspruchen können und abweichenden Interpretationen weiten Raum 
lassen. Weiter erscheint auch in dieser Studie die alte Autorenwillkür, die zur logischen Willkür 
und zur Basis einer fiktiven Landschaftsintegrationsstufe (Gesellschaften) wird. Schließlich wer- 
den «Land» und «Landschaft» einander quantitativ und qualitativ gleichgestellt, wodurch die Hie- 
rarchie der geographischen Gebietseinheiten aufgehoben ist. Außerdem werden beide Begriffe, 
von Größenordnungen unabhängig erklärt, ihr «wahres» Gebiet also in extreme grundsätzliche 
räumliche Ambivalenz zwischen Erdoberfläche und «kleinste Einheit versetzt 12, Das Ergebnis 
der Studie von BOBEK und SCHMITHÜSEN ist, daß das Integrationsschema der Landschaft kein die 
Wirklichkeit spiegelndes, sondern nur ein begrifflich konstruiertes Strukturschema darstellt. 
Ihre Auffassung wurde indessen hinsichtlich mehrerer Punkte zur Basis der Weiterentwicklung. 


Die nächste Station derselben wird durch die Arbeit A. M. Smırnows 13 markiert, eine höchst 
problematische Schrift der östlichen Wissenschaftstheorie. Sie löste die sowjetische Landschafts- 
diskussion aus. Ihre gegen die Landschaftstheorie gerichteten richtigen Feststellungen leitet sie 
mittels logischen Fehlern aus unrichtigen Prämissen ab, die Fehlschlüsse erzeugten. So führt 
sie die notwendigerweise willkürlichen Begriffe Landschaft und Landschaftsgebiete auf die 
für scheinwisssenschaftlich gehaltene Theorie der geographischen Faktoren zurück. Dann identifi- 
ziert sie die Annahme der Landschaftskonzeption mit der Leugnung geographischer Gesetzmäßig- 
keiten und deduziert auf negative Weise aus ihr die Idee der einheitlichen und (zonal) gesetz- 
mäßigen geographischen Umgebung. Letztere gliedert sie aber nicht auf Grund von Entwick- 
lungsgesetzten, sondern mit Hilfe der von ihr getadelten Autorenwillkür. Auf ähnlich unrichtige 
Weise behauptet Smırnow: Es gibt keinen prinzipiellen Unterschied zwischen den verschiedenen 
beliebigen Teilen, die auf Grund des Prinzips der örtlichen Verbindungen der mit einander in 
Wechselwirkung stehenden Faktoren unterschieden werden. SMIRNOW konstruiert weiter einen der 
Wirklichkeit keineswegs entsprechenden Begriff, den der «einheitlichen geographischen Umge- 


8 Charakteristisch ist für ihn, daß jede sowjetische Äußerung in HETTNER den Repräsentan- 
ten der westlichen Landschaftstheorie sieht. Der Grund ist nicht allein die russische Übersetzung 
des Werkes «Die Geographiey, sondern die Tätigkeit seines Anhängers L. S. BERGS. 

9 Die geographische Landschaft und ihre Erforschung. Studium Generale 3, 1950, S. 163-181. 


10 Erdkunde 3, 1949, $. 112-120. 

11 Die Verfasser identifizieren wohl irrtümlicherweise den von A.GRIGORJEW aufge- 
brachten aber selbst in der sowjetischen Geographie keineswegs allgemein akzeptierten und 
seither auch wieder vernachläßigten Begriff der «geographischen Substanz» mit ihrem Objekt, 
was wohl in der rein zufälligen Kenntnis gewisser sowjetischer Fachliteratur begründet ist. 

12 Dieses Moment enthält die prinzipielle Verneinung der Landschaftsexistenz bereits im- 
plicit: Etwas das als die einzige Stufe einer Integrationsleiter angeblich objektive Realität ist, 
kann schon ausdehnungsmäßig nicht zugleich das All und sein Atom sein. 

13 A. SMIRNOW: Über die Grundlagen der geographischen Wissenschaft. Probleme der 


Philosophie 1950, 2, S. 83-103. 
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bung». Diesem ordnet er die wirklichen Eigenschaften der erdgebundenen Natur, so deren Rn 
zipiell-endlose Teilbarkeit zu. Darauf gestützt weist er sehr richtig den Begriff Landschaft ab, 
findet aber zugleich, sich selbst widersprechend, den wahren Gegenstand der Geographie in 
der «unteilbareny Einheit der geographischen Zone. Schließlich teilt er seine eigenen «unteilba- 
ren» Einheiten auf hydrographischem Grund in «komplexe geographische Blöcke» und hält diese 
für objektive Realitäten, obwohl sie offenkundig nur die nominalistischen Nachfahren der 
anderthalb Jahrhunderte alten «Stromgebiete» A. ZEUNES sind. Schon hieraus dürfte klar wer- 
den, daß Smırnows «neue» Konzeption von ihren Selbstwidersprüchen abgesehen sich höchstens 
durch ihren terminologischen Nominalismus von den bekannten Variationen der abgewiesenen 
Landschaftskonzeption unterscheidet. Außerdem ist sie mit fehlerhaften, einer erkenntnistheoreti- 
schen Kritik nicht standhaltenden Ansichten in der Weise knüpft, als ob die Ablehnung der 
Landschaftskonzeption ausschließlich aus ihnen abgeleitet werden könhte. 

Die Verwerfung der Landschaftstheorie hängt aber logisch nicht notwendig von den 
durch SMırnow in den Vordergrund gestellten irrigen Prämissen ab und führt nicht unbedingt 
in die von ihm geschaffene Sackgasse. Dies zeigte D.L. Armanp 14, welcher SMIRNOWS Fehler 
vermied. Er gelangte zur Verneinung der Landschaft als selbständige und eigenartige taxono- 
mische Einheit innerhalb der Hierarchie der geographischen Gebietseinheiten 15. Erkenntnis- 
theoretisch ist hierbei wesentlich, daß ArMmanD die naturgegebenen Grenzen verschiedenen 
Ranges und die von ihnen «umschlossenen» Bereiche als objektive Realitäten betrachtet. Seines 
Erachtens werden deren Kriterien durch das Ziel der Untersuchung bestimmt, und ihr konse- 
quenter Gebrauch führt den Forscher zu den diesem Ziel entsprechenden Gebietseinheiten, die 
objektive Realitäten sind, sich indes je nach den Wandlungen des Forschungsziels ändern, was 
wohl auf die Anerkennung der endlosen Teilbarkeit zurückzuführen ist 16. Das Prinzip der vom 
Standpunkt der Beobachtung abhängigen derspektivischen Relatiwität 17 benutzend, stellt ARMAND 
fest, daß es am «Grunde» der Hierarchie der Gebietseinheiten keine weiter nicht mehr teilbare 
elementare und doch komplexe Einheiten (Fazies) gebe, aus denen sich die höhern «aufbauten», 
daß die qualitativen Merkmale, der Komplexitätsgrad, die strukturellen Gesetzmäßigkeiten usw. 
nicht zur Flächengliederung genügen, weil ihre «Gültigkeit» maßstabsbedingt sei 18, und daß 
keine Einheit qualitative Merkmale enthalte, mit deren Hilfe die höhern von den niedrigern un- 
terschieden werden könnten. Auf Grund dieser Feststellungen betont ARMAND, daß auf der Stufen- 
leiter der geographischen Gebietseinheiten keine spezielle taxonomische Stufe existiere, für 
welche die Landschaft bisher gehalten worden sei, weil jede Einheit auch eine Landschaftsein- 
heit sein könne, ebenso aber auch eine geomorphologische, geobotanische Einheit usw. Das 
Wort Landschaft sei demnach unbedingt für den Naturkomplex eines beliebig großen Gebietes 
zu reservieren. ARMANDS Gedankengang ist somit folgender: Unter Landschaft verstand man 
bisher die komplexe räumliche Grundeinheit der Geographie und zwar als besondere Stufe in 
der Hierarchie geographischer Gebietseinheiten. In diesem Sinne aber besteht sie nicht; es gibt 
keine besondere Landschaftsstufe, weil die für jene angeblich charakteristischen qualitativen Merk- 
male auch für die übrigen Gebietseinheiten gelten. Jede komplexe Gebietseinheit ist demnach 
eine «Landschaft» und deshalb kann dieses Wort keinen taxonomischen Grad bezeichnen. 
ARMAND folgte mit diesen Schlüssen konsequent dem Rande der die Landschaftstheorie von der 
Wirklichkeit trennenden Kluft. Weil er indes die Realität der in der Natur zu findenden Grenzen 
und der von diesen umschlossenen Gebietseinheiten anerkennt, deckt er klar die innere Antino- 
mie der westlichen Wissenschaftstheorie und Landschaftsanschauung auf: «Landschafts ist das 


14 D.L. ArMAnD: Die Grundprinzipien der physisch-geographischen Rayonierung. Nach- 
richten der Akademie der Wissenschaften der UdSSR. Geogr. Serie 1952, S. 68-82. 


15 ArMAnD verwendet als Natur (nicht Wirtschafts)geograph der sowjetischen System- 
lehre gemäß seinen Landschaftsbegriff trotz dessen von ihm betonter Komplexität in beschränk- 
tem Sinne; dieser entspricht im großen und ganzen dem westlichen Begriff «Naturlandschafty. 
Was er also von der Landschaft behauptet, gilt nur für diesen. Das ändert natürlich nichts daran, 
daß seine Feststellungen eher auf den westlichen Landschaftsbegriff zutreffen. 


16 Der negativ teleologische, also nicht einem Ziel gemäß geschaffene sondern vom Ziel 
abhängig sich kundgebende Charakter der geographischen Gebietseinheiten (eine erkenntnistheo- 
retische Grundlage auch der amerikanischen teils auf HETTNER zurückführenden Meinung) lie- 
fert ein gutes Beispiel für die keinerlei ideologische Grenzen anerkennende Identität der grund- 


legenden Ideen westlicher und östlicher Wissenschaftstheorie im Rahmen der Theorie der 
Landschaft. 


z 17 Der Verfasser spricht diesbezüglich ungenau nur vom Maßstab der Darstellung. Aus 
seinem Beispiel — der Komplexitätsgrad des 1:2 kartierten Moores ist sichtlich der gleiche wie 
derjenige des im Maßstab 1:1 000.000 abgebildeten Kaukasus — wird jedoch klar, daß sein 
Grundgedanke mit der von mir hier vertretenen erkenntnistheoretisch jedoch umfassendere 
Gültigkeit beanspruchenden und logisch genauern Auffassung identisch ist. 


18 Deswegen empfiehlt er wohl das konventionell zu fixierende quantitative Merkmal der 
Raumausdehnung als das ordnende Prinzip in der Hierarchie der Gebietseinheiten. 
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abgeschlossene kleine Gebirgsbecken ebenso wie Europa. So ist ARMANDS Abhandlung in 
unserer Zeit die erste, welche, wenn auch nicht fehlerlos 19, und nur beschränkt gültig die prin- 
zipiellen Folgen dieser Antinomie darlegte 20, 

Zu denselben Folgerungen gelangte H. Caror 21, der in Parallele zum sowjetischen Erdhülle- 
Begriff und in völliger Inhalts- und Formidentität das zusammenhängende System der ineinan- 
dergreifenden irdischen Sphären als «Geosphäre» und diese als Gegenstand der Geographie 
bezeichnete. Innerhalb dieses Systems bekennt er sich zum Prinzip der endlosen Teilbarkeit und 
verwirft die Theorie der «kleinsten gegebenen komplexen Einheiten» (Physiotope). Andrerseits 
weist er, von der Wahrheit der noch nicht erkannten Idee der perspektivischen Realität ge- 
trieben, darauf hin, daß die Geosphäre prinzipiell ebenso eine Landschaft sei wie ihr extrem 
kleinster Teil, z.B. ein Molekül eines sterilen Salzsees 22. Darnach sagt er: «Unter Landschaft 
verstehen wir also einen beliebig begrenzbaren Ausschnitt der Geosphärey. Er verwirft damit, 
ihn «Geomer» nennend, die Realität der Landschaft alten Sinnes. Indem er weiter die neue Land- 
schaftskonzeption mit dem Prinzip der negativen Teleologie verbindet, betont er: «es hängt 
nicht vom Objekt sondern vom Interesse der Forschung ab, wie klein die Geomere sind, die 
noch als untersuchungswürdig betrachtet werden» 23. Diese Feststellungen Carors sind zutref- 
fender als diejenigen ARMANDS, weil sie sich auf die komplexe «geographische» Landschaft be- 
ziehen. Sie sind andrerseits logisch viel weniger prägnant und nicht frei von Widersprüchen. 
So ist z.B. die Grundlage seiner Anschauung die Beliebigkeit der Landschaftsgebiete. Doch de- 
finiert er die Landschaft als «spezifisches Korrelationsgefüge der sie aufbauenden Sphäreny, 
obwohl dieses entweder nur inbezug auf die Geosphäre oder alle einzelnen Punkte der Erdober- 
fläche und deren Summen Gültigkeit hat. Andernfalls existierten nämlich nicht nur beliebige 
subjektive, sondern notwendigerweise objektive Landschaftsgebiete, deren Voraussetzung 
eben dieses Spezifikum wäre. Ferner widerspricht sich CaAror. hinsichtlich des von ihm verfoch- 
tenen Prinzips der Beliebigkeit der Gebietsbegrenzung, da beispielsweise eine Eis- oder Fels- 
wüste als Typus seiner anorganischen Landschaften keineswegs beliebig begrenzt werden 
kann 24. Der grundlegende Mangel der Carorschen Abhandlung ist jedoch die Unvollständigkeit 
der Betrachtungsweise; hinter der richtigen Erkenntnis, daß der wahre und einzig unbezweifel- 
bare Gegenstand der Geographie die Erdhülle sei, steht keine neue Konzeption, sondern nur 
die auf den Terminus Geomer umgetaufte «integrierte Landschafty BOBEK-SCHMITHÜSENS. 
CaAroL schuf also statt des klassischen lediglich ein neues Paradoxon der Landschaftstheorie. 
Seine Schlüsse bedeuten letzten Endes die prinzipielle Legalisierung der Landschaften konstruie- 
renden Willkür der wissenschaftlichen Praxis, und seine logische Methode ist ausgesprochener 
Nominalismus: es gibt keine willkürliche Landschaft, nur ein beliebiges Geomer, keine absolute 
Landschaftsintegration, nur eine relative Integration der Geomere. 

Damit sind die letzten Marksteine der neueren theoretischen Entwicklung des 


Landschaftsproblems fixiert. Nun soll versucht werden, dieses unter philosophischen 
Gesichtspunkten zu sehen, um wenn möglich einen Ausweg aus dem Labyrinth zu 
finden. 

Die Hauptaufgabe ist die Klärung des Realitätsgehaltes des geographischen Land- 
schaftsbegriffs. Sie kann offenbar nur gelingen, wenn die erkenntnistheoretische 
Grundlage der einander widersprechenden Ansichten erkannt ist. Zunächst sei das er- 
kenntnistheoretische Fundament unserer Untersuchung, sowie die objektive Erfor- 
schung der Wirklichkeit in den Hauptzügen festgelegt. Entgegen zahlreichen 
Autoren ist hierbei zu betonen, daß Ziel und Methoden einer Untersuchung die Kri- 


19 In der Frage der «kleinsten Einheiten» z. B. widerspricht er sich nämlich selbst. 


20 s. Fußnote 15. 

21 Zur Diskussion um Landschaft und Geographie. Geographica Helvetica 11, 1956, S. 
111-133. 

22 Die erste wenn auch mangelhaft formulierte Fassung dieses Gedankens findet sich in 
SMIRNows Abhandlung. Indem dieser die Landschaftstheorie angriff, sagte er aus, daß es in 
dieser Auffassung keinen prinzipiellen Unterschied zwischen den individuellen Erscheinungen 
z.B. eines Baumes, Felsens, Flusses und der Verbindung derselben Erscheinungen etwa in einer 
Kleinlandschaft — oder der Verbindung dieses Komplexes in einer Landschaft — gibt. Seiner 
Ansicht nach sind alle diese räumlichen Einheiten wegen der äußerlichen Anschauung dieser 
Verbindungen zufällig und willkürlich. 

23 Hernach versuchte der Verfasser auf Grund des neu interpretierten Landschaftsbegriffs 
eine Neugestaltung des Systems der Geographie. Dieser Versuch ist aber nicht gelungen; so 
enthält das System eine Bergbaugeographie, aber keine Siedlungsgeographie. 

24 Nicht die Umgrenzung der integrierten Gebiete kann beliebig sein, sondern die größte 
integrierte Einheit kann mit beliebiger Endlosigkeit in immer kleinere aber immer stärker in- 
tegrierte Gebietseinheiten aufgeteilt werden. 
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terien der Typisierung (der Gebietseinheiten) nicht bestimmen; sie fixieren nicht ein- 
mal die Entfernung des Beobachtungsstandpunktes, sondern setzen ihm nur Schran- 
ken. Der erste subjektive Faktor einer objektiven Raumuntersuchung ist, daher die 
Fixierung des Beobachtungsabstandes. Diese Operation ist notwendig subjektiv, d.h. 
abhängig von der untersuchenden Person und kann daher sogar bei Erforschung ein- 
facher Erscheinungen unter demselben Gesichtspunkt zu räumlichen Unterschieden 
führen. Der subjektive Beobachtungsabstand wirkt sich auf die Menge der objektyv ge- 
winnbaren und vom Gesichtspunkt des Zieles relevanten Daten aus. Im Falle kom- 
plexer Erscheinungen und mangels komplexer Kriterien tritt außerhalb ein zweites zwie- 
fach subjektives Moment auf: die Auswahl der für einen komplexen T'yp «charakteristi- 
schen» aber notwendig relativ einfacheren gruppenbildenden Merkmale und weiter die 
Feststellung des «Feinheitsgrades» der Bearbeitung. Je komplexer die untersuchten Er- 
scheinungen, desto größer werden die Möglichkeiten der freien Wahl von Merkmalen, 
desto schwieriger wird andrerseits die eindeutige Bestimmung der Phänomene bzw. 
Raumeinheiten. Hieraus erklärt sich - und die Versuche der Raumtypisierung belegen es - 
weshalb gleichgerichtete, gleichartige und mit gleichen objektiven Ansprüchen arbeiten- 
de Untersuchungen einer und derselben Disziplin zu sehr verschiedenen Ergebnissen 
führen können 25. Die zunehmende Komplexität der Erscheinungen hat aber nicht nur 
ein Wachsen der Subjektivität der Beurteilung zur Folge, es mehren sich mit ihr auch 
die Möglichkeiten der Integration, und proportional zu deren Verwirklichung nimmt 
die räumliche Prägnanz der Erscheinungen und die Konkretheit ihrer Gebietseinheiten 
bzw. Raumtypen ab. So kann das Gebiet eines Dorfes auf mehrere objektive Arten 
mit weitgehender räumlicher Übereinstimmung begrenzt werden, da es sich um ein re- 
lativ einfaches prinzipiell und praktisch konkretes Gebilde handelt. Das Gebiet einer 
Großstadt dagegen ist nur prinzipiell eine konkrete Realität, die sich in der Praxis des- 
halb nur mit bedeutenden räumlichen Abweichungen objektiv konkretisieren läßt. Fer- 
ner ist zu beachten, daß die eindeutige Erkenntnis geographischer Gegenstände auch in- 
folge ihrer Dynamik, insbesondere infolge ihres Wandels in der Zeit erschwert wird. 
Die Einführung der Zeit in die Raumuntersuchungen: die dynamische Wirklichkeitsan- 
schauung verminderte die räumliche Konkretheit der Gebietseinheiten erheblich. Der Be- 
reich einer bestimmten antizyklonalen Wetterlage zu einem bestimmten Zeitpunkt ist 
zweifellos eine konkrete und praktisch konkretisierbare Realität; dasselbe läßt sich aber 
kaum vom Bereich einer Antizyklone als zeitlich ablaufender Erscheinung behaupten. 
Der auf dieser beruhende Klimatyp bzw. sein Gebiet ist nicht einmal mehr prinzipiell 
konkret. Außer der Berücksichtigung der Zeitlichkeit geographischer Gegenstände 
wird neuerdings noch die objektive Untersuchung ihrer «Funktionalität» gefordert. 
In der funktionalen Wirklichkeitsbetrachtung stellen sich zweifellos weitere und prin- 
zipiell noch weniger konkrete Momente zur Diskussion. Faßten wir das vorhin er- 
wähnte Siedlungsgebiet einer Großstadt als eine bloß prinzipiell-konkrete Realität auf, 
so können wir von deren Wirkungsgebiet — einer zweifellos existenten, objektiv bemerk- 
baren und funktionalen Realität — nicht einmal mehr prinzipiell behaupten, daß es 
eine konkrete Realität sei. Das Einzugsgebiet einer Großstadt ist ein siedlungsgeogra- 
phischer Begriff, dessen Gegenstand eine prinzipiell nicht-konkrete komplexe Wirklich- 
keit. Ihr Bereich ist zwar mit räumlichen Abweichungen praktisch noch immer objek- 
tiv zu konkretisieren, obwohl er möglicherweise gar nicht zusammenhängt 26, 


25 Denken wir z.B.an die Abweichungen der Gebietseinheiten der verschiedenen Klima- 
klassifikationen. Die noch so großen Differenzen widersprechen dagegen dem grundlegend ob- 
jektiven Charakter jener Untersuchungen keineswegs. Im Falle einer normativen Fixierung oder 
Uniformisierung der subjektiven Momente sind die Ergebnisse bereits unabhängig von der Per- 
sönlichkeit des Forschers und auch bei vielen Wiederholungen der Untersuchung ändern sie sich 
nur innerhalb der Fehlergrenzen der betreffenden Untersuchungsmethode. 

26 Damit in Verbindung sei ausdrücklich festgehalten, daß die von verschiedenen Autoren 
betonte ‚Kontinuität der Geosphäre oder Erdhülle nicht bedeutet, daß auch die diese gestalten- 
den Glieder kontinuierlich sein müssen, Das Kontinuum der Geosphäre ist nur funktionell zu 
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Der Realitätsgehalt der gebräuchlichen Begriffe der Disziplinen, die sich mit der 
Wirklichkeit befassen, ist somit sehr differenziert und die Gegenstände sind sowohl 
prinzipiell als praktisch in verschiedenem Maße konkret. Der Realitätsgehalt reicht 
von der prinzipiell und praktisch konkreten einfachen und statischen bis zur prinzipiell 
nicht-konkreten komplexen funktionalen Erscheinung. Zwischen beiden Extremen be- 
steht eine lange Reihe verschiedenster Übergänge. Mehr oder weniger vielfältig ıst 
aber demgemäß auch die Erscheinungs- und Begriffsverkettung, welche einen wissen- 
schaftlichen Raumbegriff an die Erscheinung bzw. an den Begriff Realität knüpft. 
Eine differenzierte Untersuchung des Realitätsgehaltes des geographischen Land- 
schaftsbegriffs verspricht die befriedigende Lösung der vielumstrittenen Proble- 
matik. Bleiben wir im Rahmen der Landschaftstheorie und untersuchen wir, wie wir 
von der Anschauung der einzelnen primären Natur- und Kulturerscheinungen zum 
Begriff der geographischen Landschaft gelangen. Die parallele Untersuchung der ein- 
zelnen Stufen der sich hierbei herausbildenden Erscheinungs- bzw. Begriffshierarchie 
wird uns die Fragen beantworten lassen, inwieweit die Landschaft und ihre Teilstruk- 
turen als Erscheinungen konkret sind und welchen Realitätsgehalt ihre Begriffe haben. 
Wir wählen zur Illustration im Interesse derVollständigkeit der Abstufung eine Naturer- 
scheinung und zwar, weil nach BOBEK-SCHMITHÜSEN das Makroklima einer der wich- 
tigsten Bestandteile des stabilen Grundgerüstes der Landesnatur darstellt, eine pri- 
märe Klimaerscheinung, die Temperatur der Luft 27”. Die Figur und die Tabellen a 
und b erläutern die logische Stammtafel des geographischen Landschaftsbegriffs anhand 
der atmosphärischen Erscheinungen. 


Nach dem Vorhergesagten bedarf es hierzu keiner weiteren Erörterung ?®. Doch er- 
geben sich hieraus folgende Schlüsse: 


1. Bei der naturgeographischen Hülle der Erde bricht die Integrationsleiter. Denn 
mit dem Ausbau der menschlichen Kulturen wurde die Anthroposphäre nach und nach 
aus der geosphärischen Integration frei, wodurch diese zu einem Gefüge wurde, 
in welchem die Anthroposhäre den dynamischen Faktor repräsentiert 29, 


2. Die Mehrheit der geographischen Gebietsbegriffe knüpft nicht unmittelbar, 
sondern über Hilfsbegriffe, die aus verschiedenen Wirklichkeitsanschauungen gewon- 
nen sind, also mittelbar an die konkreten Naturerscheinungen an, wodurch der Reali- 
tätsgehalt der Begriffe, die Gebietseinheiten bezeichnen, entscheidend bestimmt wird; 


3. Die geographische Landschaft ist als Erscheinung keine objektive Realität, ihr 
Begriff ist eine fiktive Konstruktion, deren theoretische Grundlage die unerwiesene 
irrige Ansicht von der Geosphäre als einer Integration darstellt; 


4. Da die geographische Landschaft objektiv gesehen nur Begriff ist, setzt sie sich 
auch nur aus «logischen» Teilstrukturen zusammen, die jedoch im Unterschied zu ihr 


fassen, die sie gestaltenden Glieder, die Erdsphären, sind nicht unmittelbar, sondern nur in ih- 
ren (indirekten) Wirkungen im Gesamtsystem «überall gegenwärtigy. Hieraus ergibt sich die 
wichtige Tatsache, daß innerhalb eines beliebigen Gebietes die ortsgebundenen Zusammenhänge 
in jeder Richtung relativ wenig weit reichen und zudem oft lückenhaft sind. 


27 Der Ausgangspunkt einer solchen Untersuchung, das ist zu betonen, ist vom Ziel her ge- 
sehen grundsätzlich und praktisch beliebig. 


N 28 Zu bemerken ist jedoch, daß ich bei der knappen Definition der meteorologischen bzw. 
klimatologischen Erscheinungen zu einem Kompromiß zwischen der Verwendung der weitesten 
«philosophischen» Bestimmung und der nicht nach Vollständigkeit trachtenden Bezeichnung der 
Deutungsunterschiede allgemeingebräuchlicher Begriffe genötigt war. 


u) Heute hat auch der Begriff «Integration keinen völlig eindeutigen Sinn, was jedoch 
meine Behauptung, daß die Anthroposphäre jetzt in keiner Weise mehr ein Inlesrieries Glied 
der Geosphäre ist, nicht beeinflußt. Die gegenwärtige Geosphäre ist ebensowenig wie eine ein- 
fache Symbiose eine Integration. In einer Symbiose können zwar die Bindungen der Teile sehr 
fest (und notwendig) sein; doch bildet sie keine (höhere) Einheit in dem Sinne, daß sie als 
Ganzes auf die Glieder bestimmend wirkte. 
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selbst einen Realitätsgehalt haben, welcher zudem mit wachsender Entfernung vom 
Landschaftsbegriff konkreter wird. Diese Tatsache bietet im Verein mit dem Mangel 
komplexer Kriterien eine befriedigende Erklärung der lange dauernden Herrschaft der 
Ansicht, die die geographische Landschaft für eine objektive Realität hielt; 

5. Die geographische Landschaft ist nicht deshalb eine ungeeignete Einheit zur 
Aufstellung eines begrifflichen Maß-Systems, das der Gliederung der Geosphäre dient, 
weil sie eine Abstraktion ist 2°, sondern weil ihrem Begriff kein konkreter Realitätsge- 
halt und keine objektive Kriterien entsprechen. Die Landschaft kann daher als Phäno- 
men auch nicht objektiv konkretisiert und als Begriff nicht konventionell fixiert 
werden. 


Abschließend halte ich fest, daß der geographische Landschaftsbegriff meines Er- 
achtens eine erkenntnistheoretisch fehlerhafte Konstruktion darstellt, mit welcher eine 
wissenschaftliche Wirklichkeitserklärung beabsichtigt ist. Er hat keinen konkreten 
Realitätsgehalt und ihm entspricht auch kein objektiv konkretisierbarer Gegenstand. 
Die geographische Landschaft ist als Erscheinung eine von unserem Bewußtsein abhän- 
gige subjektive Wirklichkeit, der Realitätsgehalt ihres Begriffs ästhetischer (nicht-kon- 
kreter, konditionaler) Natur. Die logischen Folgerungen dieser Ergebnisse sind für die 
Theorie und Praxis der geographischen Wissenschaft entscheidend. Die heutige Krise 
der wissenschaftlichen Geographie beruht auf ihrer falschen erkenntnistheoretischen 
Grundlegung. Doch beansprucht dieses Problem: das Verhältnis der Landschaftstheo- 
rie zur Geographie eine besondere Untersuchung. 


30 Diesbezüglich stimmt die Natur der gewählten Einheiten aller unserer zur Gliederung 
der Wirklichkeit dienenden gebräuchlichen Maß-Systeme überein. 


THE PROBLEM OR GEOGRAPHICATL REGION 


The object of this study is the actual vital problem of scientific geography: the question or 
the geographical region. The paper points to the imminent gravity of the problem and to the 
urgent importance of a satisfactory answer to it: the fundamental theoretical problematics of 
the regional concept are outlined and the recent results critically analysed. 

The author states that the problematics of the regional concept can be condensed logically 
in the following groups of ideas: 1. the notion of the geographical region, 2. the structure of 
the geographical region, 3. the hierarchy of the geographical areal units and 4. the interrelation 
between the regional concept and geography; and he makes it clear, that within these groups 
of ideas there exist in the pertenant literature two opposed systems of views, each of which 
exclude the validity of the other. 

The first three groups of ideas being corollaries of a unique fundamental general question, 
that is of the question of the connection between reality and geographical region. It is the aim 
of the study to find an outlook giving an epistemologically founded, satisfactory answer to 
that basic question. In order to clear up and elucidate the reality-content of the idea of the 
region, the author has worked out and demonstrates in figure 1, tables la and Ib, in its main 
steps, the logical genealogy of the idea of the geographical region in the line of atmospheric 
phenomena. 

'The author states, that the cause of the actual crisis of scientific geography is namely the 
fact, that its theoretical foundation — the regional concept — is epistemologically not correct. 
However, the interrelation of this concept and of geography, the actual crisis of scientific geo- 
graphy deserves further special study. 


ZU ZWEI NEUEREN GEOGRAPHISCHEN «GRUNDBEGRIFFEN» 


Mit der Absicht der Klärung der Grundbegriffe der Geographie wurden in den letzten 
Jahren zwei neue Ausdrücke Geosphäre und Geomer vorgeschlagen. Ihre Fixierung ist vor 
allem H.CaAroL zu verdanken, der zudem mit seinem Kollegen D. BRUNNSCHWEILER zusammen 
den zweitgenannten geprägt hat. Es sei erlaubt, zu diesen Termini hier einmal kurz Stellung 
zu nehmen. Dabei soll an den Begriff Geosphäre angeknüpft werden, weil er den Ober-, 
ja sogar den Hauptbegriff der Geographie darstellt. CAroL kommt mit folgender Argumentation 
zu ihm: «Zur Ableitung unserer Grundvorstellung vom Objekt der Geographie knüpfen wir an 
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HETTNERS Auffassung an. Nach ihm umfaßt der Gegenstand der Geographie alle Naturreiche: 
den Erdboden (andern Orts auch Lithosphäre genannt), das Wasser (Hydrosphäre), die Luft 
(Atmosphäre), die Pflanzen- und Tierwelt, den Menschen und seine Werke un. Genau ge- 
nommen ist sie (die Erdoberfläche) überhaupt keine Fläche, sondern eine körperliche Figur von 
beträchtlicher Dicke, die aus festen, flüssigen und gasförmigen Teilen zusammengesetzte und das 
Leben beherbergende Erdhülle. Tatsächlich (wieso wird freilich nicht gesagt) die Erdhülle ist 
das Objekt geographischer Forschungen, sie ist die geographische Substanz, von der in letzter 
Zeit oft die Rede war. Fünf wesentliche Bereiche, Sphären, sind an ihrem Aufbau beteiligt: 
Litho-, Hydro-, Atmo-, Bio- und Anthroposphäre, die wir in ihrer Gesamtheit als Geosphäre be- 
zeichnen wollen. (Zur Diskussion um Landschaft und Geographie. Geographica Helvetica XI, 
1956, p. 113.) Diese Formulierung ließe sich sicher kaum in Frage stellen, wenn das Wort Geo- 
sphäre nicht bereits von anderer Seite und mit andern Bedeutungen belegt wäre. Dies 
ist jedoch der Fall. In seinem Werk «Die Erde und das Leben» (Leipzig 1902, Bd. II, S.4 sagte 
F. RatzeL im Zusammenhang einer Erörterung der natürlichen Gliederung der Gesamterde: 
«Neben oder vielmehr über der Geosphäre, der in unbekannte Tiefen sich fortsetzenden und 
plastischen Erdrinde, sei also der Hydrosphäre, oder Wasserhülle, und Atmosphäre, oder Luft- 
hülle, unverkürzt ihre naturgemäße Stelle eingeräumt». Für RATZEL war also die Geosphäre 
gleichbedeutend mit Erdrinde (für die er aber auch, andern Fachgenossen folgend, den Namen 
Lithosphäre benutzte). Der Geopsychologe W. HELLPACH wiederum beanspruchte den Ausdruck 
Geosphäre zur Bezeichnung der «bodennahen Luftschicht», also für den untern Teil der Atmo- 
sphäre. In seinem bekannten Buch «Geopsyche» (Stuttgart 6. Aufl. 1950, p. 60, aber auch schon 
früher, z.B.in seinem Beitrag, «Kultur und Klima» im Werk «Klima, Wetter, Mensch, heraus- 
gegeben von H. WOLTEREcK, Leipzig 1938) betonte er: «...mag für das Zustandekommen des 
Wetters selbst die höchste... Schicht... der Atmosphäre eine Rolle spielen ... die Wetterreak- 
tion des Menschen... vollzieht sich in der Geosphäre: so heiße die Luftschicht, welche unmittel- 
bar über dem Erdboden liegt...». Bei russischen Geographen schließlich scheint Geosphäre, wie 
man z. B. dem Aufsatz von D.L. Armanp «Funktionale und korrelative Bezieliungen in der phy- 
sischen Geographie (Zemepisny sbornik, II, 72—88, Prag 1950) oder dem Artikel von E.M. 
LAVREnKoO «Über die Phytogeosphäre» (Fragen der Geographie 15, Moskau 1949) entnehmen 
kann, noch in einem weitern Sinne verwendet zu werden. Sie kennen offenbar verschiedene 
Geosphären. Hieraus ließe sich schließen, daß bei ihnen Geosphäre einfach «Erdbereich» be- 
deutet, wonach dann Geosphären z.B. auch die Litho-, Atmo-, Hydro-, Bio- und Anthropo- 
sphären und konsequent weitergedacht, auch noch elementarere Teile der Erde sein könnten. 
Auf jeden Fall: das Wort Geosphäre hat verschiedene Bedeutungen, ist also, um mit H. CAROL 
zu sprechen, «belastety. Die Frage erhebt sich hieraus — gewissermaßen notwendigerweise — 
welchem dieser Wortsinne Priorität zuzuerkennen sei. Dürfte nur nach dem Zeitpunkt der Prä- 
gung des Wortes Geosphäre geurteilt werden, käme sie zweifellos RATZEL zu, sofern der Aus- 
druck nicht schon vor ihm bestand, was hier nicht nachgeprüft werden soll. Näher liegt aber 
doch wohl, beim Entscheid auf den «Urysinn der Stammworte «Gäa» und «Sphairay zurückzu- 
greifen. Darnach wäre dann die «allgemeinere» Bedeutung: Erdbereich zu wählen, die sowohl 
die Geosphäre im Sinne Carors, als deren Teilsphären, aber auch den «Bereich» der Gesamterde 
(d.h. also nicht nur die Hüllen, sondern auch das Erdinnere) einschlösse. Für die Geographie 
freilich würde dies bedeuten, daß sie mit diesem Wort keinen spezifischen Begriff für ihr 
Objekt mehr besäße, was aber schon durch die frühern Umschreibungen tatsächlich in Frage 
gestellt war. Wohl nicht zuletzt aus diesem Grunde vermieden bisher die Sowjetgeographen, 
die seit längerem ‚häufig mit dem Sphärenbegriff operierten, den Ausdruck Geosphäre für das 
geographische Objekt zu benützen und sprechen von Landschaftsphäre, geographischer Sphäre, 
geographischem Milieu usw. An ihrer Stelle hätte aber auch, wenn schon ein Fremdwortaus- 
druck gefunden werden mußte, das Wort Chorosphäre gewählt werden können, da im Unter- 
schied zu dem sehr vieldeutigen Wort Gäa (Erde, das bedeutet: Erde im Sinne des Planeten, 
Erde als Festland im Unterschied zu Meer, Erde als Erdrinde, Boden, Landstück usw.) das 
Wort Chora (das zwar auch Raum bedeutet) doch entschieden unmittelbarer das ausdrückt, was 
der Geograph zu erkennen trachtet: Landschaft im Sinne des Korrelats der Litho-, Atmo-, Hy- 
dro- und Biosphären. Doch soll hierauf nicht weiter eingetreten, sondern noch ein Blick auf die 
Neuschöpfung Geomer geworfen werden. Vom Begriff Geosphäre ausgehend, schrieb CAROL 
(a. a.0.p. 114): «Da unser Interesse... nicht bloß der Erdhülle als Ganzes gilt, sondern weit 
häufiger kleineren ‚Teilbereichen (Kontinenten, Ländern, Teilen von Ländern), so ist ihre Un- 
terteilung aus praktischen Gründen nötig. Das Kontinuum Geosphäre kann nach irgendwelchen Kri- 
terien zerlegt werden: Grenzen von Wasser und Land, Relief-Grenzen, Vegetationsgrenzen, po- 
litische Grenzen aller Grade oder auch rein willkürliche, etwa Grenzen, die dem Gradnetz 
folgen. Jeder der solcherart begrenzten Ausschnitte umfaßt einen vollen Teil der Geosphäre, ist 
«geographische Substanzy. Was liegt näher, als dieses geographische Objekt mit dem Wort Land- 
schaft zu bezeichnen? Unter Landschaft verstehen wir also einen beliebig begrenzbaren (an 
andern Stellen heißt es: begrenzten) Ausschnitt der Geosphäre. So können wir von der Land- 
Be: Nordamerikas, Kanadas, des Felsengebirges oder auch der Landschaft von San Francisco 
sprechen, aber immer nur insofern wir alle Sphären des betreffenden Erdhüllenstückes im 
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Sinne haben. Im Interesse einer eindeutigen Fixierung unseres Landschaftsbegriffes ist es erfor- 
derlich, ein völlig unbelastetes Synonym zu schaffen. Wir schlagen das Wort ‚Geomer’ vor.» 
(Konstruiert aus den Worten Gäa = Erde, Sphaira = Bereich, Meros = Teil.) «Dem Wort 
‚Geomer' kommt die für die Begriffe allgemein verlangte Sinnentsprechung, Unverwechselbar- 
keit sowie sprachliche Knappheit zu... Die sprachliche Abwandlung läßt sich einfach bewerk- 
stelligen, indem die Flexion und die Pluralbildung normal vor sich geht und die adjektivische Form 
‚geomerisch’ lautet. Auch in andern modernen Sprachen ließe sich der Ausdruck leicht verwen- 
den.» CAROL ist, was das Formale des geprägten Wortes anbetrifft, sicher zuzustimmen. Hin- 
sichtlich des Inhaltes hingegen bestehen Bedenken. Zunächst wäre es keineswegs unbedingt «er- 
forderlich» gewesen, im «Interesse einer eindeutigen Fixierung unseres Landschaftsbegriffes... 
ein völlig unbelastetes Synonym zu schaffeny. Denn wenn die gegebene Fixierung wirklich ein- 
deutig war, hätte sie ja den Interessen der Geographie bereits Genüge geleistet. Doch soll hier 
die diskutable Definition der Landschaft als «horizontal beliebig begrenzbarer (vertikaler) Aus- 
schnitt der Geosphäre» nicht weiter erörtert werden. Was beim Wort Geomer Bedenken verursacht, 
ist seine — formal wie gesagt richtige — Konstruktion aus den Begriffen «Gäas = Erde und 
«Merosy — Teil (auch Stück, Landesteil, Bezirk, Gegend wie CaroL andeutet). Zwei Momente 
erscheinen fragwürdig: Zum einen sind beide Stammwörter bereits ihrerseits schon mindestens 
ebenso vieldeutig wie Landschaft; ja «Merosy hat, wie die Quelle CaroLs, BENSELERS Grie- 
chisch-Deutsches Wörterbuch festhält, so viele und so sehr vom Landschaftlichen abweichende 
Bedeutungen (u.a.Partei, Klasse, Pflicht, Aufgabe, Amt, Stelle, Reihe usw.), daß man sich 
fragen muß, wie eine Kombination solcher vielsinniger Grundwörter «ein völlig unbelastetes 
Synonym» ergeben kann. Nun erscheint es jedoch wohl möglich, aus zwei Wörtern einen neuen 
Begriff zu prägen, dem einigermaßen Eindeutigkeit zuzuerkennen ist, auch wenn jene in mehr- 
fachem Sinne verwendet werden. Allein im Falle Geomer, das zunächst — wie CAROL selbst 
andeutete — (lediglich) Erd-Teil, im besten Falle «Landesteily, «Bezirky, «Gegend», aber min- 
destens in der Muttersprache keinesfalls Landschaft im Sinne des Korrelates von Stücken der 
Litho-, Hydro-, Atmo-, Bio- und Anthroposphäre bedeutet (welcher Sinn erst in dieses Wort 
hineininterpretiert werden mußl[te]), liegt eine «beliebige» Verwendung sogar außerhalb der 
Geographie so nahe, daß seine Reservierung für diese illusorisch anmutet. Allerdings ist von 
einer «Vervieldeutigung» jede Wortprägung bedroht; selbst eine anscheinend so neutrale Kom- 
bination der Initialen der die Geosphäre im Sinne Carots konstituierenden Teilsphären: Litho-, 
Hydro-, Atmo-, Biosphäre etwa im Worte LAHB, die zudem unschön wäre, würde kaum ver- 
schont bleiben. Das bedeutet aber doch wohl, daß nicht unbedingt neue Begriffe geschaffen 
werden müssen. 

Die Lösung der terminologischen Frage in der Objektfixierung der Geographie kann also 
wohl weniger in Neuschöpfungen von Worten (womit gegen Neuschöpfungen keineswegs grund- 
sätzlich gesprochen werden soll), als in einer 1. möglichst klaren spezialwissenschaftlichen also 
in unserem Falle geographischen Umschreibung der bestehenden Ausdrücke, demnach z.B. 
der Landschaft, und 2.in der möglichst nachhaltigen kollektiven Verwendung derselben erblickt 
werden. Carors dankenswerter Versuch hat zweifellos in erster Linie klar auf diesen Weg 
hingewiesen und ist deshalb — da seine Inhaltsfixierung des Objekts der Geographie noch der 
weitern Diskussion bedarf — als positiver Impuls zu dessen Beschreiten zu werten. E. WINKLER 


DIE SAMMLUNG FÜR VÖLKERKUNDE DER UNIVERSITÄT ZÜRICH 
IM JAHRE 1958/59 


Personal: Als Konservatorinnen sind in der Sammlung Frl. Dr. E. Leuzinger und Frl. G. Wild- 
berger, beide mit halbtägiger Verpflichtung tätig. Sie besorgen die laufenden Arbeiten (Instand- 
haltung des Ausstellungsgutes, Katalogisierung der Neueingänge, Ausgestaltung der Vitrinen, An- 
fertigung von Photos und Diapositiven, Bücherausleihedienst usw.). Aus dem 600-Stunden-Kredit 
wurde wie bisher Frl. Ariane Rump, stud. phil., für die Katalogisierung der wissenschaftlichen 
Handbibliothek und zur gelegentlichen Übersetzung chinesischer Inschriften eingesetzt und außer- 
dem Walter Jung, stud. phil. II als technische Hilfskraft für die Ausgestaltung der Sammlungen 
bis November 1958 in Dienst genommen. Als freiwillige Mitarbeiterinnen für die Bibliothek 
stellten sich wiederum die Damen E.Zink und A.Garbade-Lachenal freundlicherweise zur Verfügung. 


Räumlichkeiten: Nachdem Decke, Wände und Vitrinen des Afrikasaales einer Reinigung und 
Neubemalung unterworfen worden waren, konnte die vorgesehene Auflockerung und Umstellung 
der afrikanischen Bestände, in denen die wertvollsten und repräsentativsten Stücke aus der Schen- 
kung der Ilg’schen Abessiniensammlung eingegliedert wurden, beendet werden. Während dieser 
Zeit mußte die Sammlung für Besucher vorübergehend geschlossen werden, was sich, wie zu be- 
fürchten war, auf die Besucherfrequenz ungünstig auswirkte. Völlig neu eingerichtet wurde der 
Japansaal. 

Ausleihedienst und Besucherfreguenz: Die Sammlung beteiligte sich mit einigen Stücken an einer 
Ausstellung indischer Musikinstrumente im Völkerkundemuseum St. Gallen und stellte dem Fern- 
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Fig. 1 (links): Hohles Tongefäß in Form eines gemästeten Hundes, rotbraun und 
schwarz bemalt, eine Schale auf dem Kopf tragend. Länge: 38 cm. Colima (Mexico) 
Katalognummer 12267. — Fig. 2 (rechts): Hindujavanisches Weihwassergefäß aus 
Bronze. Diameter: Gefäß 12 cm, mit Rand 18 cm, Höhe 9 cm. Katalognummer 12221. 


sehstudio in Zürich 34 Objekte für eine Sendung von Rene Gardi zur Verfügung. Die Gesamt- 
besucherzahl betrug 2841 Personen, darunter 22 Schulen (meistens für den Zeichenunterricht) und 
4 Vereine. Der Unterzeichnete und Frl. Dr. Leuzinger führten verschiedentlich an Hand von De- 
monstrationen Führungen durch. Im Juni 1958 wurden die Japan- und ChinaAbteilung für einige 
Tage an Frau Nakamura für die Abhaltung eines Kurses über das japanische Ikebana (Kunst des 
Blumenbindens) und Vorführung des « Blumenarrangements» zur Verfügung gestellt. 


Geschenke und Leihgaben. Im Berichtjahr wurden der Sammlung geschenkt: 


a) an Museumsobjekten: von der Schweiz. Stiftung für alpine Forschung: 2 von Herrn Arthur Dürst 
im Jahre 1956 in Nepal gesammelte Tanzmasken für Mysterienspiele, aus dem Kloster Samdsche 
Tortscheda, nl. 1 weiße «Löwen»maske (Seng-dong-ma) und 1 dunkelblaue Mahakala-Maske «Gombo 
Tschakshi», ferner 2 nepalesische Spiele (1 Brettspiel Tharaki oder Tharki, und 1 aus 120 Teilen 
bestehendes Kartenspiel «Das-antar» —= 10 Inkarnationen;, von Herrn Emil Storrer (Zürich): 1 
Schlangen- und eine Vogelmaske der Bobo (Afrika); von Herrn C. A. Schlaepfer (Zürich): 1 Perücke 
für die Maske der Rangdahexe aus Bali; von Frau Ch. Jäggli-Hahnloser (Winterthur): 1 altpersischer 
Teller (Defekt); von Herrn Dr. H. Buser (Zürich) und Frau Dr. E. Laski (USA): Diverse Topf- 
scherben aus Alabama und von den Pueblo. 


b) Instrumente und Geräte. Vom Rietbergmuseum, Zürich: 1 Trockenpresse für Photos und Photo- 
kopien. 

c) Bücher und Zeitschriften. Von Prof. Dr. E. Abegg: 6 Bücher, 7 Broschüren und 60 Bilder aus 
dem Nachlaß A. Hillebrandt; von Prof.-Dr. E. Ackerknecht: 15 Bücher über Völkerkunde aus dem 
Nachlaß Dr. Siegerist in Pura; von Prof. Dr. H. Boesch: 6 Bücher und 9 Hefte der Zeitschrift 
«Afrika»; von der Zentralbibliothek Zürich: 12 Bände der «Viking fund publications in Anthro- 
pology» und 10 Hefte des «Jaarboek Kon. Bat. Gen. voor kunsten en wetenschappen», 1933-51; 
von der Geographisch-Ethnographischen Gesellschaft Zürich: das zweibändige illustrierte Werk über 
«Precolumbian Art» von Jose Perez de Barradas, Madrid 1958; von Prof. Dr. Ad. Schultz: 1 Serie 
«Anthropological papers», Nrn. 49-56, 1957, von Prof. Dr. H. Steiner: Alle Meßresultate und 
Originalphotos der Orang Mamag in Sumatra von Dr. Gustav Schneider; von Prof. Dr. A. Stein- 


mann: 1 ıllustriertes Buch «Batik», 1958; von Frau Prof. G. Wehrli: 1 völkerkundliches Buch 
von Prof. Dr. ©. Stoll. $ 


d) Leihgaben. Von Herrn Ch. Staub (Hinwil): 5 Bronzesiegel aus der Ordossteppe, 2 Siegelamulette 
(Bronze), 12. Jahrhundert, aus dem Gebiet von Ongüt; von Herrn Dr. Fritz Herrmann: 9 altchi- 


nesische Gewand- und Gürtelhaken mit Knopfplatte, aus Bronze (6 Gürtelhaken, 3 Fragmente mit 
«Tao-tieh»); 


Tausch. Durch Tausch wurden erworben: von Prof. Dr. Alfred Bühler (Basel): Yams-Maske 
und Kreisel aus dem Sepikgebiet (Neuguinea) gegen 2 Gewebe der Lawa und Katchin (Hinter- 
indien); von Herrn Emil Storrer (Zürich): Stab und Schild der Baluba (gegen 2 Dogonfiguren), 
1 «Diebesfetisch» der Baga (gegen einen früheren Tauschrestbetrag). 


Durch Ankauf wurde die Sammlung mit folgenden Objekten bereichert: aus Afrika: 1 «Seelen- 
krug» der Koma (Kamerun), eine aus 11 Stücken bestehende Ausrüstung eines Somba Jägers (Nord- 
Dahomey) nebst 51 Farbdias, 1 Bronzegefäß der Ashanti, 1 graues besticktes Yorubakleid (Nigerien); 
aus Amerika: 1 hölzerne Mumienmaske aus Peru, 1 Tonhund aus Colima (Fig. 1), 2 Tonfiguren aus 
Tlatilco und Nayarit (Mexiko); aus Asien: 1 goldbestickter indischer Hofmantel, 1 sitzende hölzerne 
Grabfigur der Kafır,1 hindujavanische Weihwasserschale aus Bronze (Fig.2) und aus Japan 1 alte Tengu- 
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maske (Fig. 3), 1 prähistorische Tonfigur aus der 
Yomon-Periode, 1 Kopf einer Haniwa-Grabfigur 
aus der Kofun-Periode, 1 Sammlung von 103 
aus Grabungen stammender prähistorischer Ge- 
fäßscherben; aus dem Vordern Orient: 1 silberner 
Ohranhänger aus Persien. 

Wie bisher, wurde der Sammlung für Völ- 
kerkunde von der Geographisch-Ethnographi- 
schen Gesellschaft Zürich ein jährlicher Beitrag 
von Fr. 500.— überwiesen, der an dieser Stelle 
bestens verdankt sei. 


Der Vorsteher: ALFRED STEINMANN 


Höhe 30 cm, Breite 17,5 cm, Profil 23,5 cm. 
Fig. 3: Altjapanische «Tengu»-Maske, lackiert. 
Katalognummer 12271. 


GESEBIECHBETSTATIGKEFTT- AGTIVITE DES:SOGIETES 


Verbandspräsidien ab 1959. Verband Schweizerischer Geographischer Gesellschaften — Fede- 
ration des Societes de Geographie (1881): Prof. Dr. HEINRICH GUTERSOHN, Zürich, Sonneggstr. 5 — 
Societe de Geographie de Geneve (1857): Prof. Dr. Marc-R. SAUTER, Geneve, 6, bd Helvetique — 


Geographische Gesellschaft von Bern (1873): Dr. WERNER KunHn, Bern, Thunstr. 36 — Ost- 
schweizerische Geographische Gesellschaft (1878): Prof. Dr. OrmAR WIDMER, St. Gallen, Ror- 
schacherstr. 75 — Societe Neuchäteloise de Geographie (1885): Dr AnprE BurGER, Peseux, 4b, rue 


Corcelles —- Geographisch-Ethnographische Gesellschaft Zürich (1888): Prof. Dr. Hans Bosch, 
Zürich 7/32, Freiestr. 30 — Geographisch-Ethnographische Gesellschaft Basel (1923): Dr. Kurr 
BösıGEr, Basel, Hohe-Windestr. 277 — Verein Schweizerischer Geographielehrer (1911): Prof. Dr. 
Hans BERNHARD, Zürich 53, Eichhalde 10 — Schweizerische Geomorphologische Gesellschaft (1946): 
Dr. Erich SCHWABE, Bern, Weltistr. 56 — Societe vaudoise de Geographie (1947): Prof. Dr. Henri 
OxDE, Lausanne, 13, avenue Elysee. 


Geographisch-Ethnologische Gesellschaft Basel. Das Jahr 1959. Die Gesellschaft bot 1959 ihren 
Mitgliedern Gelegenheit, 15 Vorträge, 4 Kolloquien und 2 Exkursionen zu besuchen, welch letztere 
das Piemont und den Kaiserstuhl zum Ziele hatten. Das rege Interesse an den Veranstaltungen 
machte sich auch in der Zunahme der Mitgliederzahl von 354 auf 426 in erfreulicher Weise be- 
merkbar. Die Bibliothek der Gesellschaft ist seit Anfang 1959 in neuen Räumen des Geographischen 
Institutes untergebracht und wird laufend durch die Gaben von etwa 450 Tauschpartnern in aller 
Welt bereichert. An die Mitglieder und im Schriftenaustausch konnte das erste Heft der neuen 
Zeitschrift «Regio Basiliensis», Hefte für jurassische und oberrheinische Landeskunde, abgegeben 
werden. Auf das Ende der Berichtsperiode trat statutengemäß Prof. Dr. P. VosseLer als Präsident 
zurück. Über seine großen Verdienste um die Gesellschaft und um die Geographie überhaupt wird 
an anderer Stelle berichtet. Sein Nachfolger ist Dr. Kurr BÖsıGER. G. BIENZ, 


Verein Schweizerischer Geographielehrer, Am 2. Oktober 1959 wechselte der Vorstand von 
Basel nach Zürich und setzt sich nunmehr wie folgt zusammen: Präsident: Prof. Dr. H. BERNHARD, 
Eichhalde 10, Zürich 7/53; Sekretär: Prof. Dr. W.Nıcc, Loorenrain 7, Zürich 7/53; Kassier: Dr. 
H. Horer, Bankstr. 456, Bülach/ZH; Beisitzer: Prof. Dr. P. Brunner, Brühlbergstr. 65, Winterthur; 
Dr. H. InteLper, Luegete 25, Zürich 7/53. Vom 10.-15. Oktober 1960 wird in Zürich ein Fort- 
bildungskurs durchgeführt, der länderkundliche, allgemeingeographische und methodische Vorträge 
und Diskussionen sowie Exkursionen und Führungen umfassen wird. Die Kurskarte wird Fr. 25.— 
kosten. Von andern Veranstaltungen wurde im Blick auf den Fortbildungskurs abgesehen, dagegen 
macht die Vereinsleitung auf folgende Anlässe aufmerksam: 7. Mai: Jahresversammlung der Schweiz. 
Geomorphologischen Gesellschaft; 6.-10. Juni: Schulgeographentag in Saarbrücken; 6.-13. August: 


Internationaler Geographenkongreß in Stockholm. Der Verein zählt zur Zeit 216 Mitglieder. 
H. BERNHARD 
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Schweiz. Geomorphologische Gesellschaft. Die Jahresversammlung der Schweiz. Geomorpholo- 
gischen Gesellschaft wird Samstag, den 7. Mai 1960 in Zürich stattfinden. Sie wird mit einer Besich- 
tigung der Versuchsanstalt für Wasserbau und Erdbau an der ETH und in deren Rahmen mit 
verschiedenen Demonstrationen, orientierenden Hinweisen und Kurzreferaten verbunden werden. — 
Das Jahresprogramm sieht sodann für Pfingsten, d. h. die Tage vom 4. bis 6. Juni 1960, eine 
Exkursion ins Gebiet von Grenoble vor, die gemeinsam mit der Geographisch-Ethnologischen 
Gesellschafl Basel veranstaltet und unter Führung von Prof. Dr. P. VosseLer und eines Grenobler 
Geographen in die Berge der Grande Chartreuse und des Vercors sowie ins untere Tal des Drac mit 
einer Reihe morphologisch bemerkenswerter Punkte führen wird. Der Vorstand ist vor Jahresfiist 
neu bestellt worden. Er setzt sich zusammen aus: Dr. E. Schwase, Bern, als Präsident; Prof. Dr. 
H. Annanueım, Basel, als Vizepräsident; Dr. E. Bucmann, Klingnau, als Quästor; Dr. F. HoFER, Bern- 
Bümpliz, als Sekretär; Dr. O. Bär, Zürich, Dr. M. Bıper, Basel, Dr. A. Bösuı, Hitzkirch, Dr. R. ME- 
rıan, Zürich, Prof. Dr. J. P. Morzau, Fribourg, als Beisitzer. Die Gesellschaft zählt derzeit 70 Mit- 
glieder. E. SCHWABE 


HÖCHSCHULEN — UNIVERSITES 


Vorlesungen und Übungen im Sommersemester 1960. S= Übungen und Seminare. a) ETH. Gu- 
TERSOHN: G von Westeuropa 2, Hydrographie 2, S2+ 2-+ täglich+ Landesplanung (mit LEıB- 
BRAND, WINKLER) 2; WINKLER: Kulturg 1, Landesplanung IV, 1, S (Landesplanung, mit GUTERSOHN 
und LEIBBRAND); IMmHorF: Kartographie II (Thematische Karten) 2; Brunner: Militärg 2. — 
b) Handels-Hochschule. Wıpmer: Handels-, Verkehrs-, und Politische G 2, S 2; WINKLER: $ 2+2 
(Doktoranden). c) Universitäten. Basel. ANNAHEIM: Geomorphologie der Schweiz 2, Nordeuropa 1, 
Feldaufnahmen, Exkursionen; BÜHLER: Geschichte und Methoden der E 2, Kulturkontakt und 
Kulturzerfall 1, S 3. Bern. Gysax: Physikalische G I, 2, Schweiz I, 1, S 4+ 1, Exkursionen; 
Grosjean: Afrika 2, Nordeuropa 1, Geopolitik und Militärg 2, S 1+2. Fribourg. MorEAU: La 
France et le Canada 1, L’elevage et la peche 1, Hydrologie 1, Le Jura, S 37 1. Genewe. 
Parkjas: Geologie generale et g physique 1; Burky: G humaine. Theorie — Matieres de base 
energetique et politique internationale 1, Application — Les problemes de l’U.R.S.S. Eurasie?1, 
Evolution-Questions contemporaines: Organisation du monde 1, S 1+171, G humaine des pays 
de la langue francaise 1; Damı: G historique et politique 1, G Ethnique et linguistique 1; SAUTER: 
E 1; LoßBsiGer-DELLENBACH: E generale 1; CravE: Wirtschaftsg Grundzüge der Bundesrepublik 
Deutschland 2; PrıcE: G of the British Isles 1: Pratr: Canada 1; ArgBex: G de Espana 1; 
CASTIGLIONE: G politico-economica Italiana 1; 'TCHERNosvIırow: G de l’U.R.S.S. 1. Lausanne. ONDE: 
Questions de g physique 1, G economique: L’irrigation 2, La France 1, Explication des cartes 1, 
S 1+2; VILLARET: Phytog I, 2; MERcCIER: Topographie de l’exploration 4. Neuchätel. AUBERT: 
G physique 2, Matieres premieres minerales 2,S 4; GaBus: G economique 1, G humaine 2,S 1,E 
1, S 1. Zürich. BoEschH: Morphologie 4, Spezielle Wirtschaftsg: Japan und der Ferne Osten 2,S 2 +4, 
Exkursionen; SuUTER: Nordafrika 3, S 2; Guyan: Polen und Tschechoslowakei 2; SCHÜEPP: Wet- 
teranalyse und -prognose 2; STEINMANN: Einführung in die E I, 1, S 1; Weıss: Zur Volkskunde 
des Kantons Zürich 1, S 1+ 2, Sitte und Brauch 1. 


REZENSIONEN ZCOMETESSZRENDUSSCRLLTIOUFS 


Bergbahnen der Schweiz. Redaktion Peter W. 
Röthlisberger. Siebnen 1959 Obersee-Verlag. 556 
Seiten. 293 z. T. farbige Illustrationen. Leinen 
I DE 


Dieses von zahlreichen Fachleuten, meist ak- 
tiven Bergbahnbauern verfaßte, gut ausgestattete 
und sorgfältig gedruckte Werk ist die ebenbürtige 
Ergänzung des vor wenigen Jahren erschienenen, 
die großen Landesbahnen betreffenden Buches 
«Geheimniße der Eisenbahn». Eine so kompe- 
tente, umfaßende und dabei doch allgemein ver- 
ständliche Darstellung der technischen und wirt- 
schaftlichen Entwicklung der Zahnrad-, Stand- 
und Luftseilbahnen, Sessel- und Skilifte im klassi- 
schen Land der Bergbahnen und des Fremden- 
verkehrs ist bisher nie geschrieben worden. Der 
Geograph wird mit Nutzen zu diesem Buch 
greifen, um die bereits sichtbaren und noch zu 
erwartenden Verschiebungen der Landschaftsstruk- 
tur durch dieses in den jüngsten Jahren in großer 
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Zahl überall neu eingefügte anthropogene Ele- 
ment zu studieren. Allein im Altdorfer Talkessel 
verbinden sieben « Seile» die Bergeigen mit dem 


"Erwerbszentrum im Tal, wie der 21 Seiten starke 


statistische Anhang, der sehr schön auch karto- 
graphisch ausgewertet werden könnte, anzeigt. 
Selbst die Alpinisten und Naturfreunde werden 
dem Werk entnehmen, daß die Seilbahnen, die 
ja nur zum kleineren Teil bis auf die Gipfel 
führen, die unentbehrlichen neuen Instrumente 
sind, die die Bewohner des alpinen Raumes vor 
Verarmung oder gänzlicher Abwanderung be- 
wahren. Daß vor all den großen und kleinen 
Seilbahnen auch alle älteren klassischen Berg- 
bahnen, wir nennen nur die Rigi-, Brünig-, Berner- 
Oberland-, Furka-Oberalp- und Rhätische Bahn, 
mit ihrem neuen Rollmaterial gründlich beschrie- 
ben sind, öffne diesem schönen Geschenkbuch 
den Weg zu vielen großen und kleinen Heimat- 
und Eisenbahnfreunden. PIERRE BRUNNER 


Burı, Ernst: Brienz. Berner Heimatbücher Nr. 
75. Bern 1959. Paul Haupt. 56 Seiten, 32 Ta- 
feln, 1 Kartenskizze. Kartonniert Fr. 5.—. 


Das Maler-, Dichter- und Schnitzerdorf Brienz 
am gleichnamigen See erhielt durch dieses neue 
Heimatbuch ein ebenso textlich wie bildnerisch 
sympathisches anziehendes Porträt. Der Text 
widmet sich vor allem dem Brienzer Menschen- 
schlag, seinem Witz, seinen Freuden und Nöten, 
die in der herben Gebirgslandschaft gründen. 
Die Bilder zeichnen in ausgewogenem Wechsel 
Landschaft, Dorfcharakter, Mensch und mensch- 
liche Arbeit. Beiden Schauweisen bietet das gut 
gezeichnete Blockdiagramm des Geographen G. 
GROSJEAN einen plastischen Rahmen. 

L. HARTMANN 


Heimatbuch Dübendorf 1959. 13. Band. Düben- 
dorf 1959. Ackerets Erben. 100 Seiten, zahlreiche 
Abbildungen, 1 geolog. Karte und 1 Flugauf- 
nahme mit Deckpause im Anhang. 


Das 13. Jahrbuch in der Reihe der Heimat- 
bücher Dübendorfs ist, wie sein bunter Umschlag 
mit Sauriern, Flugsauriern und Düsenflugzeugen 
andeutet, zur Hauptsache der Geologie Düben- 
dorfs gewidmet. In anschaulicher Weise erzählt 
M. STEIN auf 65 Seiten über die Entstehung des 
Glattals. In einem ganz allgemein gehaltenen 
Abschnitt über «Das Rad der Zeit» wird der 
Leser zunächst in die Erdgeschichte eingeführt. 
Sehr nett ist die Schilderung der nacheiszeitlichen 
Pollenchronik im Krutzelried. Dann folgt ein 
Abschnitt über die Entstehung des Felsunter- 
grundes, der Molasse, mit kurzer Beschreibung 
der Gesteine, der Pflanzen- und Tierwelt des 
Tertiärs. Etwa die Hälfte der Arbeit befaßt sich 
mit dem Diluyium und seiner Formgestaltung. 
Ein letztes Kapitel «Der Werdegang unseres 
Heimatbodens» mit einer zweiseitigen Tabelle 
faßt die Ergebnisse übersichtlich zusammen. Der 
fachlich nicht geschulte Leser wird die Erklärung 
zahlreicher Fachausdrücke, das Literaturverzeich- 
nis, sowie das ausführliche Register ganz beson- 
ders zu schätzen wissen. Ein paar ergänzende 
Bemerkungen: Das Alter der Erde beträgt meh- 
rere Milliarden, nicht mehrere Billionen Jahre 
(S.10). Die Sedimente der Oberen Sülßwasser- 
molasse wurden nicht auf dem Grund eines großen 
miozänen Binnensees (S. 19-24), sondern, wie 
neue Untersuchungen in der Zürcher Molasse 
z. B. gerade am Pfannenstiel ergaben, auf einer 
weiten Schwemmlandebene abgelagert. Die größ- 
ten Gerölle der Molassenagelfluh sind nicht nur 
« haselnuß- bis höchstens eigroß», (S. 18), son- 
dern erreichen bis 24 cm Durchmesser (Pfannen- 
stiel, Schufelberg). Turritellen (S. 21) sind typisch 
marine Schnecken. Zwei oder drei geologische 
Detailfotos wären wohl wertvoll gewesen. Von 
Herzen schließt man sich der Schlußforderung 
des Verfassers an, die Schönheit unserer Land- 
schaft als kostbares Gut, wenn immer möglich 
unverletzt zu erhalten. N. PAVONI 


Huser, RoBERT: Der Freudenberg in der Enge 
und die Linthgletscher-Endmoränen in Zürich. Ver- 
vielfältigtes Manuskript. Zürich 1960. 37 Seiten. 


Zur Eröffnung der neuen Kantonsschule auf 
dem Freudenberg, einem dem inneren Kranz 
der Zürcher Wallmoränen angehörenden Hügel, 
stellt R. HuBer die im geologischen. Bericht der 
Versuchsanstalt für Wasserbau und Erdbau an der 
ETH enthaltenen Ergebnisse sowie seine beim 
Aushub gewonnenen eigenen verdienstlichen 
Beobachtungen kurz zusammen. Im Anschluß 
an einen historischen Abriß über die zürcheri- 
sche Moränengeologie werden von ihm drei 
«Typen» von Grundmoräne auseinander gehal- 
ten: «typischer», undurchlässiger Glaziallehm mit 
vereinzelten gekritzten Geschieben; eine locke- 
rere, sandig lehmige Ausbildung, die, wenn sie, 
wie in der Baugrube des Naturwissenschaflsge- 
bäudes der neuen Kantonsschule, auf der Ober- 
moräne liegt, ein lokales Vorrücken dokumen- 
tiert; sowie ein schlammig - kiesiger, offenbar 
vom Schmelzwasser verschwemmter Typ. Auf 
Grund ihrer räumlichen Verbreitung im Stadt- 
gebiet versucht R. HuBER den Gang der Gescheh- 
nisse während des Zürich-Stadiums des Linth- 
Rheingletschers und des nachfolgenden Abschmel- 
zens und damit des werdenden würmeiszeitlichen 
Zürichsees zu entwerfen. R. HANTKE 


KAUFMANN, H£LENE; HÄGLER, KARL; et Lang, 
RICHARD: Analyse anthropologique et statistigue de 
Walsers orientaux et de Romanches de l’Oberhalb- 
stein (Grisons, Suisse). Archives suisses d’Anthro- 
pologie generale, t. XXIII, Nos 1-2, 1958, 
p- 1-328. 

Die vorliegende Publikation bildet einen Bei- 
trag zur Walserfrage aus den Reihen der An- 
thropologen, und zwar ist es eine Arbeitsgemein- 
schaft für sero-anthropologische und genetische 
Untersuchungen, die an der walserischen und 
romanischen Bevölkerung einiger Alpentäler des 
Kantons Graubünden Forschungen durchführte. 
Sie betreffen 1922 deutschsprachige Ostwalser 
(aus Walsersiedlungen östlich des Hinterrheins) 
und 514 romanischsprechende Romanen aus drei 
Gemeinden des Oberhalbstein. Die Ostwalser 
sind großwüchsig, Frauen makrokorm, Männer 
metriokorm, Kopf absolut lang, aber brachy- 
kephal, Gesicht männlich mesoprosop, weiblich 
euryprosop, Nase leptorrhin, Haar vorwiegend 
dunkelbraun, Augen meliert, je ein Viertel hell- 
äugige Männer und braunäugige Frauen. Die 
Oberhalbsteiner--Romanen sind großwüchsig, 
Männer metrio- bis makrokorm, Frauen makro- 
korm, Kopf vorwiegend mesokephal, Gesicht 
hoch und schmal, Nase leptorrhin, Haarfarbe 
dunkelbraun, Augen meliert, bei etwas mehr als 
einem Viertel der Männer und knapp einem Vier- 
tel der Frauen hell. Rasse in beiden Gruppen 
vorherrschend atlanto-mediterran, aber bei den 
Oberhalbsteinern stärker vertreten als bei den 
Ostwalsern. Dann folgen dinarische und alpine, 
seltener nordische Elemente. Die Oberhalbsteiner 
gleichen den Westschweizern und den Mittel- 
italienern, die Ostwalser den Sernftalern, Unter- 
toggenburgern und österreichischen Walsertalern. 
Die Anwendung der statistischen Methoden u. ihre 
Ergebnisse sind im mathematischen’Abschnitt der 
Arbeit (Teil IV) nachzusehen. 0. SCHLAGINHAUFEN 
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Rusı, RupoLr: Der Eiger. Berner Heimatbücher, 
Bd. 74. Bern 1959. Paul Haupt. 52 Seiten, 33 
Bilder, Geheftet Fr. 5.— 


Wem der Eiger ein Stück Heimat bedeutet, 
weil er zum vertrauten Landschaftsbild gehört, 
wer darüber hinaus noch über genügend Ruhe 
und Muße verfügt, sich eine Lektüre zu Gemüte 
zu führen, die schlicht und bar aller Sensation ist, 
der wird dem Verfasser für seine Arbeit dank- 
bar sein. Das reich illustrierte Heft orientiert in 
einfachen Worten über all das, was Legende, 
Geschichte und Naturwissenschaft über diesen 
berühmt-berüchtigten Berg aussagen. 

KLAUS IMBERG 


Statistisches Jahrbuch des schweizerischen Städte- 
wverbandes 1958. Annuaire statistigue de P’union des 
eslles suisses 1958. Zürich 1959. Sekretariat des 
Verbandes. 86 Seiten, 50 Tabellen, 1 Karte. 


Das im 26. Jahrgang stehende Jahrbuch, das 
die wichtigsten Zahlen über Bevölkerung, Wirt- 
schaft und Verwaltung der Verbandsstädte für 
das Jahr 1958 vermittelt, ist ein wertvolles Quel- 
lenwerk, das über das Statistische Jahrbuch hin- 
aus wichtige Daten von gegenwärtig 89 «städ- 
tischen» Gemeinden enthält. Neu aufgenommen 
sind Steffisburg, Dübendorf und Adliswil, die 
u.a. den Verstädterungsvorgang des Umlandes 
der größten Schweizer Stadt instruktiv beleuch- 
ten. Dem Geographen wie dem (Stadt- und Lan- 
des-) Planer kann die Schrift nicht nachdrücklich 
genug empfohlen werden. E. HAUSER 


A.L.ViscHER: Das Bernische Stöckli. Eine volks- 
kundliche Studie zum Altersproblem. Francke- 
Verlag, Bern 1959, 114 Seiten, Abbildungen. 
Fr. 14.50. 


Das vorliegende Buch des bekannten Basler 
Arztes und Altersforschers bietet neben den spe- 
ziellen gerontologischen Folgerungen, auf die es 
ausgeht, eine solide erste Bestandesaufnahme der 
häufig erwähnten, aber merkwürdigerweise bisher 
nie untersuchten bäuerlichen Alterswohnung. Das 
Material wurde gewonnen aus gegenwärtigen 
Erhebungen an Ort und Stelle, aus Nachfragen 
bei Gemeindebehörden und aus Fragebogen, 
welche von den Schülern landwirtschaftlicher 
Schulen beantwortet worden sind. Bestand, Be- 
wertung und Funktion, auch der moderne Funk- 
tionswandel (Dienstbotenwohnung, Ferienwoh- 
nung, Arbeiterwohnung), werden dabei erfaßt. Da 
die historischen Quellen über das Stöckli viel 
weniger Auskunft geben als z. B. über den Spei- 
cher, bleiben manche Fragen nach der Entstehung 
des Stöckli (welche der Verf. Chr. Rugı folgend 
in die Zeit unmittelbar vor 1700 datiert) unbe- 
antwortet. Auch bedarf der Satz (S. 16) der 
Nachprüfung: «Mit Ausnahme des Sensebezirkes 
des Kantons Freiburg ist das Stöckli nirgends 
außerhalb der bernischen Grenzen anzutreffen. « 
Abgesehen von den entsprechenden ausländischen 
Altenteilbauten und -bräuchen, die dem Verf. 
bekannt sind, wären etwa die obwaldnischen 
Entsprechungen zu untersuchen. Die Abhängig- 
keit des Stöckli von Hofgröße, Einzelhofsiedlung, 
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Erbrecht (Minorat) u.a. ist zur Diskussion gestellt 
und interessiert auch den Siedlungsgeographen 
und den Agrarsoziologen. RICHARD WEISS 


WINKLER, ERNST und HuBER, ALFRED: Der Schaff- 
hauser Randen. Vorschläge zur künftigen Ent- 
wicklung. Schaffhausen 1959, Kühn & Co. 73 
Seiten, 2 Karten, 6 Photos. 


In diesem Heft wird zuerst theoretisch gezeigt, 
was die Landes-, Regional- und Ortsplanung be- 
zweckt; dann werden an Hand einer im Rahmen 
des Instituts für Landesplanung ETH durchge- 
führten Regionalplanung für den Schaffhauser 
Randen alle Wünsche der zukünftigen Entwick- 
lung — auch wenn sich diese manchmal wider- 
sprechen — im Detail dargelegt, wobei die für 
diese Region wichtigen Belange des Naturschutzes 
besonders betont sind. Die Schrift schließt mit 
konkreten Gestaltungsvorschlägen, einer Diss- 
kussion über die Möglichkeit deren Verwirkli- 
chung sowie einem Nachweis über Literatur- 
und Rechtsgrundlagen. Das Heft dürfte nicht 
nur Planer und Naturfreunde interessieren, son- 
dern auch jeden Menschen, der sich für die Pro- 
bleme unseres heutigen Zusammenlebens interes- 
siert. Sogar der bisher planungsfeindliche oder 
naturfremde Leser wird an Hand dieses prakti- 
schen Beispiels einsehen, daß er nicht nur eine 
positive Einstellung, sondern auch Verantwor- 
tungsbewusstsein gegenüber der Planung gewin- 
nen muß. M. BREYMANN 


Baden-Württemberg. Portrait eines deutschen Lan- 
des, von A. HAMMER, IH. HORNBERGER, M. MILLER, 
R. THIERINGER, P. DIETRICH und zahlreichen Mit- 
arbeitern. Konstanz 1959. Jan T'horbecke. 279 
Seiten, 293 Photos. Großformat, Leinen DM 32.50. 


Das als Band 2 der Reihe «Das Bild in For- 
schung und Lehre» herausgegebene prächtige 
Gemeinschaftswerk namhafter Wissenschafter, 
Forscher, Architekten und Photographen nennt 
sich schlicht, aber sehr zutreffend «Portrait eines 
deutschen Landes». Als eine erfreuliche harmo- 
nisch komponierte Bildmonographie mit meister- 
haft eingeflochtenen Texten zeichnet es dieGrund- 
lagen, die Kräfte, die Leistungen, das Wollen 
und Wesen unseres nördlichen Nachbarlandes und 
seiner Bewohner seit den fernsten Urzeiten. Wir 


‚verfolgen den Gang der geschichtlichen Entwick- 


lung durch die Jahrtausende, nehmen teil an den 
sich ablösenden Kultur- und Kunstepochen, wir 
staunen über den inneren und äußeren Reichtum 
der Klöster, Stifte, Kirchen, der Burgen, Fürsten- 
sitze und Städte, wir lernen die bürgerliche Kul- 
tur und Kunst, die ländlichen Siedlungen und 
die bäuerliche Wirtschaft kennen und erfahren 
Wesentliches über die Bildungsstätten, über die 
aufstrebende Industrie und das Wirken des 
Menschen in der Gegenwart - alles vor dem na- 
türlichen Hintergrund der schönen Landschaft 
des süddeutschen Raumes. Wie Ministerpräsident 
K.G. Kiesinger in seinem Geleitwort sagt, war 
es die Absicht der Herausgeber, das Land Baden- 
Württemberg wie in einem Bildnis anschaulich 
und eindringlich, zuverlässig und echt und damit 


wahrhaft liebenswert zu zeigen. Diese Absicht ist 
gelungen. Fast möchten wir Deutschschweizer, 
die wir in diesem Portrait manche wesensver- 
wandten und vertrauten Züge erkennen, auf 
unsere Grenznachbarn neidisch werden, daß ihnen 
ein so gediegenes, umfassendes Kunstwerk zur 
Verfügung steht! Wer immer sich um Land und 
Leute von Baden-Württemberg interessiert, wird 
mit Freude zu diesem Buch greifen. A. HUBER 


BapT, Kurt: Vier Städte, Geist uud Gestalt; Rom, 
Florenz, Paris, London. Berlin 1959; W. de 
Gruyter, 131 Seiten. Leinen DM 14.80 


Jede Stadt, jedes Dorf, ja jeder Ort, so meint 
der Verfasser, besitzt über das rein Gegenständliche 
hinaus eine Seele, «einen Geist, der den Ort un- 
sichtbar umschwebt»; das trete an manchen Or- 
ten mehr an anderen weniger zu Tage. Bei klei- 
neren Orten dürfte dieser Geist leichter zu ent- 
decken sein als bei so komplexen Gebilden wie 
Großstädten. Dabei spielt weniger die absolute 
Größe als die historische Bedeutung eine Rolle, 
was zweifellos für die hier behandelten Städte 
gilt. Auch wer keine dieser Städte kennt, wird 
zugeben müssen, daß hier eine Untersuchung 
des «genius loci» zu gefährlichen Verallgemei- 
nerung führen kann. 


Für die vielschichtige Struktur dieser Städte ist 
der geschichtliche Faktor allerdings von beson- 
derer Bedeutung. Doch führt der sehr nahelie- 
gende und deshalb oft begangene Weg des ge- 
schichtlichen Abrisses, speziell des baugeschicht- 
lichen, leicht in die Nachbarschaft oberflächlicher 
Reiseführer, von denen sich der Verfasser dieses 
Buch eigentlich distanzieren wollte. 


Wer sich als Reisender allgemeine Eindrücke 
vom Wesen der behandelten Metropolen abend- 
ländischer Kultur ins Gedächtnis zurückrufen 
will, greife zu diesem, durch das sehr gepflegte 
Aussere auffallenden Buche. TH. RÖNNEBECK 


von BAUER, PETER-PauL: Waldbau in Südchile. 
Bonner Geographische Abhandlungen, Heft 23. 
Bonn 1958, Ferdinand Dümmler, 120 Seiten, 
15 Tabellen, 3 Diagramme, 21 Abbildungen. 
Geheftet DM 10.50. 


Der Verfasser begann 1948 am Lago Llan- 
quihue in der «Chilenischen Schweiz» ca. 300 
Hektaren unbenützten Geländes aufzuforsten. Es 
handelt sich dabei hauptsächlich um Lavadecken, 
die von einer rund 125 Jahre zurückliegenden 
Eruption des nahegelegenen Vulkans Osorno ber- 
rühren und deren Gestein durch die Wasser- 
wirkung des Rio Petrohu@ seither zerkleinert, 
umgelagert und mit Alluvionen überschüttet 
wurde. Das von einer lockeren Buschvegetation 
besiedelte Terrain erwies sich als ungeeignet für 
landwirtschaftliche Nutzung. In zäher Pionierar- 
beit errichtete der Verfasser im Lauf eines Jahr- 
zehntes darauf eine mustergültige Pflanzung vor 
allem von schnellwachsenden Föhrenarten, speziell 
von Pinus radiata Don = P. insignis Dougl., 
die in 30-40 Jahren hiebsreif wird. In der vor- 
liegenden Studie wird eingehend über die natür- 


lichen Gegebenheiten des Gebietes (Geologie, 
Boden, Klima) berichtet, worauf der Verfasser 
und Besitzer der Pflanzung interessante Einzel- 
heiten über sein Vorgehen, seine Untersuchungen 
und seine bisherigen Erfahrungen darlegt. Sein 
Bericht zeigt, daß auch der Pionier auf abgele- 
genem Posten mit Vorteil auf wissenschaftlich 
fundierter Grundlage und wohlüberlegt arbeitet. 
Nicht nur für Forstleute, die vor ähnlichen Auf- 
gaben stehen, ist das Heft sehr lesenswert, son- 
dern auch für alle, die sich um die Landschaft 
und die Entwicklung einer der schönsten Ge- 
genden Chiles interessieren, A. HUBER 


FUNKE, FRIEDRICH W.: Dämmerung über Indone- 
sien. Streifzüge durch Sumatra, Java, Bali und 
Celebes. Bremen 1959. Carl Schünemann. 225 
Seiten, 27 Aufnahmen, Leinen Fr. 18.75. 


Genaue Kenntnis über den Raum zwischen 
Asien und Australien zu erhalten fällt schwerer 
denn je. Einmal ist seit 1940 die Region des 
Malayischen Archipels von den « Westlern» erst 
schwach, dann aber progressiv verlassen worden, 
und zum andern sind seit 1957 auch gewöhn- 
liche Reisen in Indonesien noch problematischer 
geworden. Umso verdienstlicher ist es einem 
Völkerkundler vom Fach anzurechnen, daß er 
das Thema «Indonesien» in Form einer höchst 
lebendig gestalteten Reiseschilderung behandelt. 
Diese liest sich sehr flüssig; betreffe sie die 
Hauptstadt Djakarta, die Sawahs (Reisfelder) und 
ihre Menschen, Jogjakarta (Stadt der Nationa- 
listen), den immer noch aktiven Sultanshof, die 
hindu-javanıschen Teempelstätten, den Volkstanz, 
die mystische Seele auch der gebildeten Leute, 
das Wort «Merdeka» oder die politischen Hin- 
tergründe: immer fühlt man sich in einer ange- 
nehmen Lesespannung, die zum Dreiklang « Tro- 
pen-Tempel-Träume» passt. Dr. Funke hat nicht 
nur viel gesehen, sondern auch Zeit gefunden, 
das indonesische Alltagsgeschehen in einen grö- 
ßern Rahmen zu spannen und seine Gedanken 
so zu formulieren, daß auch die Fachgeographen 
aus dieser «Dämmerung» viel Gewinn ziehen, 
wobei sie die Originalphotos als Belege nicht 
missen möchten. Wenn auch die Einwohnerzahlen 
z.B. der großen Städte nicht mehr stimmen, so 
sei doch betont, daß es dem Ethnologen FunkE 
gelang, ein Werk zu schaften, das uns Indonesien 
bestimmt näher zu bringen vermag. 

W. KÜNDIG-STEINER 


3ATTI A.u.E.: Das neue Afrika. Zürich 1959, 
Orell-Füssli-Verlag. 170 Seiten, 41 Bilder, 5 Kar- 
ten. Leinen Fr. 16.50. 


Afrika ist im Umbruch. Der Kontinent ist er- 
wacht - allenthalben ertönt der Ruf nach Frei- 
heit. Diesen Strömungen geht das Ehepaar Gatti 
nach und untersucht ihre Wirksamkeit in sämt- 
lichen Teilen des dunkeln Erdteils. Land um 
Land wird kurz skizziert, seine Entwicklungs- 
linien werden aufgezeigt, seine Führer und deren 
Ziele werden uns nachdrücklich vorgestellt. Mit 
Anteilnahme verfolgt man mit den Autoren das 
Schicksal der Schwarzen, die sich durch ihr Streben 
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nach Unabhängigkeit zum Teil selber gefährden. 
Daß Gatti anschaulich schildert, wissen wir von 
seinen zahlreichen früheren Bänden. Diesmal geht 
es allerdings um einen neuen, überaus aktuellen 
Problemkreis. - Ein Buch, das jeden Interessierten 
in kurzen Zügen über die derzeitige politische 
Lage und die kulturelle Situation in sämtlichen 
Staaten und Kolonialgebieten Afrikas orientiert. 

w. KUHN 


Haas, Urrich: Wandlungen der wirtschafts- und 
sozialgeographischen Struktur des Siegerlandes ım 
zweiten Vıertel des 20. Jahrhunderts. Forschungen 
zur Deutschen Landeskunde Bd. 108. Godesberg 
1959. Bundesanstalt für Landeskunde. 94 Seiten, 
24 Karten. Geheftet DM 7.50. z 


Diese Kölner Dissertation bildet die Weiter- 
führung der 1931 erschienenen Habilitationsschrift 
von Prof. Theodor Kraus « Das Siegerland, ein 
Industriegebiet im Rheinischen Schiefergebirge >» 
und untersucht die Entwicklung dieses Gebietes 
während der Krisenzeit der 30iger Jahre, dem 
2. Weltkriege und den Wiederaufbaujahren. Ab- 
seits der großen Erzeugungs- und Absatzräume 
gelegen und in ungünstiger Verkehrslage, hat 
sich auf der Basis der seit 2!/a Jahrtausenden 
abgebauten Eisenerze ein respektables Industrie- 
gebiet entwickelt. Es wird gezeigt, welche Aus- 
wirkungen die fortschreitende Industrialisierung, 
verbunden mit einem Rückgang des Erzberg- 
baues, auf die Eisen schaffende und Eisen ver- 
arbeitende Industrie, sowie auf die Siedlungen 
und den Binnenverkehr hatte. Daneben unter- 
sucht der Verfasser aber auch die Entwicklung 
der Land- und Waldwirtschaft und deren Bedeu- 
tung für die Gesamtwirtschaft. Es wird erklärlich, 
weshalb dieses abseitige Gebirgsland die verhält- 
nismäßig hohe Bevölkerungsdichte von 1950 
271/qkm erreicht und sich im Wirtschafts- 
leben einen Namen errungen hat, der weit über 
die Grenzen Deutschlands hinaus bekannt ist. 

Viele erfreulich klare Karten und graphische 
Darstellungen ergänzen die exakten Untersuchun- 
gen. Insgesamt erhält man ein wirklich anschau- 
liches Bild einer bedeutungsvollen, geschlossenen 
Wirtschaftslandschaft. G. AMMANN 


Hıs, T.L.: The St. Lawrence Seaway. London 
1959. Methuen & Co. Ltd. 157 Seiten, 20 Photos, 
3 Karten. Leinen S 12/6. 


Der Verfasser, Professor für Geographie an der 
McGill Universität Montreal bietet in diesem 
Buch einen willkommenen Überblick über das 
vor kurzem abgeschlossene große Werk des 
St. Lorenz-Seeweges. In zwei Kapiteln zeichnet 
er Natur und Geschichte des Stromgebietes und 
der ins 17. Jahrhundert zurückreichenden Bestre- 
bungen, den St. Lorenz bis zu den Großen Seen 
schiffbar zu machen. Das Hauptkapitel gilt der 
Darstellung der Werkschöpfung, die in der kurzen 
Zeit von 1954-1959 erfolgte. In einem inter- 
essanten Ausblick schließlich skizziert er die 
Hoffnungen, die aus der «Vierten Küste» Nord- 
amerikas hinsichtlich der Entwicklung von Wirt- 
schaft und Bevölkerung gehegt werden. Wenn 
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der Geograph auch da und dort noch etwas ein- 
läßlicher die Umformung der Landschaft durch 
die großartigen Bauten geschildert sähe, wird er 
aus dem Buch reiche Anregungen empfangen, 
zumal ausgezeichnete Photos und instruktive 
Übersichtskärtchen den klar geschriebenen Text 
bereichern. H. OWEN 


HÜRLIMANN, MARTIN: Wiedersehen mit Asien. Die 
Völker des Ostens gestern und heute. Ein Reise- 
bericht. Zürich und Freiburg 1959. Atlantis. 
375 Seiten, 246 Photos, wovon 40 Farbtafeln. 
Leinen DM 38.—. 


Die wesentlichen Grundlagen dieses großen 
Werkes bilden die jahrzehntelangen Beziehungen 
des Autors mit dem Kontinent Asien. Eine gut 
vierteljährige Reise, die MarTın HürLıMmann 1958 
bis ins.neue China führte, erneuerte sein klassisch 
gewordenes Bildmaterial. Das Buch beweist uns 
einmal mehr, wie ernsthaft, klug und persönlich 
der Verfasser sein Wiedersehen mit Asien auf- 
faßt. Es ist keineswegs bei allen Bildwerken so, 
daß sich der weniger visuell veranlagte Leser am 
Zwischentext zu «erholen» vermag. Hier kann er 
es. Solidität, Klarheit, Sauberkeit der Gesinnung 
sind die Hauptmerkmale des Ganzen, gepaart mit 
fundiertem Wissen, das dem Werk auch doku- 
mentarisch hohen Wert verleiht. Es mutet daher 
gleichsam als das beste der bisherigen « Atlantis- 
Bücher» an. In diesem Zusammenhang muß wohl 
die Selbstcharakterisierung der Publikation als 
«Reisebericht» durch den Verfasser zu bescheiden 
taxiert werden. Wohl ist der Gang der Hand- 
lung - die von Gesprächen mit Spitzenmännern 
der asiatischen Staaten wie Nehru bis zu Begeg- 
nissen einfachster Leute der Straße reicht in 
eine erzählende Form gegossen, aber Wort und 
Bild kombinieren sich darüber hinaus zum Gesamt- 
portrait des Erdteils, dienur dem Könner glücken 
konnte. «Wiedersehen mit Asien» erscheint des- 
halb als schöpferische Tat, die sich geistig Leben- 
dige schon seit Jahren wünschten. Insbesondere 
wird der kulturhistorische Querschnitt HÜRLI- 
MANNS durch Asien das Verständnis zwischen 
Orient und Occident maßgebend mehren. Er 
wird auch weit mehr Zuversicht in die westlichen 
Völker bringen als alle redeüberfüllten inter- 
nationalen Konferenzen zusammengenommen, ein 


„nicht hoch genug zu schätzendes Verdienst, dessen 


sich wohl wenige zeitgenössische Verleger rühmen 
können. WERNER KÜNDIG-STEINER 


JaHN, WALTER (unter Mitwirkung von KarL 
GaigL): Deutschland. Erdkunde, herausgegeben 
von W. ScHÄFER und K. Hımmeistoss Bd. 6. 
München 1959. Blutenburg-Verlag. 155 Seiten, 
123 schwarzweisse, 7 farbige Abbildungen, 1 far- 
bige geologische Karte. Halbleinen DM 6.50. 
Das gegenwärtige Deutschland geographisch 
darzustellen, dürfte unstreitig eine der schwierig- 
sten länderkundlichen Aufgaben sein, Studienrat 
Dr. W. Jann hat sie in seinem für Gymnasien 
und Oberrealschulen bestimmten Buch nach Maß- 
gabe des Möglichen, man darf wohl sagen muster- 
haft, gemeistert. Dies wiegt umsomehr als er ein 


derzeit höchstens « potentielles» Ganzes zu zeich- 
nen hatte. Mit Recht verankert er die Stoffdar- 
bietung in einer historisch-politischen Grundle- 
gung, die allein das Wesen deutschen Landes ver- 
stehbar macht. Sie erlaubt auch besser als andere 
Verfahren die Verklammerung natürlicher und 
kultureller Kräfte einsichtig werden zu lassen 
wie Kapitel zwei (Natur des Landes) und drei 
(Der Mensch formt die Kulturlandschaft) belegen, 
aus denen das « Wirtschaftsleben des deutschen 
Volkes» organisch herauswächst. Es versteht sich, 
dal gerade hieraus die durch die territoriale Zer- 
reissung des Landes bedingte prekäre Situation 
eindrücklich aufscheint. Sie gestattet andrerseits 
zugleich, zusammen mit der Darstellung der Ver- 
kehrsprobleme, die erfolgreichen Anstrengungen 
der Westdeutschen, die Schwierigkeiten zu be- 
heben, ins richtige Licht zu stellen. Das Gesamt- 
bild ist daher, wie zu erwarten stand, das eines 
im Daseinskampf trotz härtester Bedingungen 
sich behauptenden Staatswesens, dessen Zukunft 
aber durchaus — und dies macht dieses Lehr- 
buch besonders sympathisch — im Rahmen eines 
harmonisch funktionierenden Europas gesehen 
wird. Soweit, skizzenhaft angedeutet, der «Gang 
der Handlung». Er zeigt, daß der Verfasser jen- 
seits jeder Schematik und dennoch systematisch 
— und das heißt, richtig verstanden: einer na- 
türlichen Ordnung der Gedanken über sein Land 
ım Ganzen zustrebend — gearbeitet hat, was auch 
die interne Methodik: die Konzeption klarer, 
knapper und gut verbundener Kapitel nicht nur, 
sondern auch deren Gliederung in einführende 
Fragen, Darstellung, Fragen der Vertiefung und 
Lern-Sätze der wiederholenden Zusammenfas- 
sung verrät. Von wenigen Lehrbüchern kann über- 
dies gesagt werden, daß sie wie dieses so illu- 
striert sind, daß ein jedes Bild ebenso Wesent- 
liches aussagt wie zugleich eindrucksmächtig ist. 
Bleiben deshalb für eine Kritik höchstens Fra- 
gen dritten Ranges, so hat fürs Ganze zu gelten, 
daß es gleichermaßen erfreulich, lehrreich im 
besten Sinne wie weiterführend in jeder Bezie- 
hung ist. E. WINKLER 


Ke£asT, A.O.: Biogeography and Ecology ın Australia. 
Den Haag, 1959. Junk. IV + 640 Seiten, 56 Fi- 
guren, 18 Tafeln. Leinen, hfl. 65.—. 


Dieses Werk, an welches zahlreiche Autoren 
die einzelnen Beiträge lieferten, ist als Band VIII 
der Monographiae Biologicae erschienen. Es 
handelt sich um ein streng wissenschaftliches 
Werk, welches wohl bei uns in erster Linie den 
Spezialforscher interessieren dürfte. Unter den die 
Geographen am meisten interessierenden Beiträ- 
gen seien besonders hervorgehoben: « The Au- 
stralian environment« von A. K£ast; «Human 
ecology» von G. TayLor, dem führenden Geo- 
graphen Australiens; «T'he vegetation of Western 
Australia» von C. A. GAaRDNER; «Past climatic 
Auctuations and their influence upon Australian 
vegetation» von R.L. CRockER; «Vegetation of 
high mountains in Australia in relation to land 
use» von A. B. Cosrın; «The ecology and pre- 
vention of soil erosion» von R.G.Downts; «The 


eco-complex in its importance for agricultural 
assessment» von C. $. CHRISTIAN, und «Natur 
conservation in Australia» von R. CarrıcKk und 
A.B. Cosrin. Schon diese bloße Aufzählung der 
wichtigsten Kapitel zeigt, daß die Biosphäre so- 
wohl im natur- wie im anthropogeographischen 
Bereich berücksichtigt wurde. Leider verhindert 
der zur Verfügung stehende Platz und die Viel- 
falt der behandelten Probleme auf den Inhalt 
der einzelnen Abschnitte an dieser Stelle näher 
einzugehen. Es scheint uns, daß dieses Werk in 
keiner wichtigeren Bibliothek, welche geogra- 
phische oder biologische Belange pflegt, fehlen 
darf. HANS BOESCH 


Kınzı, Hans: Wandlungen im alpinen Bevölkerungs- 
bild. Antrittsrede gehalten anläßlich der Inaugu- 
ration zum Rektor magificus des Studienjahres 
1958/59 der Universität Innsbruck. Innsbruck 
1959. Tvrolia. 16 Seiten. 


In dieser gehaltvollen Rektoratsrede zeichnet 
der bekannte österreichische Universitätsgeograph 
ein eindrucksreiches Bild des Bevölkerungswan- 
dels der Alpenländer in den letzten Jahrzehnten, 
das vor allem auch für den Schweizer wertvoll 
ist, weil es Daten unseres Landes heranzieht. 
Dieses Bild ist sehr bedrückend, kündet es doch 
von Entvölkerung, Geburtenbeschränkung, Ver- 
greisung, denen gegenüber die noch vielfach 
herrschende Bodenständigkeit nur ein schwacher 
Trost bedeutet. «Nur ein Kinderland wird ein 
Vaterland bleiben». Dies Fazit der nachdenklich 
stimmenden Schrift ist ein Mahnruf nicht nur für 
die Alpenländer; es gilt für die ganze Menschheit. 

H. MÜLLER 


KLEE, ELFRIEDE, und BÜTTNER, RUDOLF: 57. Pölten 
als Industriestandort. Wiener geographische Schrif- 
ten, herausgegeben von Prof. Dr. LEOPOLD SCHEIDL, 
Wien-Horn 1959. Ferdinand Berger. 65 Seiten, 
5 Kartenskizzen. Geheftet Fr. 6.—. 


Die als Industriestandortsstudie gedachte 
Schrift untersucht in einem ersten Teil Orts- 
und Verkehrslage, Boden, Bodenschätze, Kli- 
ma, natürliche Vegetation und Hydrographie 
des Raumes um St. Pölten, die «Barockstadt 
arı der Traisens, bietet dann einen Überblick 
über deren Entwicklung (Verfassung, Grund- 
und Aufriß, Bevölkerung), um schließlich im 
Hauptteil die Wirtschaft (Gewerbe, Manufak- 
tur, Energie-, Land und Forstwirtschaft) zu 
analysieren, wobei der Industrie (nach Ent- 
wicklung und Struktur) dem Titel gemäß das 
zentrale Interesse zugewandt ist. Die beiden 
Schlußabschnitte über Verkehr und Handel bil- 
den den Rahmen, in welchen diese sich natur- 
gemäß einordnet, Sehr klar und übersichtlich 
geschrieben, dürfte die Arbeit nicht nur der 
Geographie sondern auch der Landesplanung 
und Landschfatsgestaltung sich als nützliches 
Arbeitsinstrument erweisen. E. HOFMANN 


LEUZINGER, ELsy: Afrika. Kunst der Negervölker. 
Baden-Baden 1959. Holle & Co. 235 Seiten, 64 
farbige Abbildungen, 144 Zeichnungen, von 
GRETA LEUZINGER. Leinen Fr. 32.80 
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Das neue Buch der Konservatorin des Ried- 
bergmuseums besticht nicht allein durch die 
erlesene Schau farbiger Photos und die höchst 
anziehenden Zeichnungen, es verlockt ebenso- 
sehr durch den klaren Text, der auf einem 
Minimum an Raum ein Maximum an Inhalt 
bietet. Diesen leiten allgemeine Betrachtungen 
ein, welche einführen in die Natur des afri- 
kanischen Erdteils, seine Menschen, ihre Reli- 
gion, Soziologie, um dann Material und Tech- 
nik sowie Formen der negerischen Kunst im 
allgemeinen zu skizzieren. Der Hauptteil des 
Buches gilt jedoch mit Recht den «Stilregio- 
nen», als deren hauptsächlichste der Westsu- 
dan die west- und ostatlantischen Küstenlän- 
der, Kamerun und Aequatorialafrıka, Kongo, 
Ostafrika und Südostafrika mit Madagaskar 
erscheinen. Für den Geographen besonders be- 
merkenswert ist hierbei, daß, wie Unterkapitel 
beleuchten, auch die Kunst Afrikas — oder 
vielleicht gerade sie — landschaftlich mitbe- 
stimmt wird. Daß die historische Entwicklung 
der Gebiete und die daraus resultierende so- 
ziologische Struktur ihrer Bevölkerungen maß- 
geblich mitbeteiligt sind und demgemäß auch 
nachdrücklich zur Darstellung gelangen, be- 
darf wohl keiner besondern Hervorhebung. 
Was indes wohl immer wieder erneut zum 
Staunen bringt, ist die Mannigfaltigkeit und 
zugleich Allgemeinmenschlichkeit, die aus den 
Erzeugnissen, insbesondere den Plastiken, 
leuchten. Wie selten ein ethnologisch-kunsthi- 
storisches Werk beweist ihr Buch im übrigen 
wie notwendig gerade für Afrika und seine 
Negerbevölkerung die Überwindung der Ter- 
mini «Primitive» und «Naturvölkers oder 
«Wilde» war, insofern just in diesem Erdteil 
nicht allein die Vielfalt der Motive, sondern 
auch die Gestaltungskraft auf «Menschen wie 
Du und ichy, ja wie auf den Künstler der 
«Hochkultureny hinweist. Es kommt kaum von 
ungefähr, daß die «Qualitäten der Negerkunst 
uns heute genau so stark wie zur Jahrhundert- 
wende (oder früher) fasziniereny. Es darf 
wohl in diesem Zusammenhang auch dem Be- 
gründer des Rietbergmuseums, E.von der 
Heydt, der zu ihren Entdeckern gehört, für 
seine erfolgreichen Bemühungen um die 
Sammlung wertvollster ihrer Erzeugnisse ge- 
dankt werden, die nun die Autorin betreut. 
Was sie von dieser Kunst selbst sagt: daß «sie 
uns durch ihre emotionelle Wucht und sichere 
Formensprache in Bann ziehe... und zum tie- 
fen Erlebnis» werde, darf von ihrem Buch ge- 
sagt werden. Es möge zahlreiche verständnis- 
volle Leser und Bewunderer finden. 


U. WINKLER 


METZ, FRiEDrIicH: Vorarlberg. Landschaft, Kultur, 
Industrie. Konstanz 1960. Jan Thorbecke. 182 
Seiten. 104 teils farbige Abbildungen und Karten. 


Ein Buch, das man gerne liest. Es ist von 
gewiegten Sachkennern geschrieben; auch wer 
von Vorarlberg nicht zum erstenmal hört, wird 
den schmucken Band nicht ohne mancherlei Ge- 
winn wieder aus den Händen legen. Das was 
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Wißbegierige von einem Lande in der Regel 
erfahren möchten, wird behandelt und meist vor- 
trefflich dargestellt. Neben dem Herausgeber 
sind beteiligt: E. Korp, (das Land und seine 
Nachbarn), M. TiEFENTHALER (Staatliche Entwick- 
lung), A. BEnzEr (Städte), E. VonBank (alte Kul- 
turen), E. TuurNHER (Dichtung, Volkscharakter), 
D. Frey, (Bildkunst), N. Lıeg (Baumeister), A. 
Schwarz, (Bregenzerwald), K. IrG (Walser), R. 
Beıtr, (Montafon), R. Gassner, (Textilindustrie), 
A. Ammann (Illwerke), E. LıenL (Landschaft). 
Lienr führt in seiner da und dort beinahe span- 
nenden geotektonischen Schilderung den Leser 
zuletzt hinauf an das « Gargellener Fenster» zu 
einem tiefen Einblick in das Gefüge dieses Ge- 
birgsabschnitts, wo weither von Osten die kri- 
stalline Urgesteinsmasse der Silvrettagruppe in 
dem wahrhaft konvulsivischen Werden des Alpen- 
gebäudes auf die mesozoischen Sulzfluh-Drusen- 
Auhkalke geschoben worden ist. Dieser geologi- 
sche Beitrag mit seinen Ausblicken auf Wirt- 
schaft und Besiedlung hätte eine ausgezeichnete 
Grundlage bilden können in einer geographischen 
Landeskunde. Dieser Konzeption aber entbehrt 
das Buch. Es ist eine anregende Reihe heimat- 
kundlicher Vorträge, wo dies und das was geo- 
graphisch bedeutungsvoll ist, nicht mit seinem 
organischen Wert zur Sprache kommt, weil es 
eben nicht Anliegen — oder nicht Anfgabe — 
eines Verfassers war. R. KIRCHGRABER 


MonkKHOUsE, F. J.: A regional Geography of We- 
stern Europe. London 1959. Longmans, Green 
and Co LTD. 746 Seiten, 141 Figuren, 64 Pho- 
tos. Leinen S!50.— 


Das in der bekannten Reihe « Geographies for 
advanced study » erschienene Werk des Professors 
für Geographie der Universität Southampton be- 
handelt unter dem Titel « Westeuropa» die Land- 
schaften Hollands, Belgiens und Frankreichs, 
wobei der Nachdruck auf die Regionen gelegt, 
von einer Gesamtbetrachtung der Länder abge- 
sehen ist. Als Hauptgebiete werden die Tief- 
länder, herzynischen Hochländer und Faltenge- 
birge unterschieden und innerhalb derselben weiter 
differenziert dargestellt die Nordseetiefländer, das 
niederländische Küstengebiet, das maritime Flan- 
dern, die holländischen Flußtäler, die Heideland- 
schaften Belgiens und der Niederlande, Inner- 
Flandern, die Zentralplateaus von Belgien und 
der Niederlande, die nordfranzösischen Tiefländer, 
die Lorraine, das aquitanische Becken, Elsass, das 
Saone-Rhone-Becken, die mediterranen Küsten- 
gebiete (Provence, Languedoc und Roussillon, 
Armorika, Ardennen und Sambre-Meuse-Tal, Vo- 
gesen, Zentralmassiv, Jura, Westalpen und Pyrenä- 
en, die zudem noch in kleinere Regionen unter- 
gliedert sind. In der Regel geht der Verfasser 
von einer genetischen Analyse der Lithosphäre 
aus, um dann — das Klima wird etwas zurück- 
gesetzt behandelt — Besiedlung und Wirtschaft 
bis ins Detail zu schildern, wobei erfreulicher- 
weise jeder Schematismus vermieden wird. Eine 
interessante methodologische Einleitung, welche 
mit den verschiedenen Arten der regionalen 


Gliederung der behandelten Länder bekannt 
macht und starkes Gewicht auf die Toponymie 
legt, führt in das geographische Denken des 
Autors ein, den offenbar weitgehend physiogeo- 
graphische Prinzipien bestimmen. Der Leser em- 
pfängt so, indem sowohl größere Teilregionen 
als kleinere Landschaften dargestellt werden, ein 
ausgezeichnetes Bild von der geographischen Va- 
rıabılität des festländischen Westeuropas, zumal 
den klar geschriebenen Text vorzüglich gewählte 
und reproduzierte Photos und ebenso instruktive 
Kartenskizzen und Diagramme begleiten. Von 
Tabellen ist sparsam Gebrauch gemacht worden. 
Hinsichtlich der Literatur verweist der Verfasser 
in einem Schlußabschnitt vor allem und wohl 
mit Recht auf die bestehenden nationalen Biblio- 
graphien, die ihn einer platzraubenden Auffüh- 
rung der Einzeltitel enthoben haben. Im ganzen 
darf das gut ausgestattete umfassende Werk als 
eine solide Regionalgeographie auch allen nicht- 
englischen Lesern, Geographen und Nichtgeo- 
graphen, nachdrücklich empfohlen werden. 

E. ROBERT 


NAWRATH, A.: Island. Impressionen einer hero- 
ischen Landschaft. Bern, 1959. Geographischer 
Verlag Kümmerly & Frey. 40 großformatige 
Farbbilder, 64 Seiten T’ext, 2 Karten. Deutsche, 
französische und englische Ausgabe. Leinen 
6,239. 


Ein neuer prächtiger Bildband aus der Offi- 
zin Kümmerly & Frey in Bern. Und was für 
Bilder! Eine strenge Auswahl ließ schließlich 
4o großformatige Photographien ihren Weg an 
die Öffentlichkeit nehmen,, die technisch, nach 
Aufnahme und Wiedergabe, keine Wünsche 
offen lassen. Das Farbbild hat sich in dieser 
Qualität wohl endgültig durchgesetzt. Inhalt- 
lich sind die Bilder dem Ziel des Buches ent- 
sprechend Landschaftsaufnahmen, die Zeugnis 
ablegen von der Vielfalt an Naturwundern, 
welche die heroische Landschaft dieses Ei- 
landes «zwischen Feuer und Eis» dem Besu- 
cher darbietet — eine der wenigen Landschaf- 
ten Europas übrigens, die nichts Europäisches 
an sich hat. Daß den Photographen Nawrath 
die schillernden Farben heißer Sinterquellen 
und vulkanischer Schwefelaushauchungen be- 
sonders locken, ist verständlich. Vielleicht fal- 
len diesem künstlerischem Sinn dann aller- 
dings doch einige Ansichten zum Opfer, die 
man in diesem Prachtsband nur ungern ver- 
mißt: ein Bild von der Hekla etwa, Islands 
tätigstem Vulkan; von der Almanagja, basalti- 
scher Bruchspalte und wichtigstem Durch- 
gangspfad ins Innere zugleich; vor allem 
aber von einem der Gletscher, die wie riesige 
Eiskuchen große Teile der Insel decken. Aber 
bei der Schönheit des Gebotenen ist es müßig, 
solche Fragen überhaupt zu stellen. — Dem 
Band geht eine vorzügliche, wissenschaftlich 
einwandfreie Einleitung von Dr. S. Thorarins- 
son, Direktor des Naturhistorischen Museums 
in Reykjavik, voraus, die allein schon den Er- 
werb des Buches rechtfertigen könnte. Das 
Vorwort — durch und durch isländisch und 


uns gerade deshalb in mancher Formulierung 
etwas fremd — stammt von keinem Geringe- 
ren als vom Nobelpreisträger für Literatur 
Halldor Laxness. Die Bildbesprechungen ver- 
faßte der Photograph und Autor Alfred Naw- 
rath. Dem initiativen Verlag gebührt Dank für 
diese jüngste Schöpfung in der Reihe seiner 
Bildbände. W. KUHN 


PANTENBURG, VITaLIs: Hier fängt die Welt noch 
einmal an. Auf Kanadas nenen Straßen. Bremen. 
Carl Schünemann. 1959 (2. Auflage). 248 Seiten, 
80 Photos, 10 Kartenskizzen. Leinen DM 15.80 


Kanada im Lichte einer Autotour zu charak- 
terisieren, scheint unmöglich. Der Verfasser hat, 
mit eigenem Wagen aus Deutschland kommend, 
das Wagnis dennoch unternommen und selbst 
der, welcher auf ebenfalls zehntausenden von 
Kilometern und darüber hinaus abseits der Straßen 
Kanadas dieses kennenzulernen versucht hat, wird 
ihm zugestehen, daß es ihm durchaus gelungen 
ist. Allerdings, auch PANTENBURG ging per Flug- 
zeug und zu Fuß erkleckliche Strecken ab vom 
Autobahnnetz und nur dadurch wurde ihm mög- 
lich, ein Bild vom Lande, «in dem die Welt 
nochmals anfängt», weil seine Menschen erst vor 
kurzem begannen, seine reichen natürlichen 
Schätze zu erfassen und zu werten. So führt er 
den Leser vom französischen « Altkanada» und 
seinem herrlichen Strom, dem St. Lorenz über 
Quebec, die atlantische Pforte Montreal in den 
Mittelwesten, dann auf dem Alaska Highway ein 
Stück nach Norden, um über Kitimat, die neue 
Aluminiummetropole, Vancouver, das Tor zum 
Westen zu erreichen, wo sein Bericht abschließt. 
Er begnügt sich indes nicht, das zu schildern, 
was er unmittelbar selbst sah, sondern versteht 
es, durch Gespräche mit Kanadiern, und durch 
Vertiefung in die Geschichte des Landes, dessen 
Gesamtproblematik aufzurollen und sie dem Leser 
höchst plastisch vor Auge — mit sehr gut ge- 
wählten Bildern — und Geist zu führen. Es 
entsteht dadurch tatsächlich das Land Kanada, 
wie es leibt und lebt, gestern noch ein Land der 
Farmer, heute bereits die drittgrößte Handels- 
macht der Erde und in raschem Zuge, schon 
morgen in die Reihe der ersten Industriestaaten 
zu treten. Überall wird auch, so im Besuch von 
Fabriken und Minen, so bei Unterhaltungen mit 
Eingesessenen und Neuankömmlingen, die Frage 
der Menschenleere, die das große Land noch 
immer als ein Pioniergebiet zu beurteilen nötigt, 
aufgeworfen und damit gezeigt, wo die bei allem 
Zug zum Fortschritt noch bestehenden erhebli- 
chen Schwierigkeiten liegen. Fin Buch, das unter 
den zahlreichen in den letzten Jahren über Ka- 
nada erschienenen zweifellos durch seine Frische 
und gleichzeitige Sachlichkeit auffällt und ent- 
sprechende Würdigung verdient. H. HELLER 


Schmipd, HeıLmur: Das Autobusnetz Österreichs. 
Wiener Geographische Schriften Nr. 5. Wien- 
Horn 1958. Verlag Ferdinand Berger. 62 Seiten, 
1 Karte, 2 graphische Tabellen. Geheftet Fr. 5.—. 

Die vorliegende interessante Arbeit basiert 
auf einer Karte, in der die lokalen, regionalen 
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und internationalen Buslinien Österreichs dar- 
gestellt werden. In den ersten Kapiteln wer- 
den allgemeine Verkehrsgrundsätze bespro- 
chen, wobei insbesondere das Verhältnis Bahn- 
Straße untersucht wird. Weitere Kapitel be- 
fassen sich mit der geschichtlichen Entwick- 
lung des Netzes, das heute 1029 Linien um- 
faßt, die bis auf 95 ganzjährig betrieben wer- 
den. Im zweiten Teil wird auf die einzelnen 
Linien und ihre speziellen Betriebsverhältnisse 
eingegangen. Aus dem Schlußkapitel ergibt 
sich schließlich die Folgerung, daß das heuti- 
ge Autobusnetz Österreichs optimal aufgebaut 
ist, sodaß sich in absehbarer Zeit keine grund- 
legenden Änderungen aufdrängen. 

ULRICH HALLER 


Das Wasserdargebot in der Bundesrepublik Deutsch- 
land. 1 Der mittlere Jahresniederschlag ın den 
Flußgebieten der BRD von REINER KELLER, 81 
Seiten, 3 Karten; II Die Grundwässer in der 
BRD und ihre Nutzung von R. GRAHMANN und 
WALTER Wunpt. 198 Seiten, 38 Textbilder, 3 
Tafeln, 2 Karten; III Die mittleren Abflußhö- 
hen und Abflußspenden des Winters, des Som- 
mers und des Jahres in der BRD von WALTER 
Wunprt. 20 Seiten, 1 Abbildung, 6 Karten. 
Forschungen zur deutschen Landeskunde Bd. 103/ 
105. Remagen 1958/59. Bundesanstalt für Lan- 
deskunde. Geheftet DM 9.50, 15.— und 4.50. 


Das vorliegende auf Veranlassung des Bun- 
desministeriums für Wirtschaft von R. GRAH- 
MANN herausgegebene Werk bezweckt eine 
Orientierung über den Wasserhaushalt 
Deutschlands als einer Hauptgrundlage geord- 
neter Wasserwirtschaft. Es beruht auf Unter- 
suchungen des Bundesministeriums, das sei- 
nerseits anerkannte Sachverständige hiefür be- 
auftragt hatte. Der erste Teeil behandelt die 
Niederschläge nach Flußgebieten, wobei ge- 
stützt auf eine Skizzierung des Wasserkreis- 
laufs vor allem die methodische Seite 
des Problems (Regionalgliederung, Nieder- 
schlagsmessung, Mittelwerte, Ermittlung der 
Niederschlagsspende) gründlich erörtert ist. 
Als wichtigstes Ereignis wird festgehalten, daß 
zwar die errechnete «Wassereinnahme» 
Deutschlands mit 781 mm mittlerer Jahressum- 
me ausreichend wäre, sie jedoch durch jahres- 
zeitliche Schwankungen u.a. nicht unwesentlich 
beeinträchtigt wird. Im zweiten Teil erfahren 
die Grundwässer und ihre Nutzung eine vor- 
nehmlich hydrogeologische Beurteilung. Es 
wird der Versuch einer Charakteristik der 
«Grundwasserlandschaften» unternommen, der 
bis auf den abwegigen Namen sehr anregende 
Aspekte bietet. Bei einem Wasserverbrauch 
von 36mm pro Jahr (9km3), in lo Jahren 
von rund 5omm, kann Deutschland hinsicht- 
lich seiner Versorgung beruhigt in die Zukunft 
blicken, wenn auch die zunehmende Industri- 
alisierung eine Wasserplanung notwendig 
macht. Für ihre Beurteilung bietet der letzte 
Teil über den Abfluß und seine Schwankungen 
instruktive Daten und Hinweise, die allerdings 
mit Recht auf die noch wesentlich zu verbes- 
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sernden Präzisionen, d.h. vermehrte Untersu- 
chungen anhand vermehrter Stationen auf- 
merksam machen. Einen sehr wichtigen Be- 
standteil des Gesamtwerks bilden die teils far- 
bigen Karten, die ausgezeichnet reproduziert 
sind. Mit der vorliegenden Publikation ver- 
fügt nun die Bundesrepublik Deutschland über 
eine hydrographische Planungs- und Wirt- 
schaftsgrundlage, um die sie andere Länder 
beneiden werden. Es ist sowohl dem Bundes- 
ministerium für Wirtschaft als der Bun- 
desanstalt für Landeskunde und den Verfas- 
sern auch von Seiten des Auslandes sehr dafür 
zu danken, daß sie sich der besonders für letz- 
teres höchst wertvollen Arbeit unterzogen 
haben. H. HUG 


Snaw, EArt B.: Anglo-America: a regional geo- 
graphy. New York 1959. Wiley VII + 480, Ab- 
bildungen, Leinen $ 7.75. 


In diesem neuen Textbook des bekannten 
amerikanischen Wirtschaftsgeographen wer- 
den die USA, Canada, Alaska und Grönland 
behandelt. Die Gliederung des Stoffes folgt 
dagegen nicht politischen sondern wirtschafts- 
geographischen Prinzipien: Das Gesamtgebiet 
ist in vierzehn Teilregionen (beispielsweise: 
The Tundra of Canada and Alaska, The Pa- 
cific Borderlands) unterteilt. 

Aus zwei Gründen scheint dem Referenten 
dieses Buch — auch wenn es ausgesprochen 
für amerikanische Bedürfnisse geschrieben 
wurde — im Gegensatz zu zahlreichen andern 
auch für unsere Mittel- und Hochschulen ge- 
eignet zu sein: Seine klare, didaktisch klug 
abgewogene Gestaltung sowie die durchaus 
moderne Darstellung. 

Professor SHAW unterrichtet am State Tea- 
chers College in Worcester, Mass., und war 
lange Präsident des National Council for Geo- 
graphic Education. Diese reichen Erfahrungen 
kommen den didaktischen Qualitäten zugute, 
wobei ich vor allem die Klarheit des Textes 
und der Graphika, die beide wohl aufeinander 
abgestimmt sind, hervorheben möchte. Ebenso 
ist der innere Aufbau der einzelnen Kapitel 
mustergültig, vor allem was die Auswahl des 
Stoffes anbelangt. 

Besonders sorgfältig wurden die jedem Ka- 


„pitel beigegebenen Fragen (Abschnitt «Ques- 
tions>) überprüft; es handelt sich dabei fast 


ausnahmslos um Fragen, die nicht nur eine 
umfassende Sachkenntnis sondern auch kluge 
Beurteilung und Nachdenken verlangen. Wert- 
voll sind für den Spezialisten die ausgewähl- 
ten Literaturangaben, 

Daß das Zahlenmaterial und die wirtschaft- 
liche Entwicklung bis in die zweite Hälfte der 
Fünfzigerjahre berücksichtigt wurde, erscheint 
selbstverständlich. Besonders erfreulich ist, daß 
auch moderne Ergebnisse der Naturgeographie 
(beispielsweise Luftmassenklimatologie, Per- 
mafrost) mitverarbeitet wurden. HANS BOESCH 


SKIBBE, BRUNO: China. Eine Landeskunde. Hei- 
delberg-München 1959. Keysersche Verlagsbuch- 
handlung. 149 Seiten, 21 Figuren, 31 Photos. 


Mehr denn je ist China ins Blickfeld des eu- 
ropäischen Interesses gerückt worden. Nicht 
nur neuere Berichte über Land und Volk, son- 
dern vor allem das politische Wiedererwachen 
eines riesigen Reiches und die damit verbun- 
dene Expansion lassen die westliche Welt mit 
nicht unberechtigter Sorge aufhorchen. Wirt- 
schaftliche und politische Erfolge haben das 
600 Millionen-Volk selbstsicher und national- 
stolz gemacht, und seine ungeheure Arbeits- 
kraft könnte sich auf dem Weltmarkt in ab- 
sehbarer Zeit recht deutlich bemerkbar ma- 
chen. 

Große Entfernungen trennen uns von China, 
fremd sind Eigenart und Wandel seines viel- 
gestaltigen Volkes. Widersprechend oder spe- 
kulativ sind viele Berichte über dieses Land, 
und es ist nicht leicht, sich in dessen immen- 
sem Raum einigermaßen zurecht zu finden. 
BRUNO SKIBBES Landeskunde von China ist ein 
kleines Nachschlagewerk, das in gedrängter 
Form über alle wesentlichen Belange klare 
Auskunft gibt. Die einzelnen Kapitel des Bu- 
ches lauten: Weltproblem China — Das Land 
— Volk und Gesellschaft — Geschichtlicher 
Überblick — China und der Westen — Der 
heutige Staat — Wirtschaft — Kultur Aus- 
blick. Figuren, Fotos und statistisches Material 
ergänzen den Text, der immer wieder neben 
historischen Erörterungen auf die gegenwärti- 
gen Probleme und Ziele des Landes hinweist. 
SKIBBE glaubt, daß China, das heute dem 
Westen mit dessen eigenen Waffen entgegen- 
tritt, die gigantischen Probleme seiner Mo- 
dernisierung, wenn auch mit erheblicher Über- 
schreitung der gesetzten Fristen, zu lösen ver- 
möge. Eine synoptische Geschichtstabelle sowie 
ein Register erleichtern die Übersicht und eine 
ausführliche Bibliographie ermuntert zu weite- 
rem Studium. HANS BERNHARD 


Smaıtes, A. E.: North England. Regions of the 
British Isles. Herausgegeben von W. GorDoN EaAsT. 
London 1960. Thomas Nelson & Sons Ltd. 324 
Seiten, 66 Figuren, 46 Tafeln, 1 farbige Karte. 
Leinen S 50/-. 


In diesem ersten Teil des den Regionen Eng- 
lands gewidmeten neuen geographischen Werkes, 
das auf 14 Bände berechnet ist, entwirft der Ordi- 
narius für Geographie an der Universität London 
ein vor allem entwicklungsgeschichtliches Bild 
der Großregion, die sich zwischen Yorkshire und 
Lancashire und der schottischen Grenze erstreckt. 
Es handelt sich um den selbst von den Engländern 
Süd- und Mittelenglands gerne vergessenen «Nor- 
den», ein Gebiet, das von der Nordseeküste bis 
zum offenen Atlantik reichend, sehr variable Land- 
schaften in sich schließt. Es umfaßt, rund 13 000 
km? groß, gut 5 °/, Großbritanniens und mit 
4 Millionen Einwohnern etwa 6°/o seiner Gesamt- 
bevölkerung. Nach einer relativ knappen Einfüh- 
rung in die Natur des Gebietes, die immerhin 
der geologischen Struktur und ihrer Entwicklung 
verhältnismäßig eingehend Raum gewährt, wird 
auf etwa einem Drittel des ganzen Buches sein 
kulturlandschaftsgeschichtliches Schicksal gezeich- 


net, das, in neolithischen Epochen einsetzend über 
eine bis Ende des 16. Jahrhunderts reichende 
Periode vornehmlich landwirtschaftlicher Koloni- 
sation bis zur Stadt- und Industrielandschaft der 
Gegenwart führt. Im dritten regionalen Teil er- 
fahren sodann zunächst die Industriegebiete der 
Nordostküste (am T'yne: Durham-Newcastle, am 
Tee: Stockton-Thornaby, Cleveland) und West 
Cumberlands mit ihren Connurbationen eine zu- 
sammenfassende vornehmlich ökonomische Cha- 
rakterisierung. Den Abschluß des Buches bildet 
die Schilderung der Agrarregionen von Northum- 
berland, Cumberland und des Lake-Districts, des 
Tyne-Korridors, der «Täler», wobei besonders 
der Planung und Landschaftspflege des letzteren, 
der kürzlich zum Nationalpark erklärt wurde, ge- 
dacht wird. Die Darstellung ist einfach und klar, 
eine Reihe von sehr instruktiven und gut repro- 
duzierten Bildern und Kartenskizzen ergänzen 
sie vorzüglich. So kann das Buch, das einen ver- 
heilsungsvollen Anfang der neuen Buch-Serie 
bildet, auch dem nichtenglischen Interessenten an 
englischen Landschaften nachdrücklich empfohlen 
werden, zumal es mit einer eingehenden Biblio- 
graphie auch zur weitern Literatur hinleitet. 

E. FORSTER 


ÄNDREAE, BERND: Wirtschaftslehre des Ackerbaues. 
Stuttgart 1959. Eugen Ulmer. 274 Seiten, 80 
Tabellen, 40 Figuren, Leinen Fr. 21.80. 


Dieses Buch des deutschen Agronomen be- 
leuchtet die Organisation des Ackerbaues als 
Produkt des Zusammenspiels natürlicher und 
wirtschaftlicher Gegebenheiten in einer Weise, 
die auch für den Geographen von hohem 
Interesse ist. Es gliedert sich in drei Teile: 
Teil A bespricht die grundsätzlichen Fragen 
bei der Wahl der Bodennutzungsform, so die 
Einengung der Möglickeiten durch natürliche 
Faktoren (z.B. Vegetationsdauer, gegenseitige 
Verträglickeit der Kulturpflanzen), wie auch 
die Begriffe und Zusammenhänge betriebs- 
wirtschaftlicher Art (z.B. Produktionsintensi- 
tät, Produktionsvielfalt). Besonders wertvoll 
für den Agrargeographen ist Teil B, in dem 
eine Übersicht über die Formen und die Ver- 
breitung der Feldgras- und Feldwirtschaften 
gegeben wird. Die klare Trennung der beiden 
Nutzungsprinzipien und ihre systematische 
Unterteilung in verschiedene Varianten an- 
hand der wichtigen Merkmale (vor allem Nut- 
zungsdauer des Feldgrases, Fruchtfolge) er- 
leichtern das Verständnis für den größeren 
Zusammenhang. Interessant sind auch die Hin- 
weise des Autors auf den Aussagewert von 
Landnutzungs-Statistiken. Teil C schließlich 
befaßt sich mit speziellen Problemen, so z.B. 
mit Fragen der Fruchtfolge und der Betriebs- 
vereinfachung. Daß im gesamten Problem und 
Belange der westdeutschen Landwirtschaft in 
Theorie und konkreten Beispielen im Vorder- 
grund stehen, versteht sich von selbst. Dane- 
ben fehlt aber, besonders in Teil B, auch der 
Bezug auf die Verhältnisse in andern Ländern 
(Westeuropa, USA) nicht. Außerdem bleibt 
die Kontinuität auch in zeitlicher Hinsicht ge- 
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wahrt: Neben Hinweisen historischer Art rich- 
tet der Autor seinen Blick auch auf gegenwär- 
tig vor sich gehende oder zukünftig zu erwar- 
tende Veränderungen im Zuge neuzeitlicher 
Entwicklungstendenzen (z.B. steigendes ländli- 
ches Lohnniveau, Technisierung, EWG). Das 
Buch ist mit einer Vielzahl von aufschlußrei- 
chen Tabellen, Diagrammen und Karten aus- 
gestattet und zeichnet sich in vorbildlicher 
Weise durch seine Systematik und die Klarheit 
der Definitionen aus. DIETER STEINER 


Ballungsräume und Großkreise. Vorträge und 
Aussprache auf der Arbeitssitzung der Landes- 
gruppe Nordrhein-Westfalen der Deutschen Aka- 
demie für Städtebau und Landesplanung "am 
8. Juli 1958, mit Beiträgen von J. W. HoLLATZ, 
J. Göperitz, F. Tamms, G. Ipsen, H. LEHMANN, 
J. Demmer, K. KoTTENBERG, R. SCHWARZ, G. IsEN- 
BERG. Tübingen 1959. Ernst Wasmuth. 39 Seiten, 
i Abbildung. 


An Hand des Großraumes West-Deutsch- 
land im allgemeinen und des Raumes Nord- 
rhein-Westfalen im besonderen wird auf die 
bestehenden Großkreise hingewiesen. Das Ver- 
hältnis Ballungsraum — Großkreis wird ana- 
lysiert, die Entwicklung dieses Verhältnisses 
und seine Folgen für die beteiligten Städte und 
Gemeinden gezeigt. Ferner wird diskutiert, 
ob die Planung in diese Entwicklung lenkend 
eingreifen darf und welcher Art ein solcher 
Eingriff sein könnte. Die Schrift stellt einen 
wertvollen Beitrag zur Klärung eines der 
wichtigsten Probleme der Regional- und Lan- 
desplanung dar, nicht zuletzt darum, weil hier 
Fachleute von verschiedenen Ausgangspunkten 
aus die Lösung einer gemeinsamen Aufgabe 
erstreben. M. BREYMANN 


BURGDORFER, FRIEDRICH: Weltbevölkerungsatlas. 
(2. Lieferung) Falk Hamburg, 1959. 


Die erste Lieferung wurde in dieser Zeit- 
schrift schon eingehend besprochen (GH 1955, 
p. 125), wobei vor allem auf die kartographi- 
schen Belange eingegangen wurde. Nun liegen 
in der das Kartenwerk abschließenden 2. Lie- 
ferung die folgenden Karten vor: Nordameri- 
ka, Südamerika, östliches Südamerika, Austra- 
lien und Neuseeland, Asien, Welt; dazu eine 
besondere Tafel mit Alterspyramiden der ver- 
schiedenen Länder, sowie die p. 139—154 des 
Begleittextes. Berücksichtigt wurden Volks- 
zählungen der Jahre nach 1950 (in einzelnen 
Fällen bis 1956). Die durch zahlreiche Spezial- 
karten ergänzten Hauptkarten entsprechen in 
ihrer kartographischen Gestaltung den frühe- 
ren, sodaß sich eine erneute Besprechung er- 
übrigt. Dagegen soll auf den sehr wertvollen 
Text hingewiesen werden. Wer sich eingehen- 
der mit Bevölkerungsfragen befaßt, wird vor 
allem die bibliographischen Hinweise auf das 
statistische Unterlagenmaterial begrüßen; wer 
sich allerdings für diese Probleme interessiert, 
ist dankbar für die tabellarischen Zusammen- 
stellungen. Der Text ist deutsch und englisch 
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abgefaßt, wodurch die weite Verbreitung ge- 
währleistet ist. Die Arbeit wurde im Oktober 
1957 abgeschlossen. Der Autor ist Mitarbeiter 
der von der Int. Geograph. Union eingesetzten 
Spezialkommission, welche kartographische 
Normen für die Kartierung der Ergebnisse 
der allgemeinen Volkszählung (auf der gan- 
zen Erde) von 1960 erarbeiten soll; da diese 
Karten jedoch in dem viel größeren Maßstab 
von 1:1 Million ausgeführt werden sollen, 
werden dadurch die durch ihren kleinen Maß- 
stab (meist 1:15 Millionen) einen guten Über- 
blick gewährenden Karten im vorliegenden 
Atlas keineswegs überflüssig gemacht. Für den 
Unterricht dürften Ausschnitte im Epidiaskop 
oder als Kleinbildprojektionen sehr gute Dien- 
ste leisten. HANS BOESCH 


Ergebnisse der Internationalen Pflanzengeographi- 
schen Exkursion durch die Ostalpen 1956. Ver- 
öffentlichung des Geobotanischen Instituts Rübel 
in Zürich. 35. Heft. Bern 1959. Hans Huber. 
143 Seiten. 


Die elfte «IPE» führte während 5 Wochen 
durch die Ostalpen Italiens und Österreichs. 
Die vorliegenden Ergebnisse enthalten eine 
Einführung von W.Lüpır (Zollikon), des Re- 
daktors der Schriftenreihe, ein Reisetagebuch 
und 8 Abhandlungen, von denen 3 dank ihrem 
geographischen Gehalt herausgegriffen seien. 
H. Pırschmann und H.ReiısıicL (Innsbruck) 
verfolgen die zerstückelten Areale endemi- 
scher Blütenpflanzen zwischen Luganersee und 
Etsch. Es sind deren auffallend viele, näm- 
lich rund 40 Arten, vorwiegend Bewohner von 
Kalk- und Dolomitfelsen, und sie häufen sich 
in einzelnen Gebieten, Ihre Reliktnatur im Zu- 
sammenhang mit der Vereisung zu klären, ma- 
chen sich die Verfasser, unter Beigabe von 
Arealkarten, zur Aufgabe. Die Waldsteppen 
des pannonischen Raumes versucht G. WENn- 
DELBERGER (Wien) zu deuten. Er gibt ein an- 
schauliches Bild der Trockenwälder und der 
Steppen auf Fels, Sand, Salzböden und Löß 
und erörtert die Wandlungen im Wechsel der 
Zeiten und ihrer Klimate sowie der menschli- 
chen Eingriffe. E.M.LAvREnKo (Leningrad), 
ein Kenner der russischen Steppe, vergleicht 


„die Steppen um Wien und des Mittelmeeres 


mit den russischen bis in die Mongolei und 
setzt das floristische Bild mit der «Alpenpha- 
se der Orogenesis» in Verbindung. 

ERNST FURRER 


Furon, RayMonD: La Paleogeographie. Essai sur 
l’evolution des continents et des oceans. 2. er- 
neuerte Auflage. Paris 1959. Payot. 405 Seiten, 
76 Figuren, 12 Tafeln. Broschiert ffr. 4000.—. 


Die um mehr als 1oo Seiten verkürzte Neu- 
auflage dieser bekannten Paläogeographie bie- 
tet vor allem einen Überblick über die Tektonik 
und die historische Geologie der Kontinente 
und Ozeane. Nach einer kurzen Einführung in 
die Methoden der Disziplin werden der nord- 
atlantische Kontinent (Europa-Nordamerika), 


Asien, Afrika, Madagaskar, der Atlantik, der 
Pazifik, Südamerika, Australien, die Antarktis, 
Gondwanaland und schließlich die Mittelmeer- 
region beschrieben, wobei sowohl die Lithos- 
pbäre als die Paläoklimatologie und Paläo- 
ökologie berücksichtigt sind. Es lag dem Ver- 
fasser daran, ein Maximum von Tatsachen 
und ein Minimum von Theorien zu bringen 
und diese in klarer allgemeinverständlicher 
Sprache, die das Werk in der Tat auch für 
Nichtgeologen und Nichtgeographen lesbar 
macht. Die Knappheit des Ausdrucks, die 
vielfach reine Feststellung der Tatsachen wird 
allerdings den Wissenschafter dann und wann 
enttäuschen, der doch gerne wenn auch nicht 
unbedingt Theorien so doch Erklärungsver- 
suche studiert hätte. Im ganzen wird indes 
auch er auf seine Rechnung kommen, wenn er, 
was das Buch ja beabsichtigt, einen Über- 
blick erwartet, der die Geschichte der Erde 
nach Regionen bringt.. Die Illustration ist 
ebenso reich wie klar, und man wird dem Ver- 
fasser auch dafür danken, daß er die eher 
knappe Bibliographie nicht auf französische 
Werke beschränkte, sondern die deutsche und 
englische Fachliteratur berücksichtigt hat. So 
darf das Buch auch dem deutschsprachigen 
Geographen als eine Darstellung empfohlen 
werden, die ihn und seine Kenntnis von der 
Entwicklung der Naturlandschaften bereichert. 

H. HILL 


Kraus, THEODOR: Individuelle Länderkunde und 
räumliche Ordnung. Erdkundliches Wissen Heft 7. 
Wiesbaden 1960. Franz Steiner GmbH. 108 Sei- 
ten, 7 Figuren. Geheftet DM 6.—. 


Es war ein höchst erfreulicher Gedanke, die 
feinsinnigen und bemerkenswerten methodi- 
schen Studien des Kölner Ordinarius für Geo- 
graphie zu seinem 65. Geburtstage zu publi- 
zieren. Nicht nur, weil sie teilweise schwer 
zugänglich waren, sondern vor allem, insofern 
sie nun ermöglichen, die methodischen Gedan- 
ken von Prof. Kraus im Zusammenhang zu 
lesen. Acht Abhandlungen «Geographie als 
individuelle Länderkunde», «Über das Wesen 
der Ländery, «Der Wirtschaftsraum», «Wirt- 
schaftsgeographie als Geographie und Wirt- 
schaftswissenschafty, «Räumliche Ordnung als 
Ergebnis geistiger Kräftey, «Geographie unter 
besonderer Berücksichtigung der Wirtschafts- 
und Sozialgeographiey, «Über Lokalisations- 
phänomene und Ordnungen im Raume» sowie 
«Häufung und Streuung als raumordnende 
Prinzipien» sind in der Schrift zusammenge- 
faßt. Sie kreisen zumeist um das Objekt der 
Geographie: die Landschaft und insbesondere 
die Kultur- und Wirtschaftslandschaft, bei 
denen der Verfasser vor allem den räumlichen 
Ordnungen nachgeht, ohne etwa zeitliche und 
substanzielle zu vernachläßigen. Die Abhand- 
lungen bieten deshalb nicht nur dem Theoreti- 
ker, sondern auch dem Landesplaner sehr viel 
Anregungen, zumal sie immer wieder auf un- 
gelöste Fragen hinweisen. Doch kann hier 
lediglich gesagt werden, daß diese Schrift in 


die Bibliothek jedes am Wesen und Sinn der 
Geographie und ihren Anwendungen Interes- 
sierten gehört. Sie ist eine Fundgrube frucht- 
barer Ideen, die weit über das Thema der 
Geographie in alle Wissenschaften vom Men- 
schen hineingreifen. H. MÜLLER 


SMOLEWITZ, RUDOLF: Fremdenverkehr und Geo- 
graphie. Ein Beitrag zum Fragenkreis der Er- 
fassung des Fremdenverkehrs durch die geogra- 
phische Wissenschaft, entwickelt an Hand einer 
Betrachtung von Gegebenheiten des Fremden- 
verkehrs in Westfalen. Münster (Westf.) 1958. 
335 Seiten, 75 Abbildungen und 26 Karten. 
Selbstverlag des Verfassers. 


Das Buch ist in doppelter Hinsicht für den 
Geographen wertvoll: als methodischer Bei- 
trag zu einem bisher wenig gepflegten Zweig 
der Geographie und zugleich als durchgear- 
beitetes konkretes Beispiel. Absicht war an- 
fänglich, «die Fremdenverkehrslandschaften 
Westfalens vorzustelleny. Sie «verblaßte im 
Verlauf der Bearbeitung in dem gleichen 
Maße, in dem sich Skepsis aufhäufte gegen- 
über den angenommenen Theorien... das 
ursprüngliche Ziel zu erreicheny. Doch blieb 
im Zentrum die «Beschreibung» der «sich in 
einem räumlichen Erscheinungsbild darstellen- 
den örtlichen und gebietlichen Häufung von 
nichtansäßigen Menschen mit jeweils vorüber- 
gehenden Aufenthalty. Der erste Abschnitt 
bietet eine kritische Übersicht über die bisheri- 
gen Bemühungen um das Thema. Dann folgt 
im Hauptteil die Analyse einer größern Zahl 
von Fremdenverkehrsgemeinden Westfalens 
(und Lippes) nach einem vom Verfasser selbst 
entworfenen Plan, der auf einem sehr einge- 
henden 132 Hauptnummern enthaltenden Fra- 
gebogen beruht. Dieser umfaßt dem Wesen 
der Geographie gemäß sowohl landschaftliche 
als fremdenverkehrsstatistische Inhalte und 
dürfte kommenden ähnlichen Untersuchungen 
als höchst instruktiver Führer dienen. Seine 
Auswertung erfolgt an Hand von zahlreichen 
Karten (Aufenthaltsdauer, Einzugsgebiete, 
Übernachtungen, Beherbergungskapazität usw.) 
und läßt erkennen, daß die vorgeschlagene 
Methode nicht nur wissenschaftliche, sondern 
vor allem auch praktische synoptische und pla- 
nerische Werte in sich schließt. Sie werden es 
verdienen, daß sich die Praxis des Fremden- 
verkehrs, d.h. dessen Organisationen in ver- 
mehrtem Maße seiner bedienen. Das Schluß- 
kapitel des Werkes enthält denn auch nicht 
nur sehr beachtenswerte Hinweise und Rat- 
schläge zum Ausbau einer fremdenverkehrs- 
geographischen Wissenschaft, die vor allem 
die Möglichkeiten einer noch weit intensivern 
Ausbeutung und Verwendung der Statistik be- 
tont, als namentlich Impulse zu einer entspre- 
chenden Inwertsetzung für den Fremdenver- 
kehr selbst und damit für die Förderung der 
Volkswirtschaft (nicht nur des behandelten 
Gebietes). Wenn leider raumeshalber nicht 
näher auf den sachlichen Inhalt der Arbeit 
eingegangen werden kann, so sei doch festge- 
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halten, daß sie sachlich wie methodisch reiche 
Anregungen enthält und vom Geographen wie 
vom Fremdenverkehrswissenschafter ernsthaft 
zur Kenntnis genommen werden sollte. Einen 
guten Einblick in die Arbeiten des Verfassers 
bietet auch sein vor kurzem erschienener Auf- 
satz «Fremdenverkehr in Westfalen — wissen- 
schaftlich betrachtet» im Westfalenspiegel 8, 
1959, Juliheft, 1-10 mit farbigen Karten. 

E. WINKLER 


WILHELMY, HERBERT: Klimamorphologie der Mas- 
sengesteine. Braunschweig 1958. Georg Wester- 
mann. 137 Abb,. 238 Seiten. Leinen DM 35.80. 


In einer Zeit, da sich unter dem Eindruck 
neuer Fragestellungen eine tiefgreifende Um- 
wertung unseres Wissens über die Reliefplas- 
tik der Erde vollzieht, bedeutet es zweifellos 
ein Wagnis, einen Fragenkomplex dieses Sach- 
bereichs in weltweiter Betrachtung einer syste- 
matischen Darstellung zu unterziehen. Es ist 
dem Verfasser hoch anzurechnen, daß er sich 
durch derartige Bedenken nicht von dieser ge- 
rade im gegenwärtigen Augenblick besonders 
notwendigen und verdienstvollen Aufgabe ab- 
halten ließ, die ihm ausgezeichnet gelungen ist. 
Durch sein imponierend weitschichtiges Beob- 
achtungsmaterial aus Europa, Afrika und Süd- 
amerika und die kritische Auswertung einer 
großen Literatur — die neuen schweizerischen 
Arbeiten über Blockströme scheinen dem Ver- 
fasser allerdings entgangen zu sein — war er 
dazu besonders legitimiert. Mit Recht engte 
WILHELMY seinen Aufgabenkreis auf die Mas- 
sengesteine ein, um durch Elimination des pe- 
trographischen Modifikationsfaktors umso kla- 
rer die klimamorphologisch bedingte Differen- 
zierung isolieren zu können. Nach einer kurzen 
Einleitung über die Grundfragen der Ver- 
witterung und Blockbildung verfolgt er diese 
Erscheinungen zunächst im immerfeuchten 
Klimaraum der Tropen und der temperierten 
Zone — hier sind auch Hinweise auf die Ver- 
hältnisse in der Polarzone eingefügt — so- 
dann der wechselfeuchten und schließlich der 
ganzjährig ariden Gebiete. In den Schlußka- 
piteln ordnet er seine Befunde nach den Be- 
reichen des planetarischen und hypsometri- 
schen Formenwandels und weist auf auffällige 
Konvergenz- und 
hin, welche sich namentlich aus mikroklimati- 
schen Einflüssen und ubiquitären petrographi- 
schen Eigenschaften ergeben. Schon die Kapi- 
telüberschriften lassen erkennen, daß Wiır- 
HELMY nicht den ganzen Formkomplex der 
Klimamorphologie der Massengesteine behan- 
delt, sondern sein Augenmerk in erster Linie 
dem Problem der Blockbildung und der damit 
zusammenhängenden Formen der Blockmeere 
und Felsburgen, Zuckerhüte, Glockenberge und 
Inselberge schenkt, vielerörterten Fragen also, 
welche seit Jahren im Zentrum der Forschung 
stehen. Erstmals werden die Hohlblöcke (Ta- 
foni) in weltweiter Überschau behandelt. 
Durch eine prägnant gefaßte, differenzierte 
Fragestellung (Blockbildung und Blockmeer- 


64 


Divergenzerscheinungen” 


bildung!) und subtile Beweisführung, welche 
auch die Befunde der neuen Silikatchemie und 
Laboratoriumsversuche auswertet, gelingt es 
dem Verfasser, zu zahlreichen neuen Erkennt- 
nissen genetischer und chronologischer Art 
vorzustoßen. Das durch hervorragende Bil- 
der dokumentierte Werk bedeutet einen Mark- 
stein in der geomorphologischen Grundlagen- 
forschung. H. ANNAHEIM 


Wirtschafls- und sozialgeographische Themen zur 
Landeskunde Deutschlands. Theodor Kraus zum 
65. Geburtstag. Besorgt von E. MEYNENn und 
G. Vopper. Bad Godesberg 1959. Bundesanstalt 
für Landeskunde und Raumforschung. 474 Sei- 
ten, 46 Karten. Leinen DM 25.—. 


Diese imposante Festschrift zeugt nicht nur 
von großer Verehrung für einen um die Geo- 
graphie verdienten Fachgenossen und Lehrer, 
sondern für die 27 Verfasser selbst, die zu diesem 
Anlaß, wie so gut wie alle Beiträge beilegen, ihr 
Bestes gaben. Zumeist handelt es sich hierbei um 
Abhandlungen über rheinische Landschaften und 
Städte, aber alle strahlen generelle Wirkungen aus 
durch die oft originelle Methodik, die sie leitet. Die- 
se selbst kommt besonders in den vier ersten Aufsä- 
tzen zum Ausdruck, von denen der erste über das 
System der Geographie von J. SCHMITHÜSEN eben- 
so durch seine ruhigvornehme Kritik wie seinen 
weiten Blick sympathisch berührt. Der Beitrag 
E. OTREMBAS «Struktur und Funktion im Wirt- 
schaftsraum» wird gleichermaßen wie derjenige 
von W. GERLING « Grundsätze und Wege indu- 
striegeographischer Forschung» die Diskussion 
um die behandelten Gegenstände fördern, wäh- 
rend die Gedanken P. SCHÖLLERs über « Geist und 
Lebenstil der Stadt» interessante Streiflichter auf 
eine von der Geographie bisher sicher zu wenig 
beackerte Aufgabe werfen. Mit den nicht weniger 
bemerkenswerten Essays von R. LüTGens (Ver- 
kehrsprobleme Deutschlands), H. Voısr (Kurz- 
strecken im Luftverkehr), ©. TIMMERMANN (Mehr- 
zwecknutzung eines Geländeabschnittes) und H. 
MÜLLER (Katastrophe und Landschaft) wird zu 
den mehr regionalen und lokalen Arbeiten über- 
geleitet. Dem Wirkungskreis des Jubilars ent- 
sprechend erfahren niederrheinische Gebiete 
(K. Kayser: Kölner Bucht und Niederrhein; 
R. ZscHokkE: linksrheinische Vororte Kölns; 
K. HerMRES: Bensberg; E. Meynen: Porz; 
W. MatZzkE: Bonn-Vensberg usw.) eine bevor- 
zugte Berücksichtigung: doch sind auch benach- 
barte und oberrheinische Landschaften (R. Kröp- 
PER: Junge Industriegrosstädte,; H. Untig: Revier’ 
über Grenzen; F. MonHEIM: Siegerland usw.) 
mit beachtenswerten Untersuchungen vertreten. 
Die ausgezeichnet illustrierte Anthologie be- 
schließt die aktuelle Schilderung des Großstadt- 
raumes von Stuttgart. Eine sehr ansprechende 
Würdigung des Gefeierten durch seinen Studien- 
genossen und Kollegen E. MEyNnEn bildet den 
Rahmen. Das stattliche Buch muß jedem Geo- 
graphen gewiß ebenso großes Interesse bereiten 
wie es T. Kraus, dem auch an dieser Stelle 
alles Gute zu seinem fernern Wohlergehen ge- 
wünscht sei, Freude machen wird. E. WINKLER 


DAS VERKEHRSNETZ DER SCHWEIZ 
UND DIE NATIONALSTRASSEN 


ERNST WINKLER 


Mit dem Schlußbericht der Kommission des eidg. Departements des Innern für 
die Planung des Hauptstraßennetzes «Die Planung des schweizerischen National- 
straßennetzes»* wurde die erste, die grundlegende Etappe eines großen Werkes ab- 
geschlossen. Dieses Werk wird, einmal gebaut, so weiträumige und nachhaltige Ein- 
flüsse auf die Kulturlandschaft der Schweiz ausüben, daß auch die Geographie, die 
Landschaftsforschung an ihm nicht vorüber gehen kann. Es soll daher versucht wer- 
den, das bisher Geleistete knapp zu würdigen. 


Ein solcher Versuch hat davon auszugehen, daß der Straßenbau in der Schweiz: 
vor allem die Befugnis, das Netz der öffentlichen Straßen zu bestimmen, die Straßen 
zu bauen, zu unterhalten und dem Verkehr dienstbar zu machen, nach dem geltenden 
Bundesrecht grundsätzlich in der Hoheit der Kantone liegt. Die Anlage von natio- 
nalen Straßen bedeutet also ein Novum in der Verkehrsgeschichte unseres Landes. Im- 
merhin bestanden bereits seit Inkrafttreten der Bundesverfassung von 1848 eine Reihe 
von Einschränkungen der Kantonshoheit, die mit zunehmendem Verkehr vermehrt 
wurden, 


Hatte der Bund mit Art.37 der Bundesverfassung das Recht der Oberaufsicht über die 
Straßen und Brücken, an deren Erhaltung die Eidgenossenschaft ein besonderes (militärisches 
und politisches) Interesse besitzt, so wurde ihm 1922 noch die Befugnis übertragen, den Motor- 
fahrzeug- und Fahrradverkehr zu ordnen und die Öffnung bestimmter Straßen für den allge- 
meinen Durchgangsverkehr zu erwirken. Ihm stand auch das Recht zu, im Interesse des Landes 
eigene öffentliche Werke zu errichten, oder deren Bau zu unterstützen, was beispielsweise 
durch Beiträge an die Erstellung der Brünigstraße (1856), Grimsel- und Klausenpaß (1891) 
oder Gandriastraße (1930) geschah. Die ungemeine Verkehrsintensivierung der letzten Jahr- 
zehnte und die Tatsache, daß der Bund durch Erhebung eines Benzinzolls einen beträchtlichen 
Teil der fiskalischen Leistungsfähigkeit des Motorfahrzeugs abschöpfte, während er den Kan- 
tonen die steigenden Straßenbaulasten überließ, drängten jedoch zu grundlegend neuen finanz- 
politischen aber auch technischen Lösungen. 

Ihre Verwirklichung begann 1928 mit der Zuweisung der Hälfte des Zuschlagszolls auf 
Treibstoffe, des sog. «Benzinzollviertelsy, an die Kantone mit der Auflage, ihn für die Ver- 
besserung und den Ausbau der dem Autoverkehr dienenden öffentlichen Straßen zu verwen- 
den. Doch setzte erst 1935 mit dem Bundesbeschluß über den Ausbau der Straßen und des 
Straßennetzes im Alpengebiet eine eigentliche Straßenbaupolitik ein, die 1953 und 1955 zur 
Festlegung eines Hauptstraßennetzes mit Ausbaurichtlinien und Normalien führte. Schon in den 
hierbei angestellten Erwägungen der Baubehörden wurde auf die Notwendigkeit einer all- 
gemeinen Straßenplanung hingewiesen, die der eigentlichen Projektierung voranzugehen habe. 
Auf Grund einer Eingabe der Baudirektorenkonferenz und der Studienkommission für den schwei- 
zerischen Hauptstraßenbau (26.Mai 1954) und nicht zuletzt zahlreicher Wünsche aus dem 
ganzen Volke setzte das Eidg. Departement des Innern am 15. September 1954 eine Kommission 
ein, die alle mit der Staßenplanung zusammenhängenden technischen, finanziellen, wirtschaftli- 
chen, verkehrspolitischen und rechtlichen Fragen abklären sollte. 

Im besonderen lauteten die Fragen: Auf welchen Verbindungen des vom Bundesrat be- 
zeichneten Hauptstraßennetzes sind Autobahnen oder autobahnähnliche Anlagen notwendig? 
Wie sind diese Straßenzüge im Gelände anzulegen und wie soll ihre Verbindung mit dem 
übrigen Straßennetz, namentlich im Gebiete der Städte, vorgesehen werden? Inwieweit bedür- 
fen die schon früher festgelegten Normalien für diese Neuanlagen noch einer Ergänzung oder 
Abänderung? Nach welchem örtlichen und zeitlichen Bauprogramm ist der Ausbau des Haupt- 
straßennetzes durchzuführen? Wo kommen in der Schweiz längere Straßentunnel zur Ermög- 
lichung des wintersicheren Verkehrs durch die Alpen in Frage? Inwieweit bedarf die be- 
stehende Gesetzgebung zur Verwirklichung der vorgenannten Neuanlagen und zur Erhaltung 
des Charakters gut ausgebauter Straßen als Durchgangsstraßen einer Abänderung oder Er- 
gänzung? Wie sind Autobahnen und andere größere, im Rahmen des Bundesprogrammes aus- 
zuführende Straßenbauten zu finanzieren? Bedarf das schweizerische Straßenwesen zur Lösung 
dieser Aufgabe einer grundsätzlichen Neuordnung und welcher? Dabei wurde der Kommission 


* Bern 1959. Eidg. Drucksachen- und Materialzentrale. 
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freigestellt, sich noch zu andern im Zusammenhang auftauchenden Problemen Stellung zu be- 
ziehen. Dagegen hatte sie die Beziehungen zu andern Verkehrsträgern ausser Acht zu lassen. 

Die Planungskommission konstituierte sich am 23. November 1954 und bildete mehrere Aus- 
schüsse (allgemeine Verkehrspolitik, Planung, Finanz-, Rechts- und Organisationsfragen, Ver- 
kehrsgrundlagen für Tal- und Alpenstraßen, technische Planung der Talstraßen, Fragen der 
Alpentunnels, Aufstellung des Bauprogramms, Regional- und Städtegruppen). Sie nahm bei der 
Ernennung der Kommissionsmitglieder Bedacht auf gebührende Berücksichtigung aller an der 
Planung interessierten Kreise. 

Geographie und Landesplanung erhielten in diesem Zusammenhang die Genugtuung daß 
einer ihrer namhaftesten Vertreter, Prof. Dr. H. GUTERSOHN, Ordinarius für Geographie an der 
Eidg. Technischen Hochschule ünd Präsident der Schweizerischen Vereinigung für Landes- 
planung, als Leiter eines der wichtigsten Ausschüsse (für Alpenstraßen) berufen wurde. Auch 
sonst kam, wie der eingangs genannte Bericht belegt, die Landschaftsforschung zur Geltung, 
indem an den Ausgangspunkt der Planung die verkehrsgeographischen Gegebenheiten gestellt 
und insbesondere wegweisende Arbeiten eines weitern Schweizer Geographen über die zen- 
tralen Orte, H. Carors, eingebaut wurden. Das Präsidium der Kommission lag bei Stände- 
und Regierungsrat G. WENK und nach seinem vorzeitigen Ableben bei National- und Regie- 
rungsrat, S. Brawannd, Der Oberbauinspektor Dr. R. RuckLi, dessen Sekretariat die Geschäfte 
führte, «war die eigentliche treibende Kraft und die Seele der Arbeiten, denen er auch die 
wesentlichen wissenschaftlichen Grundlagen zu schaffen verstand» (Bundesrat ETTER). 

Anfänglich wurde geglaubt, daß die Planung innert eines Jahres abgeschlossen werden 
könne. Doch zeigte sich bald, daß sie wesentlich mehr Zeit benötigte, da in weiten Gebieten 
Neuland betreten und zahlreiche Einzelfragen abgeklärt werden mußten. Dennoch ist erstaun- 
lich, daß im wesentlichen im Sommer 1957 das Studium beendet war, so daß an die Ausarbei- 
tung des Schlußberichtes gegangen werden konnte. Er wurde am 20. Mai 1959 dem damaligen 
Chef des Eidg. Departementes des Innern, Dr. Ph. ETTER, eingereicht. Er besteht aus 6 Bänden, 
von denen der vierte über städtische Expreßstraßen als Verbindungsstrecken der Autobahnen 
noch aussteht. Den Kern des großen Gutachtens macht der in den Bänden 2 und 3 nieder- 
gelegte Teil über die eigentliche «Planung des Autobahnnetzes» aus, den allgemeine (Grund- 
lagen-)Betrachtungen, Untersuchungen über die «Straßenverbindungen über die Alpen», über 
die «Festlegung des Nationalstraßennetzesy. Bauprogramm, Kosten, Finanzierung, volkswirt- 
schaftliche Auswirkungen der Autobahnen und ein Band Gesetzgebung (Bd.6) einrahmen. Die 
benützten Pläne (1:25000 und 1:5000) konnten dem Bericht ihres Umfanges wegen begreif- 
licherweise nicht beigegeben werden; sie sind durch Übersichtskarten 1: 300 000 ersetzt, die das 
Verständnis der Planung jedoch durchaus ermöglichen. 


«Jeder geographische Überblick unseres Landes (und auch jede Verkehrsüber- 
legung!) muß vom Relief ausgehen, denn weil die orographischen Verhältnisse sehr 
verschiedenartig und einflußreich sind, wirken sie sich in allen Belangen der Kultur- 
landschaft in starkem Maße ausy. Mit diesem Einleitungssatz des Gesamtberichtes ist 
ausgedrückt, das zwei landschaftliche Phänomene vor allem: Bodengestalt und Kul- 
turlandschaft auch von den Straßenfachleuten als grundlegende Faktoren ihrer Ge- 
staltungsabsichten anerkannt wurden. Wenn sie in der Folge wirtschaftlichen Erwä- 
gungen entscheidendes Gewicht bei der Beurteilung der zu planenden Verkehrsstränge 
beimaßen und hierbei dem Mittelland als der bevorzugten Region den Hauptteil zuer- 
kannten, war dies lediglich Ausdruck jener grundlegenden Tatsache der einmaligen 
Reliefstruktur und ihrer kulturlandschaftlichen Ausprägung. Landbau wie Industrie, 
Tourismus wie Volksdichte und zentrale Orte wie der Verkehr selbst (welch letztere 
beiden im Bericht merkwürdigerweise nicht zur «Geographie» des Landes gerechnet 
werden) sind in diesem komplexen Gefüge ja nur Elemente und (Einzel-) Faktoren, 
auf die eine Straßenplanung indes entscheidende koordinative Rücksicht zu nehmen 
hatte. Letzten Endes entschied aber der Verkehrsstrom, d.h. seine raumzeitliche Dif- 
ferenzierung bzw. Massierung über die Fixierung der Autobahnen und ihre regionale 
Verteilung. 

Das schließlich beschlossene Nationalstraßennetz, das bis 1980 errichtet werden 
soll, erweist sich denn auch als ausgesprochenes Spiegelbild der «Verkehrsbelastung» (s. 
Karten) der bestehenden Straßen, wenn auch im Einzelnen Abweichungen von letztern 
vorgenommen wurden. Selbst die Bevorzugung der großen Städte als Schwer. und 
damit Verbindungspunkte (Zürich, Basel, Bern, Lausanne, Genf) der eigentlichen 
Autobahnen oder Nationalstraßen erster Klasse, die diesen «Spiegel» etwas zu ver- 
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Verkehrsbelastung der Nationalstrassen im Jahre I980 ohne Alpenübergänge 
Intensite dutroficsur les routes nationales en I980 A sans les routes alpestres 
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Das Nationalstraßennetz nach dem Vorschlag der Planungskommission, Zustand 1980. Punktierte 
Linien: nachträgliche Ergänzungen. Mit freundlicher Erlaubnis der Redaktion der Zeitschrift 


«Straße und Verkehr» 46, 1960 Nr. 1, entnommen. 
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zerren scheint, bedeutet im Grunde sogar eine Betonung der genannten Tatsache. Sie 
kommt im — übrigens durchaus historischen — mehrfachen Kreuz von Westost- und 
Nordsüd-Linien und von Stadtverbindungsstraßen zum Ausdruck, welch letztere ja 
vor allem Ziel eines Autobahnnetzes, sogar in internationaler Sicht, gewesen sind. Wie 
viele Einzelüberlegungen indes notwendig waren, um zu diesem relativ einfachen 
Schluß zu gelangen, vermag nur ein eingehendes Studium des Berichtes selbst schlüssig 
verständlich machen. Wenn auch dessen Beurteilung im einzelnen dadurch erschwert 
erscheint, daß seine Beweisführung allzu kursorisch publiziert wurde (wie zum” Bei- 
spiel die Erörterungen über -Beziehungsdichte, Beziehungsgefälle, Erschließungs- und 
Anschlußwerte oder vor allem diejenigen über die Bedeutung der zentralen Orte 
erkennen lassen, die mangels hinreichender zahlenmäßiger Untermauerung mehr Fra- 
gen stellen als lösen), überzeugt mindestens die Verkehrsanalyse und -prognose als ein 
Werk zuverläßiger Ingenieurarbeit. 

Vielfach mußte hierbei, nicht zuletzt in terminologischen Fragen, Neuland betre- 
ten werden, wie bereits der Grundbegriff «Nationalstraßen» andeutet. Dieser wurde 
geprägt, um das von der Planungskommission zum Ausbau vorgeschlagene Straßen- 
netz von den übrigen Verkehrswegen zu unterscheiden und wohl auch, um größere 
Freiheit gegenüber technischen Gestaltung, insbesondere im Blick auf den Terminus 
«Autobahn» zu haben. Aus verschiedenen Erwägungen wurden drei Klassen von 
Nationalstraßen vorgesehen. Die Nationalstraße erster Klasse ist vierspurig, rich- 
tungsgetrennt, kreuzungsfrei und besitzt durchgehende Abstellstreifen. Sie steht nur 
Motorfahrzeugen offen und ist lediglich an bestimmten Stellen zugänglich. Bei den 
Nationalstraßen zweiter Klasse sind nur einzelne dieser Merkmale obligatorisch wie 
ausschließliche Benützbarkeit durch Motorfahrzeuge und beschränkter seitlicher Zu- 
tritt. Dennoch werden sie mit der ersten Klasse zu den sog. Autobahnen zusammenge- 
faßt. Die Nationalstraßen dritter Klasse schließlich weisen die erstgenannten Kenn- 
zeichen nur in Ausnahmefällen auf. Sie stellen einfach allgemein benutzbare Über- 
landstraßen dar, die wenn möglich Ortschaften umfahren und höhengleiche Kreu- 
zungen vermeiden sollen. 

Die zahlreichen bautechnischen Details (Anschlüsse, Krümmungen, Profile usw.), 
die so gut wie alle landschaftlich einprägsam ın Erscheinung treten werden, sind im 
Bericht selbst nachzulesen. Von der ebenfalls weiter nicht zu erwähnenden Tatsache 
einer eingehenden Planung der einzelnen Regionen West (Strecken Genf—Lausanne, 
Lausanne—Bern, Jurafuß, Lausanne—Villeneuve, Villeneuve-Sitten—Brig, Vevey 
—Fribourg—Bern, Vallorbe-Chavornay), Mitte (Bern—-Kirchberg, Juraübergänge, 
Basel—Augst, Emme—Olten, Egerkingen— Hunzenschwil—Sursee, Hunzenschwil— 
Zürich, Sursee—Luzern, Bern—Spiez), Innerschweiz (Zürich-Gotthard, Luzern— 
Flüelen, Cham—-Arth—Brunnen—Flüelen), Ost (Zürich-Attikon, Attikon—St. Gal- 
len—St. Margrethen, Zürich—Pfäffikon—Ziegelbrücke, Walenstadt—Chur, Zürich 
— Kloten, Winterthur—Schaffhausen—Bargen, Attikon—Frauenfeld-Kreuzlingen, St. 
Margrethen—Sargans) und Süd (Castione—Bellinzong-Lugano—Chiasso) sowie der 
Alpenübergänge (Simplon, Gotthard, Bernhardin und Zufahrten) abgesehen, interes- 
sieren aber gewiß einige Gesamtdaten, von denen die Länge des Netzes von 1672 km 
gleich rund 3,3% des gesamten Kantons- und Gemeindestraßennetzes genannt sei, wo- 
bei auf den Kanton Waadt mit 102 km oder 11,5% der größte, auf Baselstadt mit 
1 km oder 0,1% der geringste Anteil entfällt. Das neue Netz wird 90% der gesamten 
städtischen Bevölkerung, d.h. über 1,5 Millionen Einwohner erreichen, und innerhalb 
einer Zone von 0—5 km beidseits der Nationalstraßen werden sogar rund 3,1 Millio- 
nen Personen, 67% der Gesamtbevölkerung, Nutzen aus ihm ziehen. Alle Städte von 
mehr als 40 000 Einwohnern (1950) und 31 von den 42 Städten mit mehr als 10 000 
Einwohnern werden mit ihm verbunden, Ferner lassen sich mit Ausnahme von La 
Chaux-de-Fonds, Le Locle, Uster und Davos alle übrigen durch kurze Anschluß- 
strecken (bis 7km) verknüpfen. Nur die Kantonshauptorte Sarnen, Glarus, Appen- 
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zell, Zug und Aarau werden nicht direkt vom Nationalstraßennetz bedient, doch lie- 
gen die beiden letzten ihm nahe. Außerdem schließt das Netz innerhalb der genannten 
5-km-Zone 68% der 1955 dem Fabrikgesetz unterstellten 11 889 Betriebe an, wobei 
selbst mit beträchtlichen Erweiterungen nur kleine Verbesserungen dieses hohen Er- 
schließungsgrades erzielt werden könnten. Dem vorgeschlagenen Straßennetz ge- 
hören die Zufahrten zu den bedeutendsten Fremdenverkehrsgebieten des Genfersees, 
des Wallis, des Berner Oberlandes, der Zentralschweiz, sowie des Tessins und Bün- 
dens an. Da die Nationalstraßen zudem den Anschluß an die wichtigen europäischen 
Durchgangsrouten sichern, tragen sie auch in dieser Hinsicht den Bedürfnissen des für 
die Schweiz wichtigen Tourismus Rechnung. 

Insgesamt vermag also das kommende neue Straßennetz die wirtschaftlichen und 
Verkehrsansprüche des Landes wohl in optimaler Weise zu befriedigen. Da es die re- 
lativ hohen Kosten von 2,1 Milliarden in der ersten und 0,8 Milliarden Franken in 
der zweiten Bauetappe verursachen wird, ensteht die Frage, ob ein solcher Aufwand 
sich rechtfertigt. «Die Antwort darauf erteilt die Gegenüberstellung des Aufwandes 
und des von den Autobahnen geschaffenen Nutzens. Nutzen schaffend ist bereits der 
Einsatz produktiver Mittel für die Erstellung solcher Verkehrsanlagen, weil die direkt 
an den Bauarbeiten beteiligten Wirtschaftszweige eine Belebung erfahren und diese 
ihrerseits in die kleinsten und weitverzweigtesten Kanäle des Wirtschaftslebens weiter- 
leiten, Diese positiven Auswirkungen auf die Volkswirtschaft lassen sich nicht ohne 
weiteres in Zahlen ausdrücken. Dagegen wird die volkswirtschaftliche Bedeutung der 
Autobahnen offensichtlicher, wenn den Jahreskosten die Ersparnisse gegenübergestellt 
werden, die der Motorfahrzeugverkehr beim Bestehen solcher Straßen erzielt. Sie er- 
geben sich aus der Verminderung der Betriebs- und Unterhaltskosten, des Zeitaufwan- 
des und der Unfallhäufigkeit.» 

Sorgfältige Berechnungen im Vergleich mit dem Ausland veranschlagen die jähr- 
liche Ersparnis auf über 200 Millionen Franken, wobei allein auf die Verminderung 
von Unfällen etwa 25 Millionen entfallen. Darin sind die zahlenmäßig kaum zu 
schätzenden volkswirtschaftlichen Auswirkungen auf die erschlossenen Gegenden na- 
türlich nicht enthalten. Durch die Verkürzung der Fahrzeit ergibt sich für den Güter- 
transport der nicht auf die Eisenbahnen angewiesenen Betriebe der Industrie, des Ge- 
werbes, des Handels und der Landwirtschaft die Möglichkeit, die "Transportkosten 
wesentlich zu senken und auch die Transportzeiten zu reduzieren. Die Autobahnen 
vermögen aber auch den Tourismus zu intensivieren, weil solche Anlagen erfahrungs- 
gemäß Neuverkehr schaffen. Dank der größern Sicherheit und des bessern Fahrkom- 
forts steckt der Reisende seine Tagesziele weiter. Die Autobahnen entlasten aber auch 
das bestehende Straßennetz und beseitigen viele Unzulänglichkeiten, die den Verkehrs- 
aufwand erhöhen und für die Straßenanwohner mehr und mehr unerträglich werden 
(Lärm, Staub, Erschütterungen). Die Behebung oder Verminderung der Verkehrsnot 
in geschlossenen Ortschaften wirkt sich nicht nur in wirtschaftlicher Hinsicht aus, son- 
dern kann auch zur Bewahrung und Neuentfachung ideeller Werte wie Erhaltung 
historischer Stadt- und Landschaftsbilder beitragen. Die Nationalstraßen lassen sich 
also unter diesen Gesichtspunkten durchaus als Grundlagen und Impulse einer opti- 
malen alle Interessen befriedigenden Landschaftsplanung, -gestaltung und -nutzung 
werten. rl 
Indes der bloße Bau von Autobahnen schließt — wie der Bericht selbst verschie- 
dentlich andeutet — ebenso große Risiken für die Kulturlandschaftsentwicklung wie 
positive Möglichkeiten in sich. Es ist mit ihm keineswegs ausgemacht, daß er eindeutig 
als Anreger einer weitern gesunden Landeserschließung, einer guten künftigen Land- 
schaftsordnung wirken wird. Zweifellos ist «der Bau der Nationalstraßen für unser 
Land», wie H. GuTErRSoHNn kürzlich mahnend betonte, «die große Chance, die uns in 
ihrem Bereich zweckmäßig gegliederte Landschaften bringen können, so wie sie die 
Befürworter der Landesplanung anstreben; der Bau ist aber andererseits eine neue 
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große Gefahr, die uns auf dem unglücklichen Weg der Vernichtung gesunder Kultur- 
landschaften weiterführt, wenn nicht rechtzeitig die notwendigen landesplanerischen 
Maßnahmen getroffen werden». Der Landesplanung als der Treuhänderin gesunder 
Landschaftsentwicklung erwachsen hieraus, wie der Landschaftsgestaltung, ebenso 
dringliche wie dankbare Aufgaben. Es stehen ihr zur Lösung außer dem Mittel der 
Integralmeliorationen (Güterzusammenlegung im Zusammenhang mit Landexpropria- 
tionen, Entwässerungen und Bewässerungen, Umsiedlungen usw.) vor allem Mab- 
nahmen der Orts- und Regionalplanung zur Verfügung. 


Als grundlegende Vorarbeiten hierzu haben aber noch weitere systematische Un- 
tersuchungen über die möglichen und mutmaßlichen direkten und indirekten Auswir- 
kungen des Straßenbaus auf die einzelnen Gegenden des Landes z. B. hinsichtlich der 
Verlagerungen und Vergrößerungen von Industrien und Siedlungen (insbesondere im 
weitern Umkreis der großen Anschlüsse), der In- und Extensivierung der Landwirt- 
schaft, des Waldbaus, des Landschafts(Natur- und Heimat)schutzes und des Ver- 
kehrs selbst angestellt zu werden. Insbesondere ist in diesem Zusammenhang das Ver- 
hältnis zu den übrigen Verkehrsträgern (Bahnen, Schiffahrt, Luftfahrt) vertieft zu 
untersuchen, das im Bericht — wie erwähnt bewußt — unerörtert blieb. Ihre Ergeb- 
nisse können, in kommunalen und regionalen Plänen niedergelegt, zu wirkungs- 
vollen Mitteln positiver Landschaftsentwicklung in der nähern und weitern Umge- 
bung der neuen Straßen, ja im ganzen Lande werden. Es zeigt sich hieraus, daß mit 
der Planung ihres Netzes die Aufgaben ihrer Gestaltung noch gewachsen sind; dies 
wird auch klar, wenn berücksichtigt wird, daß der geschätzte Landbedarf von rund 
3000 ha sich zu nahezu 75% auf Mittelland- und Juragebiet, auf Zonen besten Kul- 
turlandes richtet, das bereits in Gefahr steht, durch die unaufhaltsam fortschreitende 
Überbauung aufgezehrt zu werden. Die hieraus erwachsenden Probleme sind unzwei- 
felhaft so komplex, daß sie sich nur mittelst optimaler Koordination der lokalen mit 
den interkommunalen, kantonalen und nationalen Behörden, Verbänden und Fach- 
leuten sinnvoll und zu Gunsten einer positiven Zukunftsentwicklung des Volkes lösen 
lassen. Hierzu sind nicht allein die Planer und Landschaftsgestalter, sondern auch die 
Geographen als Erforscher der Landschaft, als Fachleute wie als Bürger aufgerufen. 
Der Planungsbericht gibt ihnen ein ausgezeichnetes Instrument für ihre künftigen Stu- 
dien im Verkehrssektor an die Hand, das sie hoffentlich zu nutzen verstehen werden. 
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Außer dem im Text genannten Originalbericht wurden noch benutzt: Das schweizerische 
Nationalstraßennetz. Zusammenfassender Bericht der Kommission des Eidg. Departements des 
Innern für die Planung des Hauptstraßennetzes. Bern 1958. Eidg. Drucksachen- und Material- 
zentrale. — RuckLı, R.: Nationalstraßenbau und Landschaftsschutz. Straße und Verkehr 46, 
1960, Nr.1 (Sonderdruck) — GUTERSOHN, H.: Betrachtungen zur eidgenössischen Straßenpla- 


nung. Die Autostraße 26, 1957, — Die Landesplanung und der Nationalstraßenbau. Plan 15, 
1958, Nr. 6. 


I.EZV ERZ Dir z EO7MIUINIEEATITONIEE BET ASREIT BEDIRITANGE 
STRADE NAZIONALI 


Il rapporto finale della Commissione per la pianificazione delle strade nazionali del Di- 
partimento Federale dell’Interno — «La pianificazione delle strade nazionali svizzere» — rap- 
presenta una tappa importante di una grande opera, che avrä indubbiamente un influsso decisi- 
vo sullo sviluppo del paesaggio antropico-culturale. La geografia, in quanto ricerca del paesag- 
gio, non puo di conseguenza rimanere indifferente: si cerca perciö di mettere in risalto i risultati 
essenziali dell’opera in rapporto alla pianificazione. Dati importanti sono la lunghezza comples- 
siva della rete delle strade nazionali previste, che ammonta a 1672 km, e la superficie totale 
di 3000 ha, che si distribuiscono in vario modo sul territorio elvetico. Si sottolinea inoltre che 
con la progettazione delle strade nazionali non si conclude l’opera di pianificazione, poiche ap- 
pena ora si pongono i quesiti sostanziali della pianificazione nazionale, affinche la nuova rete 
stradale possa servire nel modo migliore possibile al popolo svizzero. 
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DIE JUNGFRAU 


SYMBOLIK EINES BERGES 


EDUARD GERBER 


. Die Vielfalt der Oberflächenformen der Erde beschäftigt unsern Geist auf grund- 
sätzlich zwei Arten. Wir können versuchen, die Formen so zu beschreiben, zu ordnen 
und zu erklären «wie sie sind», oder wir können das Erlebnis festhalten und zu ver- 
stehen versuchen, wie diese Formen auf uns einwirken. 

j Der ersten ‚Betrachtungsart befleißigt sich die Naturwissenschaft, für welche die Ober- 
flächenformen ein vom menschlichen Empfinden unabhängiges Objekt sind, weshalb ihre Me- 
thode auch objetivierend genannt wird. Bei der zweiten Betrachtungsweise wird umgekehrt 
gerade der Einfluß auf das einzelne Subjekt beschrieben, was meist mit künstlerischen Metho- 
den nach ästhetischen ‚Gesichtspunkten geschieht und dann subjektiv genannt wird. Es kann 
dieser Einfluß aber objektiv psychologisch untersucht werden, wobei das primäre Objekt dann 
allerdings der Mensch ist. 

Die gleichen Oberflächenformen dringen also offensichtlich durch verschiedene Sphären in 
unser Bewußtsein ein, beeinflussen uns vielleicht auch noch rein unterbewußt. Doch können wir, 
solange es unterbewußt ist, darüber nichts Bestimmtes aussagen, es höchstens ahnen. Und zwar 
durchdringen sich subjektive und objektive Sphären auch dort, wo wir uns anscheinend rein 
wissenschaftlich-objektiv verhalten. Zum Teil scheinen sich objektive und subjektive Aussagen 
auszuschließen, weil sie sich widersprechen, trotzdem beide «wahr» sein können, wie z.B. eine 
wissenschaftliche Zeichnung und ein künstlerisches Bild desselben Berges. Allein schon die 
grundlegende Tatsache, daß wir eine Form nur beschreiben können, wenn wir sie nicht als 
Chaos, sondern als wohlabgegrenzte Gestalt sehen und aus der doch unfaßbaren Mannigfaltig- 
keit, ob wir wollen oder nicht, einzelne Gestalten bevorzugen und herausheben, ist bei allem 
objektiven Bemühen eminent subjektiv. 

Zu den bevorzugten Gestalten der Schweizeralpen gehört die Jungfrau. Es gibt 
wohl viele solcher Bergformen, die einer bestimmten Gegend das Gepräge geben oder 
einen besondern Akzent setzen, so der Glärnisch dem Zürichsee, die Bernina dem 
Oberengadin, der Säntis der Ostschweiz. Zwei Gipfel aber besitzen nicht nur regio- 
nalen, sondern nationalen, ja internationalen Ruf: die Jungfrau und das Matterhorn. 
Für eilige Reisen ausländischer Gesellschaften gilt der Besuch von Interlaken mit 
einem raschen Blick auf die Jungfrau (schönes Wetter vorausgesetzt!) als unerläß- 
lich und daß das Matterhorn vielen aus den USA anfliegenden Passagieren ein Begriff 
ist, beweist das Swissairbüchlein, in welchem es heißt: «When you land at Geneva 
Airport, you are on Swiss soil in the heart of Europe. You won’t see the Matterhorn 
from the airport.» 

Eine Konfrontation der zwei Berggestalten ist aufschlußreich. Das Matterhorn ist 
.eine scharfkantige, vierseitige Felspyramide, isoliert, auf einem breiten, gletschertra- 
genden und gletscherüberschliffenen Sockel. Es ist morphologisch der 'T'ypus eines Kar- 
lings, der Erosionsrest liegender Falten der Dentblanchedecke, von allen Seiten glazial 
unterschliffen, intensiver Frostverwitterung ausgesetzt. Was uns in höchstes Erstau- 
nen, ja in Erregung bringt, ist die Größe und Kühnheit der Form, wohl auch unterbe- 
wußt der Symbolcharakter der Männlichkeit. Wir sehen das Horn allein, ohne Riva- 
len, hochaufstrebend. Die Distanz ist wichtig. Aus der Ferne, als Gipfel unter Gipfeln, 
ist die Wirkung gering. Nicht jede Seite des Matterhorns ist gleichwertig, doch von 
allen ist es imponierend. Unübertrefflich ist die Zermatterseite. Die Ansicht von Breuil 
ist lange nicht so günstig. Beide Orte, aber nur diese, haben durch das Matterhorn 
einen gewaltigen wirtschaftlichen Aufschwung genommen. Es hat einen Rivalen, den 
Muztagh Tower, im Karakorum, 7273 m, «nach den Umrissen des Matterhorns auf- 
gebaut, aber ungeheuer viel größer», jedoch ohne die Alpweiden und ohne Zermatt. 

Die Jungfrau ist ein Glied der Randkette im Aaremassiv, in welches der Sediment- 
mantel in mächtigen Keilen hineingefaltet ist. Im Steilabsturz zur Scheidegg lagert im 
Gipfel Gneis auf gestuften Kalkwänden. Auf der Nordseite liegen östlich der Guggi- 
gletscher und Kühlauenengletscher ; zentral zwischen zwei Vorgipfeln, dem Schneehorn 
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und Silberhorn, unter einer hochaufstrebenden bogenförmigen Karwand der stark zer- 
klüftete Gießengletscher. Auf der Westseite bildet der Schwarzmönch den Vorbau, der 
bis ins hintere Lauterbrunnental auf 900 m in steilen Felswänden abstürzt. Im Süd- 
westen foigt der gletschererfüllte Kessel des Rottales, aus dem der Giptel in steilen 
Wänden emporstrebt. Im Süden und Südosten reicht der Jungfraufirn, einer der Arme, 
die sich im Konkordiaplatz treffen und dann den Aletschgletscher bilden, bis unter die 
ihn nur noch wenig überhöhenden Gipfelfelsen hinauf. Im Osten bildet das Jungfyrau- 
joch die Verbindung zum Mönch. Die verschiedenen Gletscher liegen alle in weitge- 
spannten Mulden und bieten vielleicht ein Bild dar wie das Matterhorn in später Eis- 
Zeit; 

Die Jungfrau wirkt im Gegensatz zum Matterhorn häufig als Kettenglied und 
wird meist in einem Atemzug mit Mönch und Eiger genannt. Sie hat eine ausgespro- 
chene Schauseite, weit weniger günstige Seitenansichten und auf der Rückseite keine 
besonderen Merkmale. Auf der Schauseite aber ist sie ausgesprochen schön. Sie ist 
nach den klassischen Regeln der Ästhetik aufgebaut, als Großform ein gleichschenk- 
liges Dreieck und doch nicht starr symmetrisch. Der Gipfelaufbau, das Haupt, etwas 
zurückversetzt, wird flankiert von zwei Vorbauten, beide wieder von Dreiecksform, 
wobei der eine Schenkel des linken Vorbaues diagonal zur Mitte der Basis herabzieht. 
Als mächtige Architektur muß die Jungfrau auch FERDINAND HODLER erschienen 
sein, der sie mehrmals malte, dem Künstler, den Paur Nic6Li den «großen Verkünder 
der wieder erwachten Sinnes für Tektonik» genannt hat und der selbst gesagt hat: 
«Sehen: das ist die Verhältnismäßigkeit aller Erscheinungen erkennen.» 

Die ganze Form gleicht einem großen Stuhl mit breitausladenden Lehnen, einem 
Götterthron, ja, wir können weitergehen und diese machtvolle Gestalt personifizieren 
zur hoheitsvoll thronenden Jungfrau von blendendem, unberührtem Weiß und mäch- 
tigem Schoß, zum Symbol der anmutsvollen Weiblichkeit. Als Jungckfraw ist sie schon 
1577 urkundlich belegt und mag ihren Namen von den Augustinermönchen von Inter- 
laken erhalten haben. Die nüchternere Deutung, daß der Name von einer Alp der Klo- 
sterfrauen von Interlaken abzuleiten sei, ist weniger wahrscheinlich, tut auch dem heu- 
tigen Symbolcharakter dieses Berges keinen Abbruch. 

Die Wirkung, die diese wundervolle Berggestalt ausstrahlt, ist weitreichend. Wie 
im Theater aus dem ersten Rang, kann sie von der Wengernalp betrachtet werden, 
getrennt nur durch das tiefeingeschnittene Trümmeltal, in das auch an heißen Som- 
mertagen Lawinen niederdonnern. Dort ist der Berg noch mit allen Detail erkennbar, 
noch nicht «stumm» wie aus weiter Ferne. Berühmt ist die Ansicht von Wengen, wo die 
Jungfrau, wie das Bild zeigt, über weite Wies- und Alpflächen und über Wälder em- 
porsteigt. Weniger günstig ist die Ansicht von Mürren, jenseits des Lauterbrunnen- 
tales, wo die dunkeln Felsmassen der Westseite vorherrschen. Wohl eine der schön- 
sten Ansichten als blendend weiße Berggestalt bietet von jenseits des Lauterbrunnen- 
tales die Gegend von Isenfluh. Eine ganze Reihe von Aussichtspunkten, bei denen der 
Blick auf die Jungfrau das zentrale Erlebnis ist, wurden ausgebaut, so die Schynige 
Platte, zu der eine Zahnradbahn führt, der Harder bei Interlaken mit einer Draht- 
seilbahn, das Niederhorn ob Beatenberg mit einer Sesselbahn. 

Der seit dem Beginn der Alpenreisen berühmteste Ort ist aber unzweifelhaft 
Interlaken mit dem Höhenweg und der Höhenmatte, dem alten Gerichts- und Lands- 
gemeindeplatz der Oberländer. Links und rechts des Lütschinentales versperren Vor- 
alpenketten den Blick auf das Hochgebirge, aber mitten über der Tialsohle leuchtet als 
der einzige sichtbare Gipfel die Jungfrau in ihrer unvergleichlichen Dreiecksform, 
blendend weiß zwischen den dunkelgrünen, von Fels durchzogenen Waldhängen. 

Aber die Ausstrahlungen reichen weiter, weit über das Voralpenland hinaus. Zwar 
ist es nur selten die Jungfrau allein, meist sieht man einen größern Teil des Kranzes 
der Schneeberge. Immer jedoch dominiert die Jungfrau. Denken wir an die Aussichts- 
punkte des Emmentales — die Moosegg z. B. — an den Gurten bei Bern oder an Bern 
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Landschaft mit Blick auf die Jungfrau 


Typische Berner Oberländer 
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selbst, etwa an die Bundesterrasse, oder an die Engehalbinsel, mit der Stadt und dem 
Münsterturm im Vordergrund, wenn die Berge im Mittagsglanz leuchten oder im 
Alpenglühen stehen — wie viele sind dann gebannt von diesem Anblick! 

Noch weiter! Wir gedenken des Blickes vom Jura über das Mittelland mit seinem 
Mosaik von Äckern, Wiesen und Wäldern vom Chaumont, Chasseral, dem Wei- 
ßenstein zum Kranz der Alpen mit der zentralen Gestalt der Jungfrau. Ja, über 
den Jura hinweg vom Gebweiler Belchen in den Vogesen ist die Jungfrau zu sehen. 


Bei großen Teilen des Alpenpanoramas, das vom Mittelland aus gesehen werden 
kann, werden die meisten Betrachter nur ganze Gebirgsgruppen benennen können, 
häufig sind es nur einfach «die Alpen». Die Berneralpen mit ihren ausgeprägt indivi- 
duell profilierten Gestalten machen indessen eine Ausnahme und wenn auch die 
Namenkenntnis der Betrachter als sehr gering zu veranschlagen ist, so kennen doch die 
meisten den Namen der Jungfrau. 

Die Wirkungen dieses Berges sind nicht nur weitreichend, sondern auch mannig- 
faltiger Art. Sie sind auch wirtschaftlich nicht zu unterschätzen, wenn wir an den 
Fremdenverkehr denken. Dies findet bei manchem Hotel Ausdruck, das Jungfrau oder 
Jungfraublick heißt. Über dieses noch in Franken und Besucherzahlen Meßbare hinaus 
reicht die Bedeutung ins Unmeßbare. Durch Jahre trugen die eidgenössischen Abstim- 
mungsanschläge als zierende Kopfzeichnung die Jungfrau. Denn die Jungfrau, 
die zu gewissen Tageszeiten ein Schattenkreuz trägt, ist weit über das Ästhetische und 
über das Bergerlebnis des Einzelnen hinaus zu einem eidgenössischen Symbol geworden. 

So zeigt das Beispiel der Jungfrau, daß der Einfluß eines Berges weit über seinen 
Standort ausstrahlen kann und die geographische, die landschaftliche Bedeutung einer 
solchen Gestalt nur erfaßt wird, wenn neben die rein naturwissenschaftlich-objektive 
Beschreibung die ästhetisch-psychologische Würdigung tritt. 


MicHEL, H.: Die Jungfrau, Berner Heimatbücher Nr. 25 Bern — Lucerna, R.: Matter- 
horn. Peterm. geogr. Mitteilungen 22, 1936. — NiccLı, P.: Schulung und Naturerkenntnis. Zürich 
1945. — HarTog, J.M. Muztag Tower. Die Alpen 1957 — Boss, V. Lütschinentäler. Berner 


Wanderbuch 6. Bern 1959. 


ZUR BEWÄSSERUNG DERZRÖRFBRANSE 


WALTER NELZ 


EINLEITUNG 


Bewässerungsanlagen sind wichtige Kulturlandschaftselemente in weiten und ge- 
schichtlich bedeutungsvollen Gebieten der Erde. Geographen und Geschichtsforscher 
kennzeichneten die orientalischen Kulturen vom Nil bis zum Hoangho als Fluß- und 
Bewässerungskulturen (potamisch) und stellten ihnen die europäischen Meerkulturen 
(als thalassisch und ozeanisch) gegenüber, wie z.B. Ernst Kapp. KarL MARX und 
andere verstanden als grundlegendes Element der «asiatischen» Produktionsweise den 
großen Bewässerungslandbau, der in der Sumpfreiskultur eindrücklich in die Erschei- 
nung trıtt. 

‚Nach diesen Schriftstellern entstand und entwickelte sich anfangs die territorialstaatliche 
Zivilisation in den Flußtälern des Orients. Die Nutzung des Wassers großer Ströme erforderte 
soziale Kooperation und war deshalb ein organisierender, staatsbildender Faktor ersten Ranges. 
In unserer Zeit aktualisieren sich die alten Beziehungen zwischen Morgen- und Abendland auf 
neue Weise. Die orientalischen Kulturen beanspruchen deshalb unsere Aufmerksamkeit in stei- 
gendem Maße. Es sei in diesem Zusammenhang nur auf die Schriften des Soziologen K.A 
WITTFOGEL verwiesen. In «Wirtschaft und Gesellschaft Chinasy (Leipzig 1931) untersuchte er 
sowohl die Funktion der Bewässerung im landwirtschaftlichen Produktionsprozeß Chinas, als 
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Reisfelder mit Bewässerungskanälen bei Vercelli (Photo W. NELZ) 


auch die Bedeutung des Staates als übergreifendes Organ der Agrarproduktion, d.h. als Organi- 
sator der großen Wasserbauten. In «Oriental Despotism»y (New York 1957) behandelt er das 
Problem der «asiatischen» Produktionsweise in allgemeiner und vergleichender Form und disku- 
tiert ausführlich Naturbedingtheit, Wirtschaftsweise, Staatsmacht, Verbreitung, Besitz- und 
Klassenverhältnisse der Wasserbau-Gesellschaft, sowie die Geschichte der Theorie der «asia- 
tischen» Produktionsweise. Insbesondere diese Werke regten mich dazu an, einmal eine große 
Bewässerungslandschaft, wenn möglich mit Reisbau, genauer kennen zu lernen. Meine Wahl 
fiel auf die nahe Poebene. Die auf zwei Exkursionen gewonnenen Beobachtungen seien im fol- 
genden zusammengefaßt wiedergegeben, 

Wer im Frühling oder Sommer von Mailand nach Pavia, Vercelli oder Novara reist, dem 
fallen die vielen Wasserläufe auf, die die weite Ebene durchziehen. Man sieht das Wasser 
in zahlreichen Kanälen durch die ebene Landschaft rinnen, sieht es die weiten Flächen der 
von niederen Deichen und Baumreihen umgrenzten Reisfelder schuhtief bedecken, hört die 
Frösche quaken und staunt über die Vielfalt sinnvoller Wasserbauten: die Verteilung des 
Wassers aus großen in kleine Kanäle, die Überführung von Kanälen auf Kanalbrücken über 
Straßen, Flüsse und andere Kanäle, die Unterführung in Dückern (Sifonen) unter Straßen, 
Flüssen und Kanälen, Kanalüberquerungen von Taleinschnitten auf Aquädukten, die Kanaltun- 
nels durch Hügel, der Durchfluß des Wassers durch leicht gestufte Reisfelder und seine Ab- 
führung in Sammel- und Abflußkanäle usw. Das Wasser der Alpenflüsse wird in einem sinn- 
voll nivellierten und kommunizierenden Gefäßsystem fast lückenlos über die weite Ebene ver- 
breitet und was davon übrig bleibt, in das natürliche Abflußsystem zurückgeleitet. Die künst- 
lich überschwemmten Reisfelder um Vercelli gleichen im Frühling einem riesigen, von Straßen, 
Wegen, Höfen und Dörfern, Dämmen, Kanälen und Baumreihen durchmusterten See. Man er- 
lebt eine Wasserbaulandschaft von hoher Entwicklung und hoher Intensität. Der Hauptzweck 
der Wasserbauten ist eindeutig die agrikole Befeuchtung des Landes. Stellenweise sind in geeig- 
neter Lage industrielle Anlagen wie Mühlen und Kraftwerke eingebaut. Einige Kanäle dienen 
bescheidener Lastschiffahrt, wie z.B.der im Sand- und Kieshafen von Mailand endende 
Naviglio Grande dem gelegentlichen Sand-, Kies- und Steintransport. Die Steine für den Dom 
sind auf ihm vom Langensee herüber transportiert worden. 

Es ist verständlich, daß mich das optische Erlebnis erst recht anregte, einen Überblick über 
die großen Bewässerungsanlagen der Poebene zu gewinnen. Bei meinen Erkundigungen erhielt 
ich in Zürich eine Empfehlung an den Direktor des Ufficio Idrografico del Po in Mailand, 
Uco RAFFA. Ich begab mich daraufhin im Oktober 1959 ein zweites Mal in die Poebene. In 
Mailand sah ich nun die Bewässerungskarten der Lombardei und des Piemont 1: 100000 aus 
den Jahren 1929 und 1930, sowie verschiedene die Bewässerung dieser Gebiete behandelnde 
Schriften, Herr RAFFA zeigte mir anderntags Fontanili westlich von Mailand, sowie die Was- 
serbauten am Tessin unterhalb von Sesto Calende: 1. das vom Consorzio del Ticino betriebene 
Regulierwehr des Langensees; 2. die Staustufe bei Porto della Torre mit der Fassung des 
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neuen Kanals Regina Elena, der der Ergänzung des Cavour-Systems östlich der Sesia dient; 
3. die Fassung des Villoresi-Kanals und des Industriekanals von Vizzola bei Pamperduto, der, 
nach dem er mehrere Kraftwerke antrieb, den Naviglio Grande speist. In Novara besuchte ich 
anderntags die Zentralverwaltung der größten Bewässerungsgenossenschaft Italiens, derjenigen 
für das Gebiet zwischen Sesia und Tessin (Associazione Irrigazione Est Sesia), wo ich wert- 
volle Aufschlüsse und die Publikationen der Gesellschaft erhielt. In Vercelli besuchte ich die 
Zentrale der Bewässerungsgenossenschaft des Gebietes zwischen Sesia und Dora Baltea, sowie 
die Stazione Sperimentale di risicoltura e delle coltivazioni irrigue, wo mir der Reisspezialist 
Prof. Pıacco Auskunft erteilte; in Turin desgleichen die Zentralverwaltung der Canali Dema- 
niali d’Irrigazione Cavour. Generaldirektor ZanaBonı empfahl mich dem Distriktsdirektor 
STAsıa in Chivasso, der mir die Fassung des Cavour-Kanals zeigte, sowie die Kanal- und 
Pumpanlagen im Gebiet der Dora Baltea und des Cavour-Kanals zwischen Chivasso, Ivrea 
und Santhiä. Die reifen Reisfelder leuchteten goldgelb in der Oktobersonne. Die Ernte war in 
vollem Gange. Schließlich besuchte ich auf dem Rückweg in Mailand noch die Verwaltung des 
Villoresi-Kanals. Generaldirektor Giacinto CavacnA di Gualdana erklärte mir seine Pläne und 
gab mir Schriften und Photographien. Reich mit Eindrücken und Material versehen kehrte ich 
nach Zürich zurück. Den sehr hilfreichen zuständigen italienischen Herren und Stellen sei 
herzlich :gedankt. 


ABGRENZUNG UND BEDEUTUNG DES GEBIETES 


Die Untersuchung beschränkte sich auf die Länder Lombardei und Piemont, und 
insbesondere auf das Gebiet der Poebene nördlich des Po zwischen Dora Baltea und 
Adda, das eine Breite von 100 und eine Länge von 200 km aufweist. In diesem Gebiet 
befinden sich die größten und wichtigsten Bewässerungsanlagen und -organisationen, 
sowie die bedeutendste Reisregion der Poebene und Italiens. In ganz Italien sind von 
215 000 km? landwirtschaftlich benutztem Areal 14 000 km? oder rund 6% bewässert. 
In der Lombardei und im Piemont ist rund ein Drittel des landwirtschaftlich benutz- 
ten Areals, das in der Ebene liegende, bewässert. Über Größe und Verteilung des be- 
wässerten Landes in Italien geben folgende Zahlen Auskunft (Irr. in Italia 1931): 


1000 ha bewässert %o 1000 ha bewässert 0/0 
Italien gern 0 09..01442. 100 Piemont SR SE ist 33583 
Boebenes Dr ns 81,5 Lombardei und Piemont 962 66,6 
Nördlich des Po . . 1100 76,0 Venezien u a) EN 
Tombarderss 0 r182 333 Emilia So Si 553 


NATURVERHÄLTNISSE 


Die Naturbeschaffenheit (Boden, Klima, Verlauf der Flüsse usw.) setze ich als be- 
kannt voraus. Über die jährliche mittlere Wasserführung der Flüsse und die zur Ver- 
fügung stehende Wassermenge informieren folgende Ziffern (Irr. in Italia 1931): 


Jahresmittel der Wasserführung in m®/sec 


Po südlich Turin . . 84 Jahresmittel der verfügbaren Wassermenge m3/sec 

D Ripari gn : 

Bay es h ü Lombardei 660 aus Flüssen 580 

Sesia ar ar es rn a 

zusammen 249 | Von 1287 dem Po im » Grundwasser 10 

£ betrachteten Abschnitt Piemont 586 „ Flüssen 5783 

Tessin . . ... . 324 | zufließenden  m?/sec »  Fontanili 15 

Adda bei Ponte Lecco 163 { entstammen 1160 den 

Brembon. ET | Alpen, nur 127 04.250 

Seo 7 |Hden Apennintlüssen. 

Addawtoraleros 

Oglıor er eg) 

Mine) 0 00 0 54 


DAS HEUTE BESTEHENDE KANALNETZ 


Die Ebene nördlich des Po zwischen Dora Baltea und Adda weist ein dichtes und 
vielgestaltiges Kanalnetz auf, das im Verlaufe von tausend Jahren entstanden ist und 
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immer noch ausgebaut, verbessert und erweitert wird. Die früheste Anlage von Kanä- 
len geht bis in die erste Hälfte des Mittelalters zurück. Religiöse Genossenschaften 
(Klöster usw.) sollen dabei eine Rolle gespielt haben. Das Kanalnetz wurde auf hand- 
werklicher Grundlage aufgebaut und betrieben, wobei sich das 12.-15. und 18.-20. 
Jahrhundert durch rege Bautätigkeit auszeichnen. Die großen Bauten des Cavour- und 
Villoresikanals, diese größten Bewässerungswerke Italiens, entstanden in der zweiten 
Hälfte des vergangenen Jahrhunderts nach der italienischen Einigung. Der Regina 
Elenakanal, die Zuleitung zum Cavourkanal aus dem Tessin, wurde am 1. Juli 1954 
eröffnet. Sein Bau erfolgte im Anschluß an die 1942 beendete Regulierung des Lan- 
gensees. Die Kanalgeschichte wäre zweifellos kulturgeschichtlich höchst reizvoll und 
interessant. 


Der von Chivasso am Po nö Turin bis nö Novara zum Tessin führende Cavour- 
kanal ist 82 km, das gesamte Netz der Cavourkanäle, d.h. der piemontesischen Staats- 
kanäle (Canali Demaniali d’Irrigazione — Canali Cavour) aber über 2200 km lang. 
Es befördert eine Wassermenge von 350 m?/sec. und bewässert über 200 000 ha. Und das 
ist nur ein 'Teil der piemontesischen Kanäle. Die Associazione Irrigazione Est Sesia 
verwaltet in ihrem Gebiet zwischen Sesia und Tessin, dessen südlicher Teil, die Lo- 
mellina, zur Lombardei gehört, gegen 2000 km Kanäle. Der vom Tessin über Monza 
zur Adda führende Villoresikanal ist 86 km lang; seine Sekundärkanäle sind 130 km 
und die Tertiärkanäle 1400 km lang, macht zusammen 1616 km. Die Carte delle Irri- 
gazıioni Lombarde und Piemontesi von 1929/30 enthalten ausführliche Kanalverzeich- 
nisse. Sie nennen: von Flüssen abgeleitete Hauptkanäle (ohne die zahlreichen Ab- 
zweigungen): Lombardei 97, Piemont 137. Von Fontanili abgeleitete Hauptkanäle 
(ohne Nebenkanäle): Lombardei 223, Piemont 22. Macht total Hauptkanäle: Lom- 
bardei 320, Piemont 159. Die Wasserführung der Fontanilikanäle ist in der Regel 
geringer als jene der Flußkanäle. 

Angesichts des großen Umfangs des lombardischen und piemontesischen Kanalnet- 
zes kann mit Recht von einer Verlegenheit oder Verwirrung aus Überfluß gesprochen 
werden. Jeder einzelne Hauptkanal bildet mit seinen Verzweigungen eine Einheit für 
sich und müßte besonders beschrieben werden. Daher ist es auf dem hier gegebenen 
Raume nur möglich und auch genügend, die größten und wichtigsten Kanäle und 
Kanalsysteme (d.h. jene mit mehr als 10 m?/sec. oder mehr als 10 000 ha Bewässe- 
rungsfläche) zu nennen und kurz zu charakterisieren, um einen Überblick über die 
Grundstruktur dieser Kanallandschaft zu gewinnen. 

Die großen Kanäle des Piemont zwischen Dora Baltea und Tessin (Canali De- 
maniali Cavour u.a. m.) 


Name Länge km Eröffnung 
1. Cavourkanal (Po — Tessin) 82 1866 
Zuleitungen zum Cavourkanal 
2. Farinikanal (Dora Baltea) 3 1868 
3. Regina Elenakanal (Tessin) 25 1954 
Ableitungen des Cavourkanals (östlich der Sesia) 
4. Cavo Montebello 19 1868 
5. Diramatore Quintino Sella 24 1871 
a) Subdiramatore destra Mortara 15 
b) Subdiramatore sinistra Pavia 35 
6. Diramatore Vigevano 18 1868 
Kanäle westlich der Sesia 
7. Naviglio d’Ivrea 70 1468 
8. Depretiskanal 40 1785 
9. Del Rottokanal 13 1400 
östlich der Sesıa 
10. Roggia Mora 50 1481 
11. Roggia Busca 58 1380 
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12. Roggia Biraga 52% 1488 


13. Roggione di Sartirana 17 1387 
14. Naviglio Langosco 30 14. Jh. 
15. Naviglio Sforcesco 40 1402 


Hebewerke an der Dora Baltea 

16. Elevatore idraulico di Cigliano 1700 1/sec/40 m hoch 1889 

17. Impianto elevatore di Villaregia 5000 1/sec/60 m hoch 1927 

18. Impianto elevatore di Mazze 2270 1/sec/30 m hoch 1928 % 

Fast alle piemontesischen Kanäle sind miteinander zu einem vielfältig kummunizie- 

renden System verbunden, das besonders der Bewässerung der Reisgebiete von Ver- 
celli, Novara und Mortara (Lomellina) dient. Hauptarterie ist der Cavourkanal. Er- 
wähnenswert sind ferner die Kraft- und Hebewerke an der Dora Baltea bei Cigliano, 
Villaregia und Mazze, durch die das Flußwasser auf die dort höher gelegene Ebene ge- 
pumpt wird. 


Die großen Kanäle in der Lombardei zwischen Tessin und Adda (Region von 


Mailand): 


19. Villoresikanal (Tessin - Adda) 86 1892 
20. Industriekanal von Vizzola 20 20. Jh. 
21. Naviglio Grande 40 1179 
22. Naviglio di Bereguardo 30 15. Jh. 
23. Naviglio della Martesana 35 1460 
24. Naviglio di Pavia 30 14. Jh. 
25. Muzzakanal 70 1220 


In der Lombardei befinden sich zwischen Tessin und Adda sieben große Kanäle, wovon 
die Kanäle 20-24 ein zusammenhängendes System bilden. In den Industriekanal von Vizzola sind 
sechs Kraftwerke eingebaut. Auf den Naviglii können Lastkähne verkehren zwischen Mailand, 
Tessin, Adda und Po. Ein Naviglio darf keine Dücker oder Unterführungen (Sifone) aufwei- 
sen, und die Strömung darf nicht zu schnell sein. Der Villoresikanal wird von einer Genossen- 
schaft betrieben. Alle andern sind Staatskanäle. 

Stauung und Regulierung der Alpenseen. Zum Zweck der Verbesserung der Be- 
wässerung und Kraftnutzung sind in den letzten Jahrzehnten die Alpenseen durch 
Einbau von Regulierwehren in den Auslauf in künstliche Speicherbecken verwandelt 
worden. Und zwar betrifft dies im Bereiche des Piemont und der Lombardei: Orta-, 
Langen- (seit 1942), Vareser-, Comer- (1944), Iseo- (1933), Idro- und Gardasee. 
Art und Wirkung dieser Stauung sei nur am Beispiel des Langensees kurz beschrieben. 
Das Langenseebecken umfaßt mit allen Zuflüssen eine Fläche von 6600 km?, wovon 
3370 in der Schweiz und 3230 in Italien liegen. Der Langensee ist 210 km? groß. Ein 
Zentimeter Niveauunterschied enthält demgemäß 2 100 000 m?, Die bewilligte Regu- 
lierhöhe beträgt 2 m, was einer Wassermenge von 420 Millionen m3 entspricht. Die 
Nutzung fällt in die Monate der sommerlichen und winterlichen Trockenheit. Die 
Seen dienen zugleich zur so wichtigen Vorwärmung des Wassers. Der Tessin, dessen 
Wasser zwischen Piemont und Lombardei geteilt wird, speist bald nach seinem Aus- 
fluß aus dem Langensee neun Kanäle: Auf dem rechten Ufer: 1. Regina Elenakanal, 
2. Roggia di Oleggio, 3. Naviglio Langosco, 4. Naviglio Sforzesco, 5. Roggia di Gal- 
liate, 6. Roggia Castellana und Magna. Auf dem linken Ufer: 7. Villoresikanal, 8. Viz- 
zolakanal, 9. Naviglio Grande. 


Anlage und Verlauf der Kanäle. Die ältesten Kanäle, die noch nicht besonders lang 
und tragfähig waren, zweigten an geeigneten Stellen von den Flüssen Wasser ab und 
leiteten es, meist mehr oder weniger parallel zum Fluß dem natürlichen Gefälle fol- 
gend, in das umliegende Land. Kanäle, die derart neben dem Fluß herlaufen und oft 
wieder in ihn zurückkehren, sind z. B. die Roggie Busca und Biraga, die Roggia di 
Oleggio, die Naviglii Langosco, Sforzesco und Bereguardo und der Muzzakanal. Die 
größten und wichtigsten Kanäle aber zeigen einen andern Verlauf. Dora Baltea, 'Tees- 
sin und Adda durchbrechen die z. T. mächtigen Moränen und Schotter am Alpen- 
südrand in canonartigen Einschnitten. Diese Engen, in denen die Flüsse fixiert sind, 
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Bewässerungsnetz zwischen Dora Baltea und Adda. 
Die Nummern der Kartenskizze beziehen sich auf die im Textverzeichnis genannten Kanäle. 


eignen sich besonders gut für Stauung und Wasserentnahme. In dieser Zone befinden 
sich die wichtigsten Kanalfassungen. Die Kanäle laufen in den Talengen zunächst 
dem Fluß parallel, um dann außerhalb des Moränengürtels umgeleitet und parallel 
zum Alpenrand und quer zu den Flüssen über die Ebene geführt zu werden. Aus die- 
sen Hauptkanälen wird das Wasser dann in geeigneten Abständen und an geeigneten 
Stellen zu seinem Zwecke über die leichtgeneigte Ebene powärts abgelassen und ver- 
teilt. Cavour- und Villoresikanal sind auf diese Weise angelegt; aber auch die folgen- 
den älteren Kanäle: Naviglio d’Ivrea und Depretiskanal, Roggia Mora, Naviglio 
Grande und Naviglio della Martesana. 

Der bekannte Gegensatz zwischen den groben und durchläßigen Schotterböden 
längs des Moränengürtels am Alpenrand und den feinen Schwemmlandböden am Un- 
terlauf der Flüsse ist nicht ohne Einfluß auf Anlage und Verlauf der Kanäle geblie- 
ben. Diese befinden sich überwiegend im feinen lehmigen Schwemmland; denn auf den 
groben Schotterböden ist der Wasserverlust durch Versickerung zu groß. Wo sie trotz- 
dem über Schotter geführt werden müssen, muß ihr Bett ausgemauert werden, was die 
Anlagekosten vergrößert. An der Grenze zwischen Schotterböden und feinem 
Schwemmland befinden sich ja auch die Fontanili. Auch die Reiskultur ist an das 
feine Schwemmland gebunden. Auf diesen natürlichen Verhältnissen beruht der be- 
kannte Gegensatz zwischen trockener und feuchter Poebene. 


Cavourkanal und Cavourkanäle. Seit 1862 ist dies die Bezeichnung der ehemaligen 
piemontesischen Staatskanäle, die seit 1400 vom Hause Savoyen systematisch angelegt, 
erweitert und ausgebaut wurden «zum Nutzen der Wirtschaft und des Staates, zun 
Vorteil der Landwirtschaft, der Industrie und des Verkehrs». Der älteste ist der um 
1400 eröffnete Del Rottokanal. Ihm folgten 1468 der Naviglio d’Ivrea, der auch dem 
Salztransport diente, 1785 der Depretiskanal. Dieses Staatsnetz wurde durch Neubau- 
ten und besonders durch Ankauf bereits bestehender privater Kanäle vergrößert. Zur 
Zeit der Einigung Italiens um 1861, also noch vor dem Bau des Cavourkanals, um- 
faßte es bereits 1200 km mit einer Leistung von 120 m?/sec. Das Wasser wurde haupt- 
sächlich aus der Dora Baltea genommen; denn solange der Tessin die Grenze «Ita- 
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liens» gegen Österreich bildete, kam seine Nutzung für Piemont nicht in Frage. Bis 
1800 waren die Staatskanäle der Wirtschaftsabteilung des Innenministeriums unter- 
stellt. Seither gehören sie zum Finanzministerium. Nach der Einigung Italiens wurde 
die Verwaltung vom italienischen Staat, also von der Regierung in Rom, übernommen. 
1863—66 wurde der große Cavourkanal gebaut. 1954 wurde endlich durch die Inbe- 
triebnahme des Regina Elenakanals die sehr willkommene und längst gewünschte Er- 
gänzung der Wassermenge der Cavourkanäle östlich der Sesia aus dem Tessın verwirk- 
licht. 

Das System der Cavourkanäle ist die größte und wichtigste Bewässerungsanlage 
Italiens. Es umfaßt 2200 km Kanäle mit einer Leistung vön-350 m?/sec. Zahlreiche 
Kraftwerke und Mühlen sind darin eingebaut. Es verteilt sich über die sechs Provin- 
zen Turin, Aosta, Vercelli, Alessandria, Novara und Pavia. Die dem Finanzministe- 
rium in Rom unterstellte Amministrazione generale dei canali demaniali d’irrigazione 
(Canali Cavour) befindet sich in Turin. Die Verwaltung erfolgt über acht regionale 
Zentren in Chivasso, Santhiä, Vercelli, Novara, Mortara, Sartirana, Robbio-Lomellina 
und Casale Monferrato; sowie durch die zwei großen Bewässerungsgenossenschaften 
westlich und östlich der Sesia. «Ebenso alt wie die T’echnik des piemontesischen Be- 
wässerungswesens ist dessen Organisation in Genossenschaften». (H. BERNHARD). 


DIE ORGANISATIONEN 


Associazione d’Irrigazione dell’Agro all’Ovest del Sesia in Vercelli. Diese Vereini- 
gung wurde 1853 im Hinblick auf den geplanten Bau des Cavourkanals gegründet. 
In ihr wurden die Bewässerungsinteressenten zwischen Dora Baltea und Sesia zusam- 
mengefaßt. Nach der Gründung gehörten ihr 3500 Landeigentümer mit 15 000 ha an. 
Sie war damals eine der größten, wenn nicht die größte landwirtschaftliche Genossen- 
schaft in Europa und richtungsweisend für die Bewässerungskultur Italiens. Heute 
umfaßt diese Vereinigung 25 000 Landeigentümer mit 60 000 ha. Sie besitzt und be- 
wirtschaftet über 2000 km eigene Kanäle, die an das Netz der Staatskanäle ange- 
schlossen sind. Ihr Organisationsstatut ist berühmt. Es ist die Aufgabe der Vereini- 
gung, in ihrem Gebiet den Verkehr mit der Staatsverwaltung zu besorgen, das Was- 
ser unter den Besitzern zu verteilen, die Kanäle zu unterhalten, auszubauen und zu 
verbessern, neues Land der Bewässerung zu erschließen usw. Die Zentralverwaltung 
befindet sich in Vercelli. Einige Einzelheiten über den Betrieb einer solchen Bewässe- 
rungsgenossenschaft werden im nächsten Abschnitt mitgeteilt. 

Associazione Irrigazione Est Sesia in Novara. Diese Gesellschaft ist heute die 
größte Bewässerungsgenossenschaft Italiens. Sie verwaltet und bearbeitet Ländereien 
im Umfang von 200 000 ha mit einem Kanalnetz von rund 2000 km Länge. Infolge 
der besonderen politischen Grenzverhältnisse war die Bewässerung zwischen Sesia und 
Tessin vernachläßigt. Sie beschränkte sich auf partikuläre Bewässerungsanlagen religi- 
öser Genossenschaften, großer Feudalherren und freier Gemeinden. Die piemontesi- 
schen Staatskanäle reichten nicht ostwärts der Sesia. Der Bau des Cavourkanals bis 
zum Tessin war u. a.ausdrücklich dazu bestimmt, die Region östlich der Sesia an das 
System der piemontesischen Staatskanäle anzuschließen und ihr durch den Cavour- 
kanal eine Wassermenge von 90 m3/sec zuzuführen. Infolge von eintretenden Schwie- 
rigkeiten blieb die Bewässerung dieses Gebietes aber auch weiterhin gehemmt. Sie funk- 
tioniert erst seit Eröffnung des Regina Elenakanals (1954) und seiner zusätzlichen 
Wasserzufuhr aus dem Tessin befriedigend. 

Nach jahrzehntelangen vergeblichen Bemühungen wurde 1923 die bestehende 
Vereinigung zuerst probeweise und 1929 endgültig gegründet. Sie umfaßt die Wasser- 
verbraucher zwischen Sesia, Po und Tessin. Sie bezweckt die rationelle Bewirtschaf- 
tung und Verbesserung der Wasserverteilung. In einer der Schriften der Gesellschaft 
heißt es: «Die durch sie geleistete Arbeit ist von größtem Ausmaß. Handelte es sich 
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Wasserverteilung aus einem großen in kleine Kanäle zwischen Vercelli und Novara (Photo W.NeLz) 


doch darum, eine mehr oder weniger chaotische, aus dem Mittelalter stammende Be- 
wässerung mit Anlagen früherer Zeiten, die doch stets unter Berücksichtigung indi- 
vidueller Interessen errichtet worden waren, durch eine rationelle und geordnete Ver- 
waltung zu verbessern und auszubauen, was entsprechend den Erfordernissen des ge- 
samten verwalteten Grebiets durchgeführt wurde». Kanäle wurden umgebaut, aufge- 
hoben, zusammengefaßt und neu angelegt, um neue Flächen der Bewässerung zu er- 
schließen. Was diese Arbeit bedeutet, kann man ermessen, wenn man weiß, wie gerade 
in Bewässerungsfragen die grundlegenden Lebensinteressen oft hart aufeinanderstoßen. 
Durch Ausmauerung der Kanäle auf durchläßigen Böden wurden die Versickerungs- 
verluste von 30 auf 10% vermindert. 


Die Zentralverwaltung der Gesellschaft hat vor einiger Zeit mitten ım alten 
Novara einen stattlichen Neubau bezogen. Sie wird geleitet von einer Generaldirektion, 
einem Verwaltungsrat und einer Delegiertenversammlung. Das Gebiet ist in zwölf 
Zonen mit eigenen Verwaltungen eingeteilt. Das Bewässerungsnetz der Gesellschaft 
zählt rund 200 unter einander verbundene große und kleine Kanäle. Über das ganze 
Gebiet sind etwa 80 Wärterhäuser verteilt, die mit der Zentrale in Novara in Verbin- 
dung stehen. Der Wasserstand in den Kanälen wird täglich zweimal, morgens und 
abends, registriert, an die Zentrale gemeldet und von ihr aus reguliert. Die Gesell- 
schaft hat sich seit ihrer Gründung rasch und stetig entwickelt. 1929 betrug das 
Netz ihrer Hauptkanäle 656 km. Es waren die von ihr in Verwaltung übernommenen 
Staatskanäle. 1954 umfaßte es 1670 km, einschließlich Elenakanal. Mehr als die Hälfte 
dieses Netzes sind von Privaten und Gemeinden in Verwaltung übernommene Kanäle. 
Heute ist es rund 2000 km lang. 1929 betrug die zur Verfügung stehende Wasser- 
menge 140 m3/sec, 1954 215 m?/sec. Dieses Wasser kommt fast zur Hälfte aus Po 
und Dora Baltea durch den Cavourkanal. 25% stammen aus dem Tessin durch den 
Ilenakanal, 20% aus der Sesia, und der Rest von ca. 7% fließt aus Quellen (Fonta- 


nili) und kleinen Flüssen. 1929 umfaßte das Reisland 45 000 ha, 1953 65 000 ha. Auf 
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die wichtigen und komplizierten Fragen der Kosten und der Wasserpreise (die Be- 
nützer zahlen Wasserzins), sowie die Art und Weise der Wasserentnahme (die Kehr- 
ordnung) kann hier nicht eingegangen werden, weil das zu weit führen würde. 

Consorzio Villoresi in Mailand. Das Consorzio Villoresi ist ähnlich organisiert wie 
die erwähnten Genossenschaften. Der Villoresikanal (seit 1892 in Betrieb) ist aber 
nicht Staatskanal, sondern er gehört der Vereinigung. Die Villoresi-Gesellschaft wurde 
1912 gegründet und übernahm den Kanal 1918 von der Societa Italiana per Condotte 
d’Acqua, die ihn gebaut hat. Der Kanal besitzt auf seiner Länge von 86 km 120 Ab- 
zweigungen. Sein gesamtes Netz hat eine Länge von über 1600 km. Er bewässert 
westlich, nördlich und nordöstlich von Mailand eine Zone von 58.000 ha. Diese Zone, 
die gegen Süden bis zum Naviglio Grande und Naviglio della Martesana reicht, ist 
westlich von Mailand 15km, an der Adda nur noch 2 km breit. Die Bevölkerungs- 
dichte dieses stark industrialisierten Gebiets beträgt ohne Mailand und Monza über 
600 Ew./km?. Nur 10% der Bevölkerung dieser Zone sind hauptberuflich in der 
Landwirtschaft tätig; weitere 10% nebenberuflich. Der Boden ist sehr stark zersplit- 
tert; überwiegend bestehen Klein. und Zwergbetriebe, die von ihren Eigentümern be- 
wirtschaftet werden. Die mittlere Betriebsgröße beträgt 670 m?. Die Bodenbenützung 
zeigt folgende Gliederung: Kunstwiesen 23%, Mais 30%, Weizen 30%, Roggen und 
Hafer 6%, Reis 1%, Anderes 10%. 

Der Villoresikanal wurde errichtet, um den Niedergang der Seidenraupenzucht 
durch Bodenverbesserung auszugleichen. Die Besonderheit dieses Kanals besteht darin, 
daß er — nördlich von Mailand — über Schotterböden, d.h. über die trockene Po- 
ebene führt. Sein Hauptproblem ist deshalb der Wasserverlust durch Versickerung in 
den Kanälen. Als die Villoresi-Gesellschaft den Kanal übernahm, versickerten von 
70 m3/sec 42 oder 60% in den Kanälen. Die Gesellschaft konnte seither den Wasser- 
verlust durch systematische Abdichtung der Kanäle auf 28 m?/sec oder rund 1/3 sen- 
ken. Infolge der Regulierung des Langensees und Verringerung des Versickerungsver- 
lusts ist es durch vermehrte Wassermenge möglich geworden, im Gebiete nördlich des 
Kanals weitere 27 000 ha durch Bewässerung zu verbessern, sodaß die gesamte be- 
wäßerte Fläche gegenwärtig 85 000 ha beträgt. In den letzten Jahren hat man be- 
gonnen, neben der Kanalbewässerung auch die Regenbewässerung durch Röhren anzu- 
wenden, was Wasser spart. Die Regenbewässerung bewährt sich vor allem in hügeli- 
gem Gelände. 

Die Generaldirektion der Villoresigesellschaft befindet sich in Mailand. Sie unter- 
hält Regionalverwaltungen in Magenta, Rho und Monza, sowie ein Versuchsfeld in 
Marcallo. Der Generaldirektor plant, die Gesellschaft zu erweitern und nach dem 
Vorbild der piemontesischen Bewässerungsgenossenschaften das ganze lombardische 
Gebiet zwischen Tessin, Po und Adda ihrer Verwaltung zu unterstellen. Doch scheint 
sich dieser Plan nicht leicht realisieren zu lassen. 


BEWÄSSERUNGSANLAGEN, STAAT UND GEISTESKULTUR 


Wie schon einleitend erwähnt, können große Wasserbauten nur durch organisiertes 
Zusammenwirken der gesamten im Bereiche eines Gewässers lebenden Bevölkerung 
ausgeführt werden. Das Leben spendende und vernichtende Wasser wird zur Sache des 
allgemeinen Interesses oder Willens, der öffentlichen Macht, d.h. des Staates. Auch 
am Po sind die großen Wasserbauten von Anfang an durch Kooperation Vieler er- 
richtet und in Stand gehalten worden. Zunächst befaßten sich religiöse Genossen- 
schaften und Verbände (Klöster und Bistümer), Gemeinden und Feudalherren, 
später die Staatsmacht, mit ihnen. Die gesamte Wasserwirtschaft wurde gesetzlich ge- 
regelt. Der Staat ist direkt durch seine Organe der oberste Organisator. Die Staats- 
kanäle bilden das Rückgrat der Bewässerungsanlagen. Die einzelnen Wasserbenützer 
sind zur Durchführung ihrer besondern Aufgaben in großen, mit dem Staat kooperie- 
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Naviglio Grande in Mailand vor der Einmündung Hafen von Mailand (Photos W. NErz) 
in den Hafen 


renden Verbänden zusammengefaßt. Auch die Bewirtschaftung der Flüsse ist beson- 
dern Gesellschaften anvertraut; den Konsorzien des Tessins, der Adda, des Oglio usw. 
Auf diese Weise erhält die sozial verbindende Funktion des Wassers eine viel ausge- 
dehntere, tiefere, intensivere Gestaltung als durch die bloß verkehrsmäßige Verbindung, 
an die gewöhnlich gedacht wird, und die am Po außerdem stark zurücktritt. Land- 
wirtschaft, Industrie und Verkehr sind durch das Wasser einerseits mit der Natur und 
andrerseits mit dem allgemeinen gesellschaftlichen Prinzip und Organ zu konkreter 
Totalität verbunden. Die Fäden dieses komplizierten, über das ganze Land ausge- 
breiteten Systems, laufen wie die Drähte des betriebseigenen T’elephons in den städti- 
schen Zentralen zusammen. Auch das Geistesleben steht begreiflicherweise unter 
dem Einfluß der Wasserwirtschaft. Die Tatsache, daß die ältesten Bewässerungs- 
kanäle im Piemont und der Lombardei von religiösen Genossenschaften ausgingen, 
ist ein Hinweis auf religiöse Zusammenhänge. Ein Werk, das jahrhunderte- 
lang ununterbrochen große Teile der Bevölkerung beschäftigt, wird sicher auch in 
der Sprache, durch die sich die Menschen verständigen, hör- und sichtbare Zeichen 
und Zeugnisse hinterlassen. Ein Blick auf die topographische Karte Oberitaliens ge- 
nügt, um eine Reihe von Spezialausdrücken herauslesen zu können, die für die Kanäle 
zur Bezeichnung ihrer technischen und regionalen Verschiedenheiten in Gebrauch ge- 
kommen sind. Solche Ausdrücke sind außer den allgemeinen Canale und Acquedotto, 
Naviglio und Navilotto für schiffbare Kanäle, Roggia, Roggione, Seriola, Serioletta, 
Bealera, Bedale, Dugale, Gora, Vaso, Fossa und Fosso, Cavo, Diramatore, Subdira- 
matore für Bewässerungskanäle und -gräben ; Scolo, Colatore, Raccogliatore für Was- 
sersammler und Abflußgräben; Fontane, Fontanone, Fontanili, Fontanini, Sillaro, 
Colo, Bocca, Bocchello, Bocchetto, Sorgente, Sorgino für Quellen und Brunnen usw. 
Ein wasserbauendes Volk hat also in seinem Sprachschatz Ausdrücke und Wendungen, 
die mit dem Wasserbau zusammenhängen, die in der Sprache eines Volkes, das den 
Wasserbau nicht kennt, gar nicht entstehen können. Auch das in Oberitalien bekannte 
Wort «Der Reis entsteht im Wasser und stirbt im Wein» deutet in diese Richtung. 


DER BEWÄSSEERUNGSLANDBAU 


Ausgesprochene Bewässerungskulturen sind der Reisbau und die Wasser- oder 
Rieselwiesen, die Marcite, Das Jahr ist infolge des Klimas in die Bewässerungsperio- 
den des Sommers und des Winters eingeteilt. Die Zeit der Entleerung der Kanäle im 
Herbst wird für Reinigung und Reparaturen verwendet. Für die verschiedenen Kul- 
turen wird während der Bewässerungszeit folgender Wasserverbauch in Sekunden- 
litern pro ha angegeben : Wiesen 0,8—2; Reis 2—5; übrige Äcker (Mais, Weizen usw. ) 
0,2—1,2; Marcite 30-50. Die ae Grauehen am meisten Wasser. 

DE Rebe. Die westliche Poebene ist für uns der nächstgelegene Ort, wo die 
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interessante, von dem uns gewohnten Ackerbau stark unterschiedene Reiskultur, die 
weite Gebiete Asiens bestimmend beeinflußt, zu beobachten ist. 1952 wurden in Italien 
174000 ha mit Reis angepflanzt, 99% davon in der Poebene, 91% im Piemont (50) 
und der Lombardei (41). Hier konzentriert sich der Reisbau auf die Provinzen Ver- 
celli (60 000), Pavia (50000), Novara (23000) und Mailand (18000 ha). Der 
italienische Reisbau geht bis auf das 15. Jahrhundert zurück. Bis ins 19. Jahrhundert 
war die Lombardei führend (Mailänder Reis) infolge ihrer damals bessern Bewässe- 
rungsanlagen. Seither ging der Reisbau in der Lombardei, angeblich infolge asiatischer 
Konkurrenz seit Eröffnung des Suezkanals, stark zurück, während er sich im Piemont 
im Anschluß an den Bau des Cavourkanals rasch und stetig bis in die Gegenwart aus- 
breitete. Von 1931 - 1953 stieg die Reisanbaufläche in Italien von 130 auf 182 000 ha. 

Die Besonderheit der Reisbewässerung besteht darin, daß das Wasser langsam 
durch die Reisfelder fließen, d.h. sowohl zugeführt als auch abgeleitet werden muß. 
Alle Feldarbeiten bis zur Ernte müssen unter Wasser ausgeführt werden. Die Ver- 
setzung der jungen Reispflanzen aus den Saatbeeten auf die Felder geschieht im Juni. 
Nachher muß der Wasserstand den wachsenden Reispflanzen angepaßt werden. Die 
Reisernte ist Ende September-Oktober. Zum Studium und zur Erprobung des Reis- 
baus und überhaupt der Bewässerungskulturen wurde 1903 in Vercelli die Stazione 
Sperimentale di Risicoltura, die ein Mustergut unterhält, errichtet. 

Auf den ersten Blick hat man den Eindruck, daß der große Bewässerungsanlagen 
erfordernde Sumpfreisbau viel mehr Arbeitsaufwand benötigt als der uns bekannte 
Regenfeldbau. Außerdem müssen die wichtigsten Feldarbeiten unter Wasser ausge- 
führt werden, was wohl auch keine Erleichterung darstellt. Man behauptet, daß es 
der Hirte, sei er Grasbauer oder Nomade, leichter hat als der Ackerbauer. Aber 
unter Ackerbauern scheint es der Regenfeldbauer doch wesentlich leichter zu haben als 
der Reisbauer. Ich vermute, daß dieser Unterschied eine Ursache für die verschiedene 
Entwicklung Asiens und Europas darstellt. Solange die handwerkliche Landwirt- 
schaft die Haupttätigkeit der Menschheit darstellt, müssen solche Unterschiede ins 
Gewicht fallen. 


Die Wässerwiesen oder Marciten sind Winterwiesen. Das aus Fontanili und Seen 
bezogene Wasser, das eine Temperatur von 5—10° aufweist, wird im Winter in erster 
Linie zur «Heizung» der Wiesen verwendet. Das Wasser muß reichlich durch die 
Wiesen fließen, um die Bodentemperatur auf der benötigten Höhe zu halten, weshalb 
verhältnismäßig viel Wasser gebraucht wird. «Die Folge ist, daß das Wachstum der 
Futterpflanzen sich auch vollzieht, wenn die gewöhnlichen Wiesenflächen öde liegen. 
Das Gras wächst sozusagen unter dem Schnee... Die Winterbewässerung dauert etwa 
4) Monate». (H. BERNHARD). Im Winter fallen die Marcite durch ihr frisches Grün 
auf. Mit einem ergänzenden Hinweis auf den Bodenbesitz sei geschlossen. Im feuch- 
ten Teil der Poebene südlich von Mailand, vor allem aber in den Bewässerungs- 
landschaften des Piemont, d.h. im Reisland, überwiegt der Großgrundbesitz mit Pacht- 
wirtschaft. Am ausgeprägtesten ist er im Novarese, Die Bewässerungswirtschaft be- 
günstigt die Großbetriebe. Bewässertes Land ist wertvoller und teurer als trockenes 
Land. 


AUSBLLER 


Mir scheint, daß bisher die großen Bewässerungskulturen, einschließlich die lom- 
bardische und piemontesische, von der Anthropogeographie trotz relativ zahlreichen 
Arbeiten hierüber nicht entsprechend ihrer geschichtlichen Bedeutung gewürdigt 
worden seien. Dabei handelt es sich um einen sehr konkreten und optisch eindrücklichen 
Gegenstand mit vielseitigen Aspekten, der sich für geographische Darstellungen aus- 
gezeichnet eignet. Auch ist zu beachten, daß die Kanalsysteme der Bewässerungsland- 
schaften ursprünglich den intensivsten realen territorialen Zusammenschluß darstell- 
ten, dies übrigens auch heute noch, weil die Bewässerungsanlagen als Bestandteile des 
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Bewässerte Felder am Villoresikanal bei Mailand 


Produktionsprozesses des menschlichen Lebens Produktions- und nicht nur Verkehrs- 
mittel sind. Die Betrachtungen haben zu zeigen versucht, daß das Netz der Beziehun- 
gen zwischen Naturgrundlage, Technik und Wirtschaft, sozialer und staatlicher Orga- 
nisation bis zu den höchsten Formen der Ideologie und des Geisteslebens nirgends 
besser überblickbar ist als am Beispiel großer Bewässerungskulturen, wobei auch große 
internationale und weltgeschichtliche Beziehungen zu berücksichtigen sind. Dieser Ge- 
genstand hat deshalb für die Geographie auch allgemein-methodische Bedeutung. Es 
wäre zu wünschen, daß ıhm deshalb auch die künftigen Schweizerschulatlanten etwas 
eingehenderen Raum bieten. 


BENUTZE BEONUDERTETSEIN 
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IRRIGAZIONE DELLA PIANURA PADANA 


In Italia ben quattro-quinti dei terreni irrigati si trovano nella pianura padana; un terzo 
in Piemonte e un terzo in Lombardia. Lo studio si limita alla regione della pianura padana tra 
la Dora Baltea e l’Adda, che € attraversata dal piüı grande affluente del Po, il Ticino. In questa 
parte la pianura mostra una rete densa e multiforme di canali, che € sorta nel corso di mille 
anni e ancora oggi viene allargata e migliorata. Si tratta di parecchie centinaia di canali di 
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una lunghezza totale di circa 10000 km. All’ovest del Ticino i piüı importanti sono: il Canale 
Cavour; il Canale Elena, inaugurato nel 1954, che conduce a quello l’acqua del Ticino ; e tutti 
gli altri canali statali piemontesi (Canali Demaniali). All’est del Ticino 1 canali: Villoresi, 
Naviglio Grande, Martesana, Pavia, Muzza e quello industriale di Vizzola. I laghi alpini sono 
stivati da dighe regolatrici per aumentare la massa d’acqua da mettere a disposizione. I piü 
grandi canali scorrono parelleli alle Alpi e al Po, da un affluente all’altro, cosicch® la parte 
della pianura verso il Po puö essere quasi completamente irrigata. Lä, dove i canali passano su 
terreno ciottoloso, devono essere murati per impedire grandi perdite d’acqua. Sopratutti, il 
canale Villoresi, che scorre nell’asciutta pianura padana al Nord di Milano, e uno di questi. Gli 
interessati all’irrigazione sono, nella zona di cui abbiamo parlato, riuniti in tre grandi societa 
(Associazione d’irrigazione Ovest e Est Sesia, Consorzio Villoresi), che provvedono alla riparti- 
zione dell’acqua, al mantenimento e al miglioramento dei canali. Anche per le acque del 
Ticino e dell’Adda sono stati creati speciali Consorzi, Le maggiori colture d’irrigazione sono 
le risaie e le marcite. 


MANNHEIM - LUDWIGSHAFEN 


GERHARD AMMANN 


Wer in der Oberrheinischen Tiefebene nordwärts fährt, wird häufig und zu jeder 
Jahreszeit nördlich von Karlsruhe, etwa auf der Höhe von Speyer, eine zunehmende 
Trübung der Luft feststellen können. Es ist dies das erste Anzeichen, daß man sich 
einem hochindustrialisierten Gebiet nähert, nämlich dem Raume Mannheim—Ludwigs- 
hafen. Betreten wir dann eine der beiden Städte, so stellen wir nicht nur nebelartigen, 
oft sehr dichten Dunst fest, sondern auch einen beißenden Geruch, der auf Abgase 
chemischer Industrie schließen läßt. Es liegt eine Industriezusammenballung vor uns, 
wie sie Süddeutschland in dieser Größe und Ausprägung sonst nicht mehr kennt. Ihre 
Entstehung, Entwicklung und heutige Bedeutung soll im Folgenden darzustellen ver- 
sucht werden. 


LAGE, NATÜRLICHE UND HISTORISCHE VORAUSSETZUNGEN 


Der nördliche Teil der Oberrheinischen 'Tiefebene, in dem Mannheim und Lud- 
wigshafen liegen, wird im W durch die Haardt.oder den Pfälzer Wald und im E 
durch den Odenwald (N) und den Schwarzwald (S) begrenzt. Zwischen Odenwald 
und Schwarzwald schiebt sich ein 50 km breites, sanft nach E ansteigendes Hügelland 
ein, der Kraichgau, auch Kraichgaulücke genannt. Sie stellt die ideale Pforte für den 
Verkehr von E in die ’Tiefebene oder von W nach dem mittleren Neckar, dann nach 
Franken und Bayern dar. 

Die beiden Städte liegen nur noch 95 m ü. M. an und gegenüber der Neckarmün- 
dung, zu beiden Seiten des Rheines. Sie” befinden sich nicht innerhalb der über- 
schwemmungssicheren Zone auf den Hochufern (mehrere Meter hohe Erosionsstufe), 
sondern außerhalb derselben in der Flußniederung (Rheinaue). Zwischen den beiden 
Hochufern mäandrierte der Rhein sehr stark und überschwemmte bei Hochwasser re- 
gelmäßig große Gebiete. Auch der Neckar veränderte seinen Lauf in historischer Zeit 
noch wesentlich. So nimmt man an, daß die Neckarmündung im Frühmittelalter noch 
südlich der heutigen Stadt Mannheim lag. 

Da im Mittelalter in der Rheinaue wegen dieser dauernden Überschwemmungsge- 
fahr Siedlungen von Bedeutung nicht entstehen konnten, entwickelten sich auch Mann- 
heim und Ludwigshafen erst in der Neuzeit. 

Im Raume Mannheim—Ludwigshafen waren Speyer und Worms die wichtigsten 
Städte links des Rheines. Sie liegen auf dem Hochufer, das dort ursprünglich bis hart 
an den Fluß vorstieß. Zwischen den erwähnten Städten wurde der Rheinlauf von den 
Neckarfluten stark nach W gedrängt, und das Hochufer hat sich entsprechend schwach 
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entwickelt. Westlich von Ludwigshafen findet sich eine breite Zwischenterrasse, die 
sogenannte Frankenthaler Terrasse. Sie ersetzt das Hochufer und ist gegenüber der 
Rheinaue nur wenig abgehoben. Auch sie war früher nicht überschwemmungssicher, 
= Au den Bächen der Haardt Gefahr drohte und war folglich auch schwach besie- 
[a 

Zwischen der Frankenthaler Terrasse und dem Gebirge breitete sich ein sehr frucht- 
bares, flachgewelltes Hügelland aus, das Pfälzer Hügelland. Lößartige Böden ließen 
hier früh ein Ackerbaugebiet mit großen Dörfern und einer zahlreichen landwirtschaft- 
lichen Bevölkerung entstehen. Die Vorderpfalz, das Gebiet zwischen Rhein und 
Haardt, besitzt eine der klimatisch begünstigsten Lagen ganz Deutschlands, Früher 
gab es hier sogar Kastanienwälder. Ein ausgedehnter Weinbau nützt heute noch den 
Klimavorteil aus. Das Rebgelände ist hier eigenartigerweise zur Hauptsache in der 
Ebene und im Hügelland zu finden und steigt nicht sehr weit an den Abhängen der 
Haardt empor. 

Nördlich von Breisach besteht am rechten Rheinufer keine mittelalterliche Stadt 
von Bedeutung, da sich das Hochufer dem Fluß nie genügend nähert. Im Mannhei- 
mer Raum besteht der Boden des Hochufers hauptsächlich aus Rheinsanden mit aufge- 
setzten Binnendünen. Föhrenwälder machen diese Eigenart der Bodenunterlage sicht- 
bar. Der Neckarschwemmfächer mit seinen fruchtbaren, schlickigen Böden stellt als 
früh besiedeltes Gebiet ein Gegenstück zum Pfälzer Hügelland dar. Am Fuße des 
Odenwaldes wird unter ähnlichen klimatischen Bedingungen ebenfalls Weinbau be- 
trieben. 

So lag mitten im Gebiet der Pfalzgrafen (seit dem 13. Jahrhundert der Kurfürsten 
von der Pfalz), der Kurpfalz, ein durch die natürlichen Voraussetzungen benachteilig- 
ter Raum, der erst spät besiedelt wurde. Er ist begrenzbar durch Speyer im S, Worms 
im N, sowie durch das Pfälzer Hügelland im W und den Neckarschwemmfächer 
im E. Er kann als Raum Mannheim—-Ludwigshafen bezeichnet werden. Auf den Ver- 
kehr wirkte sich dieser Raum als Sperrzone aus. Er zwang die von E durch den 
Kraichgau heranführenden mittelalterlichen Handelsstraßen nach N oder 5 auszu- 
weichen und den Rheinübergang bei Worms oder Speyer zu suchen. Dort bestanden 
deshalb Fähren. (Unterhalb Basel gab es ja bis in die Neuzeit keine feste Rheinbrücke. ) 

Weiter westlich verhinderte die stark bewaldete Haardt, welche von wenigen tie- 
fen, steilwandigen Tälern aufgeschlossen wird, wie eine Barriere das geradlinige Vor- 
stoßen nach Frankreich und erschwerte die Anlage der Straßen, sowie die Abwicklung 
des Verkehrs sehr. So trafen sich die Straßen von Speyer und Worms erst wieder ım 
Becken von Kaiserslautern. 

Die N-S Straßen mieden den Raum Mannheim-Ludwigshafen ebenfalls. Sie 
folgten im E dem Gebirgsfuß und wichen westlich des Rheins zwischen Speyer und 
Worms gegen die Haardt aus. Dabei erfolgte im Mittelalter der Hauptverkehr in der 
Oberrheinebene auf dem linken Rheinufer, wo von Straßburg nordwärts eine ganze 
Reihe bedeutender Städte lagen (Hagenau, Weißenburg, Landau, Speyer, Worms, 
Oppenheim, Mainz usw.). Die Straße zwischen Basel und Heidelberg war von ge- 
ringer Bedeutung.? 

Die von der Natur gegebenen Nachteile hat der Mensch mit der Zeit zu überwin- 
den gewußt. Vor allem durch die Rheinkorrektion im 19. Jahrhundert ist das Neckar- 
mündungsgebiet voll besiedlungsfähig geworden. Heute ist die ganze Ebene zu beiden 
Seiten des Rheins ein Gebiet intensiven Ackerbaus mit vielen ertragsreichen, arbeits- 
intensiven Sonderkulturen. Auf alter Tradition fußend, wird Gemüse- und Obstbau, 
dann der Anbau von Hopfen und Tabak betrieben. Ein absoluter Höhepunkt findet 
sich gerade auf den Sandböden mit der Spargelzucht. Weit herum sind die Schwetzin- 
ger Spargeln bekannt. Gehäuft liegen große Obst- und Gemüsebörsen. Verbunden mit 
dem Weinbau am Gebirgsfuß ist hier eine stark besiedelte Agrarlandschaft entstanden, 
ein gewichtiges Hinterland und Einzugsgebiet für städtische Siedlungen. 
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DIE ENTWICKLUNG DER BEIDEN STÄDTE 


Im heutigen Raume Mannheim—Ludwigshafen spielte Heidelberg während Jahrhunderten 
die große Rolle als Zentrum der Pfalz, genauer gesagt als Residenz des Kurfürstentums Pfalz 
oder der Kurpfalz. 

Das fränkische Fischerdorf Mannheim wird 766 erstmals in einer Urkunde des Klosters 
Lorsch (etwa 2okm nordöstlich der Neckarmündung) genannt. Im späteren Mittelalter hatte 
es einige Bedeutung als Zollstelle für die Rheinschiffahrt; es erreichte damals jedoch die 
stattliche Größe seiner Nachbardörfer nie. en 

Zu Beginn des 17. Jahrhunderts begann sich in Deutschland der Dreißigjährige Krieg ab- 
zuzeichnen. In der protestantischen Union übernahm der pfälzerische Kurfürst die Führung. 


MANNHEIM 


Die Festungsstadt. Parallel zu diesen Vorgängen bahnte sich in Europa ein strate- 
gisches Neudenken an, indem man politische Zentren durch die Anlage mächtiger 
Festungen im Vorgelände derselben zu schützen suchte.? Aus dieser Perspektive gese- 
hen bekam der bisher unbedeutende Mannheimer Raum eine strategisch wichtige 
Riegelfunktion im Zentrum der Kurpfalz. 1606 wurde auf kurfürstlichen Befehl mit 
der Anlage einer Wasserfestung im Rhein — Neckar-Mündungswinkel begonnen. 
Auf zwei Seiten durch Flüsse und im E durch die versumpfte Rheinaue geschützt, 
deckte sie Heidelberg und die Kraichgaulücke gegen W. 

Dieser durch regelmäßige vauban’sche Bastionen geschützten und Friedrichsburg 
genannten Festung, gliederte sich im NE die Bürgerstadt Mannheim an, die ebenfalls 
von einem Festungswall umgeben war. Die rechtwinklige Anordnung von Straßen- 
zügen und Häuserblocks hat sich bis auf den heutigen Tag erhalten und bildet ein 
städtebauliches Charakteristikum der Stadt. 

Festung und Stadt mußten zwei Zerstörungen über sich ergehen lassen: Zuerst 
1622 durch Tilly, wobei auch die Pfalz verwüstet wurde. Im Zusammenhang mit dem 
Wiederaufbau legte man auf dem linken Rheinufer die Rheinschanze mit Brücken- 
kopffunktionen an und richtete einen Fährbetrieb ein. Zusammen mit Heidelberg er- 
fuhren 1688 Festung und Stadt während des Orleanschen Erbfolgekrieges eine zweite, 
diesmal totale Zerstörung. 


Die Residenzstadt. Erst 1699 kam es zur dritten und letzten Neugründung. Nach- 
dem die Kurfürsten längere Zeit in Düsseldorf residiert hatten und Worms nicht kur- 
fürstliche Residenz werden wollte, entschloß sich der Kurfürst Karl Philipp 1716 
nach unerfreulichen Auseinandersetzungen mit den Heidelbergern, Mannheim zu sei- 
ner Residenz zu machen. Er verfügte die Aufgabe der Festung Friedrichsburg und er- 
richtete an ihrer Stelle ein gewaltiges Schloß, das, zusammen mit der Stadt, in einen 
Bastionenkranz gelegt wurde. Die ansäßig gewordenen protestantischen Flüchtlinge 
bildeten eine wirtschaftstüchtige Bevölkerung. Das 18. Jahrhundert, das Zeitalter des 
Merkantilismus mit seiner Idee der staatlichen Planwirtschaft, half mit, die Stadt 
etwas werden zu lassen. 

Hauptförderer war natürlich der Hof. Es entstand die wunderschöne Barockstadt, 
und gleichzeitig entwickelte sich Mannheim zu einem einzigartigen Kulturzentrum. 
Neben der Galerie, welche später zum Grundstock der Münchner Pinakothek wurde, 
finden wir Theater und Oper, eine wissenschaftliche und eine künstlerische Akademie. 
Stamitz begründete durch seine neuen Ideen die «Mannheimer Schule», die auch 
Mozart nicht unbeeinflußt ließ. «Alexander von Humboldt entwickelte in Mannheim 
die Anfänge der Klimatologie, der Hofastronom Mayer entdeckte erstmals die Doppel- 
sterne. Lessing holte sich entscheidende Anregungen, und nicht zufällig floh Schiller 
mit dem Manuskript seiner «Räuber» gerade hieher, Bevor Weimar sich zur Höhe 
der literarischen deutschen Klassik erhoben hatte, war Mannheim in viel umfassende- 
rem Sinne Magnet des kulturellen Lebens in Deutschland. Die Mannheimer Akademie 
der Wissenschaften überstrahlte die Universität Heidelberg bei weitem.y4 
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Mannheim. Blick auf östliche Innenstadt, kanalisierten Neckar und Odenwald mit Bergstraße. 
Photo Bildarchiv des Verkehrsvereins Mannheim. 


Diese Blütezeit wurde durch äußere Umstände jäh unterbrochen, und eine Folge 
von Rückschlägen ließ Mannheim einen sturzartigen Abstieg von der glänzenden 
Metropole zur bedeutungslosen Stadt durchmachen: 


1. 1778 wird der Kurfürst Karl Theodor durch einen Erbgang Bayrischer König und so- 
mit gezwungen, seine Residenz nach München zu verlegen. Das bedeutet für Mannheim eine 
Katastrophe, denn 3000 Personen verlassen die Stadt. Diese, welche bisher als Hauptfunktion 
die Versorgung des Hofes hatte, sieht sich dadurch der Lebensgrundlage beraubt. Das kultu- 
relle Leben hört bald vollständig auf. 

2. Die Revolutionskriege haben französische und österreichische Belagerungen, Beschie- 
ßBungen und Erstürmungen zur Folge. 1800/1801 schleift man die nutzlos gewordene Festung. 

3. Die Kurpfalz wird aufgelöst. Das linksrheinische Gebiet kommt zu Frankreich und wird 
erst nach Waterloo wieder deutsch. 1816 fällt es teils an Bayern (heutige Pfalz), teils an Hes- 
sen (Rheinhessen). Der rechtsrheinische Teil der Kurpfalz gehört seit 1803 zum Herzogtum 
Baden, dessen Residenzstadt Karlsruhe ist. Mannheim liegt jetzt im äußersten NW dieses Terri- 
toriums. Das alles hat zur Folge, daß Mannheim zu einer funktionslosen Grenzstadt absinkt, 
die ihres natürlichen Hinterlandes beraubt ist. 

4. 1824 wird in der alten Rheinschanze, jetzt auf Bayrischem Territorium gelegen, ein 
Hafen angelegt, und es entwickelt sich dort ein kleiner Handels- und Umschlagplatz. Er erhält 
den Namen Ludwigshafen und tritt als Gegenspieler zu Mannheim auf, das erst seit 30 Jahren 
einen kleinen Rheinhafen besitzt. 


Die Bürger- und Handelsstadt. Die Rückschläge ließen die Mannheimer nicht ver- 
zagen, wie eigentlich zu erwarten gewesen wäre. Sie spornten die Bürgerschaft im 


Gegenteil an. 

Gewaltige Energien wurden aufgewendet, mit dem Ziel, Mannheim zur Handels- 
stadt zu machen. Diesem Streben kam im richtigen Augenblick die Rheinkorrektion zu 
Hilfe, welche Mannheim zum Endpunkt der Rheingroßschiffahrt werden ließ. Hafen- 
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anlagen entstanden, in welchen sich der Umschlag vom Schiff auf die Straße, später 
auf die Eisenbahn vollzog. 

Die führenden Mannheimer Bürger unternahmen alles um ihre Stadt zum «Han- 
dels- und Verteilplatz der Güter für ganz Südwestdeutschland, die Schweiz, das Elsaß 
und das östliche Frankreichy® zu machen. Das gelang ihnen auch. Finanz, Handel 
und Schiffahrt dominierten im Wirtschaftsleben und waren sichtbare Zeichen des stei- 
len Aufstieges. Der systematische Ausbau der Eisenbahnen ließ Mannheim zu ®inem 
«verkehrsgeographischen Punkt erster Ordnung»® werden. 

Hand in Hand mit dem materiellen Wohlstand ging eirie-durch die geistig rege 
und aufgeschlossene Bürgerschaft getragene Wiederbelebung der ehemaligen Kultur- 
blüte. Teils durch die Wirren der Revolution von 1848 bedingt, teils aber auch als 
Folge anderer Ursachen, stellte sich.gegen die Mitte des 19. Jahrhunderts auf dem 
Lande ein Lebensmittelmangel, vor allem eine Getreideknappheit ein. Die Landbe- 
völkerung verzehrte mehr, als produziert wurde. Mannheims Getreidezufuhr stockte. 
So kam es 1846 zur Errichtung der ersten Getreidetransitlager und einige Jahre später 
zur Gründung einer Getreidebörse.? 

In den fünfziger Jahren siedelten sich die ersten Industrien an. Banken entstan- 
den und ersetzten jene von Frankfurt und Basel als Kreditgeberinnen. 1862 durchfloß 
der Rhein zum ersten Mal den neugeschaffenen Friesenheimer Durchstich nördlich 
der Stadt. 1867 war die zweigleisige Eisenbahnbrücke über den Rhein betriebsbereit. 
Im Zuge dieser stürmischen Fortentwicklung blieb ein damals unbedeutend scheinen- 
des Ereignis völlig unbeachtet: 1865 verlegte Friedrich Engelhorn gezwungenermaßen 
seine Badische Anilin- und Sodafabrik (BASF) von Mannheim nach Ludwigshafen. 

Der ständig steigende Hafenumschlag erforderte die mehrmalige Erweiterung der 
Hafenanlagen. An der Neckarmündung entstand in der zweiten Hälfte des letzten 
Jahrhunderts der «größte Binnenhandelshafen des europäischen Festlandes, von den 
Kohlenhäfen des Ruhrgebietes abgesehen.» 

Doch Rückschläge blieben Mannheim auch jetzt nicht erspart. Und es war auch 
gut so. Die technischen Mittel erlaubten in den neunziger Jahren die Korrektion der 
Oberströme: des Rheins bis Basel und des Neckars. Es bestand somit die akute Ge- 
fahr, daß Mannheim seine verkehrsgeographische Schlüsselstellung verlieren und der 
Handel weiter flußaufwärts wandern würde. 

Die Industriestadt. Dem konnte die Stadt nach Ansicht der führenden Männer nur 
so erfolgreich entgegenwirken, daß sie versuchte, «mit allen Mitteln Industrie zu 
fixieren».!0 Man nahm große Eingemeindungen vor und konnte nun auf städtischem 
Boden ungestört planen und verwirklichen. Der Friesenheimer Altrhein (entstanden 
durch den Friesenheimer Durchstich im N der Stadt) wurde zum Industriehafen 
ausgebaut und mit den notwendigen Bahnanschlüssen versehen. Dort entstand das 
damals größte Zellstoffwerk der Welt, die heutige Zellstoff Waldhof AG mit 11 000 
Arbeitern, ferner eine Papierfabrik, die Vereinigten Jutespinnereien, der Verein 
Deutscher Oelfabriken, Chemische Industrie, Holzindustrie usw. Durch das Abwan- 
dern der alten Mühlen vom Odenwaldrand an den Industriehafen und durch die 
Neugründung von Betrieben in der gleichen Gegend entstand das größte kontinental- 
europäische Mühlenzentrum, welches heute & Großbetriebe umfaßt. (Die Walzmühle 
in Ludwigshafen hat eine Tageskapazität von 750 t.) Ganz Südwestdeutschland und 
teilweise auch die Schweiz wurden von ihm beeinflußt.!! Noch heute ist der Anteil 
von Getreide und Mahlprodukten am Hafenumschlag ansehnlich : 12 


Gesamtumschlag in den Mannheimer Häfen 1958 6 637 100. = 100% 
1958, Ankunft: Getreide Mas er 590 400 t 
1958 Abfahrt: Getreide, Mais, Mehl, Futtermittel... 298 400 t 


888 800 t = 13,3% 
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Das beim Industriehafen errichtete, im Schnittpunkt der Saar- und Ruhrferngas- 
leitungen gelegene Gaswerk besitzt eine Kapazität von 470 000 m?/Tag und kann zur 


Bevölkerungsentwicklung Mannheims 1618 - 1959 = 


in 1000 Einwohnern 


t Volkszählung 
N‘ Eingemeindung 


1800 69) 1700 so 1800 so 1900 50 


Fig. 1 


Speisung des Ferngasleitungsnetzes auf 600 000 m3/T'rag ausgebaut werden.!3,. (Zum 
Vergleich: Das Gaswerk Zürich in Schlieren lieferte 1958 im Durchschnitt ca. 
190 000 m3/ Tag.) 14 

Im Südteil des Stadtgebietes, bei Rheinau, wurde ein zweiter Industriehafen an- 
gelegt, was ebenfalls erst die Eingemeindungen ermöglichten. Dort befinden sich heute 
das Großkraftwerk, ein Stahlwerk, die Süddeutschen Kabelwerke, eine Sunlight 
Fabrik und viele andere Betriebe. Der Kohlenhandel und die Brikettfabrikation siedel- 
ten sich ausschließlich beim Rheinauhafen an, sodaß dieser in erster Linie zum Koh- 
lenverteiler für Südwestdeutschland wurde.!5 

Die zu verschiedenen Malen zwischen 1895 und 1930 vorgenommenen Einge- 
meindungen ließen zwar die Gemarkungen der Stadt unglaublich anschwellen (von 
1894 2384 ha auf 1930 14 368 ha, heute 14495 ha, Zürich 1957 9189 ha). Der da- 
durch entstandene Nachteil großer Entfernungen (N-S Erstreckung fast 20 km) wird 
aber bei weitem durch folgende Vorteile aufgewogen: 

a) Eine Dezentralisation der Wohngebiete und das Dazwischenschalten großer 
Grünzonen, die heute noch landwirtschaftlich genutzt werden, wird sehr erleichtert. 

b) Jegliche Planung erhält durch die Gemarkungsausmaße neue Möglichkeiten 
und unterliegt weniger räumlichen Beschränkungen. 
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Hafenumschlag in Mill.t. in: 


Mannheim 
Ludwigshafen 
Basel 


Fig. 2 


c) Industriegebiete können im N und S der Altgemarkung entstehen, was im Be- 
zug auf die Abgase (Westwinde) unbedingt erwünscht ist. 

Nach und nach haben sich in Mannheim gegen 300 (1958 279) 16 Fabriken aller 
Größe und Art niedergelassen, darunter Großbetriebe wie Daimler Benz (hier schuf 
Karl Benz 1885 sein erstes Auto), Heinrich Lanz (eine Fabrik landwirtschaftlicher 
Maschinen wie Bucher Guyer), Brown Boveri (ein T'ochterwerk der BBC in Baden, 
das heute größer ist als die Mutterfabrik) usw. 

Ein Blick auf die Bevölkerungsentwicklung und den Entwicklungsgang des Hafen- 
umschlages zeigt den beinahe amerikanischen Aufstieg Mannheims. 


Die Entwicklung von Ludwigshafen 


Wie erwähnt, entstand im zweiten Viertel des 19. Jahrhunderts in der Rhein- 
schanze der Hafen- und Handelsplatz Ludwigshafen. 1852 löste man aus zwei Ge- 
meinden Landareale heraus, und Ludwigshafen wurde zur politischen Gemeinde, Als 
Umschlageplatz für die bayrische Pfalz hatte die Siedlung eine Stellung erlangt, die 
Bayern bewog, sie 1859 zur Stadt zu erheben. Dies geschah aber vor allem auch mit 
der Absicht, Ludwigshafen am Aufstieg Mannheims teilhaben zu lassen. Man baute 
neue Lager- und Handelshäuser. Daß die BASF durch Verschulden Mannheims nach 
Ludwigshafen übersiedeln mußte, bedeutete für die Stadt eine große wirtschaftliche 
Chance. Die unglaubliche Entwicklungsdynamik dieser Fabrik (1959 gegen 45 000 
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Beschäftigte) zog weitere chemische Unternehmen an, und das gab Ludwigshafen eine 
völlig neue Funktion. Es wurde von der ausschließlichen Handelsstadt zur ebenso ein- 
seitig orientierten Industriestadt: zur deutschen Chemiestadt. Die chemische Indu- 
strie, im besonderen die BASF, zeigte eine ungeheure Expansionskraft und ließ die 
Stadt rasch groß werden. Im Bezug auf die Geschwindigkeit der Bevölkerungsentwick- 
lung (Fig. 3) und das Ansteigen des Hafenumschlages stand Ludwigshafen Mannheim 


nicht nach (Fig. 2). 


Bevölkerungsentwicklung Ludwi 
sha 
in 1000 Einwohnern ; i yE 
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Fig. 3 


Leider ließ dieses Vorwärtsstürmen der Stadt kaum Zeit, sich um ein städtebau- 
lich befriedigendes Wachstum zu kümmern. Erst im Wiederaufbau nach dem zweiten 
Weltkrieg konnte vieles geändert und verbessert werden. 


DIE HEUTIGEN VERHÄLTNISSE DER BEIDEN STÄDTE 


Nach dem zweiten Weltkrieg erholten sich Mannheim und Ludwigshafen nur 
langsam von dessen katastrophalen Folgen. Bevölkerungs- und Hafenumschlagsent- 
wicklung zeigen das eindrücklich (Fig. 1, 2 und 3). Erst in den frühen fünfziger 
Jahren erreichten die beiden Städte den Vorkriegsstand der Bevölkerung wieder. Mann- 
heim mit seinen über 300 000 Einwohnern (Dezember 1959 305 712) und Ludwigs- 
hafen mit über 160 000 Einwohnern (November 1959 161 270), sind Großstädte ge- 
worden. Darin zeigt sich eine weithin sichtbare Folgeerscheinung der im Vorangehen- 
den geschilderten Entwicklung. In ihrer Art unterscheiden sich beide Städte sehr von- 
einander. 

Mannheim, die Stadt der vielfältigen Industrie, das Handels-, Finanz- und Hafen- 
zentrum mit der Produktenbörse, dem Nationaltheater und der Wirtschaftshoch- 
schule (ähnlich der Handelshochschule St. Gallen mit 1959 1400 Studenten), fühlt 


sich als die stärkere von beiden. Sie ist sich ihrer Aufgabe als Erbin geistig-kultureller 
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Traditionen der Vergangenheit bewußt und fördert Kultur und Wissenschaft ın 
hohem Maße. 

Ludwigshafen, die Stadt der Chemie, der Monoindustrie, die kleinere, fühlt sich 
leicht benachteiligt gegenüber ihrer größeren Nachbarin. Es sind denn auch Spannun- 
gen zwischen den beiden Städten spürbar, die sich bei der Lösung gemeinsamer Aufga- 
ben unerfreulich auswirken. Daran tragen aber nicht die beiden Städte allein Schuld. 
Vielmehr liegen die Ursachen vieler Unstimmigkeiten in der unglücklichen @renz- 
ziehung am Rhein. Ein weiterer Grund bildet das Eisenbahnproblem (Kapitel III). 


Der einheitliche Wirtschaftsraum Mannheim-Ludwigshafen gehört drei Ländern 
an: Baden-Württemberg, Rheinland—Pfalz und selbst noch etwas Hessen (Fig. 5). 
Mannheim, im nördlichsten Baden und Ludwigshafen im E der Pfalz, befinden sich 
noch fast in der gleichen Grenzlage, wie sie durch den Wiener Kongreß geschaffen 
wurde, Das alte politische Gebilde der Kurpfalz entsprach weitgehend den natürlichen 
Gegebenheiten der Oberrheinischen Tiefebene. Mit einem derart bedeutungsvollen 
wirtschaftlichen Kernraum im Zentrum, wäre die Kurpfalz heute ein absolut lebens- 
fähiger Organismus (ähnlich wie z. B. Hessen mit dem zentralen Rhein-Main-Raum). 
Doch alle Anstrengungen zur Neugliederung des Bundesgebietes nach dem zweiten 
Weltkrieg verliefen trotz der starken Unterstützung durch Historiker und Geogra- 
phen, welche mit überzeugenden Argumenten aufwarteten, im Sande. Statt einer Ein- 
heit, besteht die paradoxe Situation, daß in dem geschlossenen Wirtschaftsraum zwei 
Hafenverwaltungen, zwei Arbeitsämter und drei Eisenbahndirektionen die politische 
Zerschneidung des Raumes eher noch verstärken, Mannheim hat nicht einmal ein 
Postcheckamt; dieses befindet sich in Karlsruhe. Mainz, Wiesbaden und Stuttgart 
sprechen als Landeshauptstädte aus weiter Entfernung die entscheidenden Worte. 


Die beiden Städte, welche zusammen 500 000 Menschen zählen und den stärksten 
Wirtschaftsplatz im Oberrheingebiet bilden, besitzen kaum Bedeutung als Mittel- 
punkte staatlicher Verwaltung. Sie sind weder Sıtz höherer Landes- noch Bundesbe- 
hörden. Bezeichnend ist, daß auch eine derart ausgeprägte politisch-verwaltungsmäßige 
Benachteiligung nicht verhinderte, daß sich beide Städte ein natürliches Einzugsgebiet 
schaffen und dieses sogar ständig ausbauen konnten, ohne sich um Grenzen zu küm- 
mern. Das sei an Hand der Pendelwanderungen noch anschaulicher gezeigt. 

Fig. 4 stellt die Herkunftsorte der Einpendler nach Mannheim dar.? Die Größe 
der Zeichen entspricht deren Anzahl. Hieraus ergibt sich ein gutes Bild von der der- 
zeitigen (1958) Ausdehnung des Mannheimer Wırtschaftsraumes. Die ganze Ober- 
rheinische 'Tiefebene zwischen Speyer und Worms, Teile des Pfälzer Waldes, des 
Odenwaldes und weite Gebiete des Kraichgaus liegen in dessen Einflußbereich. Die 
recht zufälligen und zahlenmäßig nicht ins Gewicht fallenden Herkunftsorte außer- 
halb dieses Raumes, wie Kaub am Rhein, Wiesbaden, Frankfurt, Offenbach und 
Darmstadt, sowie Karlsruhe und Kaiserslautern, dürfen für seine Abgrenzung ruhig 
vernachläßigt werden. Schon bei dieser Art der Darstellung kann man gewisse Schwer- 
punktsbildungen erkennen. Gebiete, die sehr viele Pendler nach Mannheim entsenden, 
heben sich von Gegenden ab, für welche eine Verdienstmöglichkeit in der Stadt eine 
geringere Rolle spielt, oder die ev. schon im Einflußbereich einer anderen Großstadt 
liegen, wie z.B. Frankfurt, Stuttgart oder Karlsruhe. So stellen die Siedlungen der 
Ebene den Hauptharst aller täglichen Zuzüger, während die Gebirgsgegenden und der 
stark bäuerliche Kraichgau in dieser Beziehung geringere Bedeutung haben. Es fällt 
vor allem auf und muß besonders unterstrichen werden, daß große Pendlermassen 
selbst aus den benachbarten Bundesländern Rheinland-Pfalz und Hessen nach Mann- 
heim fahren. So kamen 1958 aus Nordbaden 33000 Pendler, aus Hessen 15000 u. aus der 
Rheinpfalz deren 9000 dorthin, total also 57 000 Pendler. Da aber in der verwende- 
ten Statistik nur diejenigen Einpendler erfaßt wurden, die aus Gemeinden kamen 
welche 1958 mehr als 20 Pendler nach Mannheim stellten, ist für die Stadt mit de. 
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lich 60 000 Berufspendlern zu rechnen. (Zürich 1955 41 000.) Diese Zahlen lassen die 
überragende Bedeutung Mannheims als Arbeitsplatz erkennen. (In der gesamten Indu- 
strie waren 1958 65 769 Arbeiter und 19 146 Angestellte, also 84 915 Menschen be- 
schäftigt.)21 

Das Bild wird noch klarer, wenn der absoluten Darstellung eine relative gegen- 
übergestellt wird, welche die prozentualen Anteile der täglich in Mannheim arbei- 
tenden Personen an der Gesamteinwohnerzahl ihrer Wohngemeinde zeigt (Fig.5). 
Ludwigshafen, das fast 6000 Pendler stellt, verschwindet dabei. Auch das Odenwald- 
gebiet und die Kraichgaulücke werden jetzt signaturenlos. Das heißt: Mannheim ist 
der Arbeitsplatz für den rechtsrheinischen, also den südhessischen und den nordbadi- 
schen Teil der Rheinebene. Im Umkreis von 30 km um Mannheim lebten Ende 1957 
in den Gemeinden der oben erwähnten Pendlerstatistik inkl. Mannheim selbst über 
1,5 Mio Menschen. Würden alle Siedlungen berücksichtigt, wären es noch wesent- 
lich mehr. 1958 gab es nur 5400 Auspendler, vor allem wohl nach Ludwigshafen in 
die BASF.22 

Links des Rheines hat Ludwigshafen die gleiche Bedeutung für die Pfalz. Die bei- 
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den Städte konkurrenzieren einander somit praktisch nicht, vielmehr ergänzen sie sich 
gegenseitig, wirken gemeinsam als ein großer Magnet und ziehen täglich gegen 100 000 
Pendler in ihre Gemarkungen. Diese geringe Konkurrenz mit Bezug auf die Pendler 
gilt z. B. nicht hinsichtlich der Stellung Mannheims und Ludwigshafens als Einkaufs- 
zentren. Obwohl sich bei beiden eine Citybildung vollzieht und demnach große Teile 
der Innenstädte reinen Geschäftscharakter angenommen und sich entvölkert haben, 
hat doch Mannheim in dieser Hinsicht weit größere Bedeutung. Sie ist so groß, daß 
selbst aus der benachbarten Großstadt Heidelberg Kauflustige zuströmen. Das alles 
ist den betroffenen Kreisen in Ludwigshafen keineswegs gleichgültig, denn sie wissen, 
daß viele Leute, auch aus ihrer Stadt und der Pfalz, in Mannheim Einkäufe tätigen. 
Ein Grund mehr zu gegenseitigen Spannungen. So war denn die Verwaltung der 
Stadt schon mehrmals nahe dem Entschluß, das einzig mit Mannheim Gemeinsame, 
nämlich die Straßenbahn, auch noch zu trennen, d.h. die Verbindung über die Rhein- 
brücke zu erschweren. Glücklicherweise kam es bisher nie so weit. 


Die Häfen der beiden Städte, schon getrennt von großer Bedeutung, was auch ein Vergleich 
mit dem Basler Hafenumschlag und die Aufstellung der größten deutschen Binnenhäfen zeigen, 


wären als gemeinsamer Hafen der vereinigten Doppelstadt Mannheim-Ludwigshafen um- 
schlagmäßig der zweitgrößte Deutschlands. 
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Umschlagsleistungen der Deutschen Binnenhäfen 1957 23 


1. Duisburg-Ruhrort 16 199 813 9. Berlin 1 875 022 
2. Mannheim 14232 inz 
3. Ludwigshafen 6 213 607 \ 22 oe en 
g i o 11. Gelsenkirchen 1 083 328 
4. Bremen (Binnenhafen) 4635 938 12. Kehl 1054 910 
5. Köln 3 550 018 13. Worms 522 541 
6. Frankfurt 3 398 596 14. Koblenz 446 544 
7. Karlsruhe 2855415 15. Offenbach a. Main 2839 384 
8. Düsseldorf 2418 949 


Mannheim hatte 1957 30935 registrierte Schiffsbewegungen zu verzeichnen 24, Basel im 
gleichen Jahr 10 189.25 Von den in Mannheim 1958 registrierten 29 920 Schiffen, waren 18 450 
deutscher, 8269 niederländischer, 1566 schweizerischer, 935 belgischer, 660 französischer, 36 
österreichischer und 4 luxemburgischer Herkunft.26 

Das von Kriegsschäden nicht betroffene Heidelberg und das schwer mitgenommene 
Karlsruhe haben nach dem Kriege die Stagnation der Entwicklung sehr rasch über- 
wunden. Heidelberg zählt heute anderthalb mal so viele Einwohner wie 1939 (1939 
54 300, 1958 125000). Dabei halfen das US-Hauptquartier, die Universität, der 
Fremdenverkehr und die erstmals zugezogene Industrie entscheidend mit. Auch Karls- 
ruhe hat sich seither sehr stark entwickelt (1939 184 500 Einwohner, 1957 227 200), 
wurde eine große Industriestadt, Atomforschungszentrum, Sitz des Bundesgerichts- 
hofes und blieb als Hauptstadt des Regierungsbezirkes Nordbaden Behördenmittel- 
punkt. So sind zwar Heidelberg und Karlsruhe bevölkerungsmäßig rascher gewachsen 
als Mannheim und Ludwigshafen. Diese behaupteten jedoch ihre Stellung als Wirt- 
schaftszentren. 


HEUTIGE VERKEHRSPROBLEME DES RAUMES 


Eisenbahnfragen. Das Eisenbahnnetz der nördlichen Oberrheinischen 'Tiefebene 
zeichnet sich durch folgende zwei Besonderheiten aus: 

a) Der NS-Verkehr wickelt sich nördlich der Städte Heidelberg, Mannheim und 
Ludwigshafen auf drei (zwei rechtsrheinischen und einer linkrheinischen) Schnellzugs- 
linien und südlich der genannten Städte bis Karlsruhe auf zwei rechtsrheinischen paral- 
lel verlaufenden Eisenbahnlinien ab. 

b) Der Rhein-Neckar-Raum weist heute zwei Kopfbahnhöfe (Mannheim und 
Ludwigshafen) auf, und bis 1955 war auch der Heidelberger Hauptbahnhof als 
Kopfbahnhof ausgebaut. 

Wie es im Laufe der Entwicklung des Schienennetzes, bedingt durch die schon be- 
schriebenen territorialpolitischen Verhältnisse zu diesem heutigen Zustand kam, soll 
hier weiter nicht untersucht werden. Vielmehr möchte ich die obigen "Tatsachen noch 
näher erläutern. 

Die Schnellzüge von Basel Richtung Norddeutschland und Rheinland benützen bis 
Karlsruhe die gleiche, rechtsrheinische Linie. Dort teilt sich der Verkehr nach Nord- 
deutschland: 

Ein Teil der Züge benützt die direkte Linie über Schwetzingen, Mannheim-Fried- 
richsfeld nach Frankfurt (Rheintalbahn und Main-Neckar-Bahn). 

Der andere Teil fährt via Bruchsal — Heidelberg und mündet in Mannheim- 
Friedrichsfeld wieder in die Rheintalbahn. 

Die Züge ins Rheinland benützen die Rheintalbahn bis Mannheim und können von 
hier aus eine links- und eine rechtsrheinische Strecke befahren. Sie gelangen entweder 
via Rheinbrücke — Ludwigshafen — Worms — Mainz oder über die Riedbahn und 
Mainz weiter nordwärts. Das gleiche gilt bedingt auch für den Personen-, Eil- und 
Güterzugsverkehr. 

Mannheim wird also vom Norddeutschland — und Heidelberg vom Rheinlandver- 
kehr größtenteils nicht berührt. Das bringt den beiden Städten selbstverständlich nur 
Nachteile. Die Notwendigkeit der Benützung von Zubringerzügen und das Umsteigen 
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verursachen große Zeitverluste für die Reisenden. Der durchgehende Längsverkehr 
im Rheintal sollte unbedingt Mannheim und Heidelberg tangieren. 

Der Mannheimer Hauptbahnhof ist für die Züge, welche auf der Riedbahn ver- 
kehren, Kopfbahnhof, für alle übrigen natürlich Durchgangsbahnhof. Um die Spitz- 
kehre auszuschalten, ist geplant, die genannte Linie von Mannheim-Waldhof durch 
das Hafengebiet direkt in den Hauptbahnhof zu führen. Im Zuge dieses Ausbaues 
wäre es zugleich möglich, eine Ringbahn um die Stadt zu ziehen, was vor allem den 
Arbeiterpendlern erlauben würde, direkt ins Industriegebiet zu fahren, ohne noch 
Straßenbahn und Omnibusse benützen zu müssen. Dringendere Aufgaben verhindern 
vorläufig die Ausführung dieses Projektes, das eine wesentliche Verbesserung der Ver- 
kehrsverhältnisse bringen würde und eines Tages gewiß Wirklichkeit werden wird. 
Im Zusammenhang mit der Anlage der neuen Straßenzufahrten zur Rheinbrücke, ist 
der Bahnkörper für die geplante direkte Einführung der Riedbahn schon erstellt wor- 
den. - 

Der Hauptbahnhof Ludwigshafen hingegen ist ein volkommener Kopfbahnhof. Er 
stellt aus-folgenden Gründen das Hauptproblem beim Ausbau des Eisenbahnnetzes dar: 

a) Es müssen nicht nur die Züge von und nach dem Rheinland hier einen Lokomo- 
tivwechsel vornehmen, sondern auch diejenigen der WE-Linie Saargebiet — Würzburg 
oder Stuttgart. (Seit der Rückgliederung des Saarlandes hat diese Verbindung stark 
an Bedeutung gewonnen!) Erhebliche Zeitverluste sind die Folgen und diese wiegen in 
unserer Zeit schwer. Geht es doch heute vor allem darum, den Eisenbahnverkehr ge- 
genüber dem Straßenverkehr durch Beschleunigung konkurrenzfähig zu halten. 

b) Der Bahnhof trennt die Stadt in zwei Teile, erschwert deren einheitliche Ent- 
wicklung, aber auch die flüssige Abwicklung des Verkehrs sehr und verunmöglicht 
einen unbehinderten Zugang zum großen chemischen Werk der BASF. 

Aus diesen Gründen ging das Bestreben der Deutschen Bundesbahnen, aber auch 
der Stadtplaner dahin, beim Wiederaufbau und Ausbau des zerstörten Eisenbahnnetzes 
den Hauptbahnhof in den W oder S der Stadt zu verlegen, damit er Durchgangsbahn- 
hof würde. Dieser Plan scheiterte am Widerstand der Stadt Ludwigshafen. Gründe 
dafür waren die enorm hohen Baukosten, die Notwendigkeit den Hafen und die BASF 
trotzdem durch das heutige Bahnhofsgebiet mit dem neuen Bahngelände verbinden zu 
müssen und letztlich auch die geheimen Befürchtungen, bei der Projektverwirklichung 
von den Schnellzügen ohne Halt durchfahren zu werden. Man glaubte die Schnell- 
zugshalte durch die Beibehaltung des Kopfbahnhofes erzwingen zu können. Wollte 
die Bundesbahn ihre Züge beschleunigen, so mußte sie trotz allem eine Lösung suchen. 
Es wurde für die linksufrige Rheinlandlinie, ähnlich wie in Olten für die Gotthard- 
güterzüge, ein Verbindungsgeleise gebaut, um die Spitzkehre zu vermeiden. Auch die 
Züge von und ins Saargebiet berühren den Hauptbahnhof Ludwigshafen immer weni- 
ger. Somit wird dieser vom Durchgangsverkehr notwendigerweise abseits gelassen. In 
Ludwigshafen werden je länger desto weniger Schnellzüge Halt machen. Folgende 
Angaben mögen das veranschaulichen: Im Sommer 1959 verkehrten im Mannheimer 
Hauptbahnhof täglich 101 Schnell- und 106 Personenzüge, total also 207 Züge. Im 
Hauptbahnhof Ludwigshafen hingegen waren es nur 59 Schnell- und 84 Personen- 
züge, total 143 Züge. Die Einsicht, daß eine Bahnhofsverlegung trotz der Kosten nicht 
nur verkehrspolitisch, sondern auch städtebaulich absolut von Vorteil wäre, hat sich 
leider zu spät durchgesetzt. Der Zeitpunkt ist engültig verpaßt. Es ist nicht einzuse- 
hen, weshalb die beiden Städte, die doch eine Einheit bilden, in nur zwei km Luft- 
distanz zwei Hauptbahnhöfe haben müssen. Eine Fahrt mit der Straßenbahn zum 
Mannheimer Hauptbahnhof hinüber kann nicht nur weniger lang dauern, als zu dem- 
jenigen von Ludwigshafen, sondern Mannheim bietet auch die besseren Verbindungen. 
Die Tendenz, als Ludwigshafener in Mannheim die Züge zu besteigen, wird sich mit 
der Verbesserung der Rheinübergänge nur noch verstärken. 

Heute sind alle NS-Linien des Rheintales elektrifiziert, also auch die Geleisean- 
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lagen der beiden Städte. Die Zufahrtsrampe zur zweigeleisigen Eisenbahnbrücke von 
der Mannheimer Seite her ist sehr steil — wegen des Rheinverkehrs mußten die 
Brückenjoche sehr hoch gelegt werden — so daß beim früheren Dampfbetrieb eine Zu- 
satzlokomotive die Züge von hinten stoßen mußte. Dieses umständliche und zeitrau- 
bende Manöver fällt heute, der stärkeren Lokomotiven wegen, glücklicherweise weg. 


Mannheim hat neben Hagen im Ruhrgebiet den größten und am stärksten frequen- 
tierten Verschiebebahnhof Deutschlands. Er liegt im SE des Stadtgebietes zwischen dem 
Hauptbahnhof und der Station Mannheim-Friedrichsfeld. In ihm werden täglich über 
6000 Wagenverschiebungen vorgenommen.?? Seine Bedeutung für ganz Südwest- 
deutschland steigt noch mit der wirtschaftlichen Einverleibung des Saarlandes ins 
westdeutsche Wirtschaftsgebiet. 


Straßenverkehrsfragen. Mit dem ständig fortschreitenden Ausbau des bundesdeut- 
schen Autobahnnetzes, rücken die beiden Städte immer mehr in dessen Zentrum. In 
Bälde werden die Strecken nach Saarbrücken und südwärts bis Basel betriebsbereit 
sein. Dann ist für den Abschnitt Heidelberg — Mannheim, der schon 1957 von täglich 
45 000 Autos befahren wurde, eine nochmalige Frequenzzunahme zu erwarten. Eine 
Entlastung kann nur durch den Ausbau des Bundesstraßennetzes (bei uns wären das 
die Straßen 1. Klasse) des Rhein-Neckar-Raumes erzielt werden. Die Verbreiterung 
der Autobahn fällt außer Betracht. 


Für die Bundesstraßen gibt es zwischen Speyer und Worms, also auf 40 km Fluß- 
länge, nur die eine Brücke zwischen Mannheim und Ludwigshafen, die sog. Stadt- 
brücke. Und gerade diese Tatsache stellt die Straßenbaubehörden vor die größten Pro- 
bleme. Drei Bundesstraßen (die B 37, B 38 und B 44) sammeln die Verkehrsströme 
der Pfalz Richtung E und führen diese zur Rheinbrücke zwischen Ludwigshafen und 
Mannheim. Auf der Mannheimer Seite verteilen deren Fortsetzungen (B 36, B 37, 
B 38 und B 44) den Verkehrsstrom wieder. Es bestehen Anschlüsse an die Autobahn 
nach allen Richtungen. In der entgegengesetzten Richtung spielt sich derselbe Vor- 
gang ab. 

Neben diesem ausgesprochenen WE und EW Durchgangsverkehr, der natürlich 
die städtischen Straßen sehr belastet, dient die Rheinbrücke auch dem zwischenstädti- 
schen Verkehr. Die Brückenpfeiler tragen außerdem noch zwei Straßenbahn- und die 
beiden Bundesbahngeleise. Aus all diesen Gegebenheiten resultieren ganz gewaltige 
Verkehrsfrequenzen. So benützen täglich 32-34 000 Automobile die Straßenbrücke 
(ohne Fußgänger, Velofahrer und T'rams) und 1970 sollen es deren 60 000 sein. 
Zum Vergleich sei gesagt, daß die Quaibrücke in Zürich 1957 von nur 19 000 Autos 
benützt wurde, Hieraus wird klar, daß sich die Straßenverkehrsfragen ganz einfach als 
Rheinbrückenproblem umschreiben lassen. 

Die Planungsbehörden entschlossen sich nach genauen Untersuchungen zuerst ein- 
mal die Stadtbrücke samt ihrer Zufahrten so auszubauen, daß sie den anfallenden Ver- 
kehr bewältigen können. Erst nach dieser Entschlußfassung trat man an die Frage 
einer zweiten Straßenbrücke heran. Man muß dabei zwischen einer Nordbrücke beim 
heutigen Hauptbahnhof Ludwigshafen oder einer Südbrücke wählen oder sich für 
beide entscheiden. Die Untersuchungs- und Planungsarbeiten sind heute in vollem 
Gange. 

Der Ausbau des bestehenden Rheinüberganges warf große Probleme auf und ver- 
langte Entscheidungen, die sich finanziell schwer auswirken werden. 

Der Rhein beschreibt oberhalb und unterhalb der Stadtbrücke eine leichte Links- 
biegung. Diese verunmöglichte eine weitere Verlängerung der Brückenpfeiler, denn die 
Schiffe wären dann, laut Erklärung der Rheinschiffahrtsdirektion, aus Strömungs- 
gründen gewissen Gefahren ausgesetzt. Deshalb konnte die Straßenbrücke nur wenig 
verbreitert werden (man legte das Trottoir frei ausladend an und gewann so etwas 
Fahrbahnbreite), und auch die Bundesbahnen mußten darauf verzichten, ein drittes 
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oder sogar viertes Geleise zu legen. Um die Leistungsfähigkeit der Stadtbrücke zu 
steigern, war man gezwungen, einen entsprechenden Ausbau der beiderseitigen Zu- und 
Abfahrtswege vorzunehmen, Deren Neuanlage sollte in Zukunft dafür Gewähr bieten, 
daß keine Stauungen mehr entstehen würden. 

Auf der Ludwigshafener Seite fand man die Lösung darin, daß Teilströme des 
Durchgangsverkehrs auf einer Hochstraße um die Innenstadt herumgeführt werden 
und der Stadtverkehr kreuzungsfrei zu- und abgeleitet wird. Auf der Mannheimer 
Seite baute man ein kreuzungsfreies, sehr kompliziertes Rampensystem (getrennte 
Wege für Autos, Straßenbahn, Radfahrer und Fußgänger) auf dem Gelände des 
ehemaligen Schloßparkes, das Zuleitung und Verteilung des Verkehrs reibungslos be- 
wältigen kann. Hand in Hand damit ging und geht heute noch eine durchgreifende Sa- 
nierung der innerstädtischen Verkehrsverhältnisse in den beiden Städten. Man führt 
vor allem konsequent den Einbahnverkehr ein. Mannheim im besonderen muß auch 
seinen Bahnhofplatz umgestalten, die Zufahrten zum Stadteil Lindenhof (zwischen 
Rhein und Hauptbahnhof gelegen) verbessern und mit sehr durchdachten Verkehrs- 
führungen die Sperrwirkung des mächtigen Schloßbaues aufzuheben suchen. 

Die neue Stadtbrücke und die beiderseitigen Zufahrten, mit ungeheurem Kosten- 
aufwand erbaut, sind seit November letzten Jahres vollständig in Betrieb und be- 
währen sich bestens. 
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MANNHEIM - LUDWIGSHAFEN 


Les deux villes, situees au centre de la Kurpfalz et par la soumises ä des conditions com- 
merciales et agricoles extremement favorables, ont subi de nombreuses inondations pendant leur 
histoire. Le developpement de Mannheim etait neanmoins tres rapide et s’accomplissait en plus- 
ieurs stades: village de pecheurs, ville fortifiee, Residence de la Kurpfalz, point final de la 
navigation. fluviale, centre commercial, ville industrielle, port d’une importance de plus en 
plus croissante, Ludwigshafen, une simple bastion au 18ieme siecle, devenait un centre de pro- 
duits chimiques de la plus grande importance. Pres de l’embouchure du Neckar s’est forme 
ainsi une des regions les plus industrialisees de l’Allemagne occidentale du sud, dont le manque 
d’integrite politique empeche malheureusement souvent les efforts entrepris pour un developpe- 
ment €conomique universel. 


DIE GEOMORPHOLOGISCHEN KRÄFTE 
DER GEGENWART 


EINE GEOGRAPHENTAGUNG IN BASEL 


Anläßlich des Wechsels im Vorort veranstaltete der Verband Schweiz. Geographi- 
scher Gesellschaften zusammen mit der Schweiz. Geomorphologischen Gesellschaft am 
7./8. November 1959 in Basel, in einem der Auditorien der Universität, eine wissen- 
schaftliche Geographentagung, der zahlreiche Teilnehmer aus dem In- und Ausland 
Folge leisteten. Das T’hema galt der Wirkung der morphologischen Kräfte in 
der Gegenwart und ihrem Anteil an der Gestaltung des Formenschatzes der Erdober- 


fläche, 

In der einleitenden administrativen Sitzung wies der Vorsitzende, Dr. E. SchwageE (Bern), 
u.a. auf die Vorarbeiten für den in den nächsten Jahren zu erstellenden schweizerischen Lan- 
desatlas hin, die unter der tatkräftigen Mitwirkung von Prof. Dr. E. Imnor haben gefördert 
werden können. Nach den verschiedenen Berichterstattungen, so von Seiten der einzelnen Ver- 
bandsgesellschaften, welche deren allgemeine Aufwärtsentwicklung erkennen ließen, erfolgte 
die Übergabe des Verbandsvorortes von der Schweiz. Geomorphologischen Gesellschaft (bisheri- 
ger Zentralpräsident Dr. ScHwABE) an die Geographisch Ethnographische Gesellschaft Zürich, 
mit Prof. Dr. H. Gurersonn als Zentralpräsident, Prof. Dr. E. WınKLer als Vizepräsident und 
Sekretär und A. ScHÄppI als Quästor. 

Die wissenschaftliche Versammlung wurde am Samstag-Nachmittag mit Begrüßungsworten 
von Dr. E. SchwAgE im Namen der Organisatoren und von Prof. Dr. P. VOSSELER im Namen der 
Universität Basel und der Basler Geographen eröffnet. Prof. Dr. H. Borsch (Zürich) betonte 
anschließend die Bedeutung der Antarktisforschung für das Studium der pleistozänen Verhält- 
nisse in Mitteleuropa. Er wies dabei, außer auf die übereinstimmenden Erscheinungen, auch auf 
wichtige Unterschiede, besonders auf klimatischem Gebiet, hin, welche zwischen der Arktis und 
den gemäßigten Breiten bestehen. ; 

Prof. Dr. J. BüdeL (Würzburg) griff in ausführlicherer Weise ähnliche Probleme auf, in- 
dem er, an Beispielen aus dem deutschen Mittelgebirge und von den Inselbergen in den nord- 
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afrikanischen Trockengebieten, die Lebend- und Totformen im heutigen Landschaftsbild der 
verschiedenen Klimazonen einer Betrachtung unterzog. — Dr. G. FURRER (Zürich) widmete sich 
sodann am Sonntag-Vormittag der Erfassung des Periglazialraumes mit Hilfe der morphologi- 
schen Kartierung (vgl. den Beitrag «Untersuchungen am subnivalen Formenschatz in Spitz- 
bergen und in den Bündner Alpen» in Geographica Helvetica, 4/1959, S. 277-309). 

Am Samstag-Abend sprach in einer gemeinsam mit der Geographisch-Ethnologischen 
Gesellschaft Basel durchgeführten Veranstaltung Prof. Dr. H. KınzL (Innsbruck) über die 
Landschaft der peruanischen Anden. 

Nachstehend folgen die Zusammenfassungen der weitern, am Sonntag-Vormittag gehaltenen 
Referate, Die sehr erfolgreich verlaufene Tagung schloß am Sonntag-Nachmittag mit emer 
Fahrt nach Istein; es wurden dort die Probleme junger Stromerosion diskutiert, wie sie die im 
Rhein seit der Korrektion des 19: Jahrhunderts entstandene bekannte Schwelle aufwirft. 
pm || E. SCHWABE 

Prof. Dr. H. AnnaHeEım (Basel): Die Geschwindigkeit der Abtragung in ihrer 
Bedeutung für die Reliefdiagnostik. 

Für die Beurteilung der Dynamik ünd Chronologie der Reliefentwicklung ist die 
Kenntnis der Geschwindigkeit des Abtrages, d.h. der Größe der in der Zeiteinheit abge- 
tragenen Massen von großer Bedeutung. So aufschlußreich örtliche Befunde über De- 
nudations- und Erosionsbeträge auch sind, so sind sie doch für die Quantifizierung des 
Abtrags ausgedehnterer Gebiete wenig brauchbar. Dazu eignen sich geschlossene Fluß- 
und Gletscherräume, deren Denudationsleistung durch die Masse des Abtragskorre- 
lates annähernd gemessen werden kann. Da es bisher jedoch nur in wenigen Fällen ge- 
lungen ist, die ganze Transportlast zu erfassen und zudem die Beobachtungszeiten ver- 
schieden und von unterschiedlicher Dauer waren, ist die Auswertung dieser Befunde 
noch sehr begrenzt. Immerhin dürfte — um auf ein Beispiel hinzuweisen — die An- 
nahme eines mittleren jährlichen Abtrags von 0,5 mm (Denudationsmeter = 2000 
Jahre) für die nördlichen Schweizeralpen wenigstens der Größenordnung nach den 
tatsächlichen Verhältnissen nahekommen. Mittelwerte sehr ausgedehnter Räume dürf- 
ten dagegen angesichts der Lückenhaftigkeit des Taatsachenmaterials relativ wertlos 
sein. Auch die Extrapolation der rezenten Abtragsgeschwindigkeit in die Vorzeit zu- 
rück ist schon aus dem Grunde mit bedeutenden Unsicherheitsfaktoren belastet, weil 
die rezente Abtragsgeschwindigkeit in regional verschiedenem Ausmaße nicht un- 
wesentlich anthropogen beeinflußt ist. Dagegen ist zweifellos die Ausraummessung für 
die Quantifizierung vorzeitlicher Massenumsätze bedeutungsvoll, besonders wenn sie 
durch die Auslotung der Schuttfüllungen ergänzt wird. Wenn erst einmal zuverläßige 
und umfassende Befunde aus allen Zonen und Stromregionen der Erde vorliegen, wird 
es möglich sein, die geographisch im Vordergrund stehende Frage nach der räumli- 
chen Differenzierung des Massenhaushaltes der Abtragslandschaften zu beantwor- 
ten und diese durch das raumzeitliche Zusammenspiel von Böschungsverhältnissen, 


klimamorphologischer Aktivität, bio- und anthropogenen Einflüssen und endogenen 
Wirkungen zu deuten. 


Prof. Dr. H. Kınzr (Innsbruck) : Das Gletschervorfeld. 


Durch die Abnahme der Gletscher seit der Mitte des vorigen Jahrhunderts wurden 
im Hochgebirge große Flächen freigelegt, die man als Gletschervorfelder im engeren 
Sinne bezeichnen kann. Durch die Frische des Bodens und durch die von den rezenten 
Gletschern geschaffenen Formen heben sie sich scharf von dem Gelände ab, das seit 
dem Ende des Eiszeitalters unvergletschert geblieben war. Im Anschluß an eigene 
«Formenkundliche Beobachtungen im Vorfeld der Alpengletschery (Veröffentlichun- 
gen des Museum Ferdinandeum, Band 26/29, 1946/49, Klebelsberg-Festschrift), und 
gestützt auf neue Beobachtungen und Bilder werden die wichtigsten Formen dieser 
klar umgrenzten Kleinlandschaften geschildert. 
Daß die Stirnmoränenwälle der Gebirgsgletscher im wesentlichen Stauchmoränen 
sind, zeigt sich u.a.in den peruanischen Anden, wo sie stellenweise von frischen 
Schluchten zerschnitten sind; nur auf der Außenseite findet sich eine haldenartige 
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- Überschüttung. Bei den jüngeren Moränen innerhalb des Gletschervorfeldes haben 
Roland BEscHEL und Helmut HEUBERGER (Geographische Forschungen, Schlern- 
Schriften, 190, 1958) mit Hilfe der Flechtenmethode nachgewiesen, daß der Gletscher- 
vorstoß aus der Zeit um 1920 in den Stubaier Alpen bei vielen Gletschern die 
Moränen von 1890 überfahren hat. Der seither vom Eise freigegebene Boden ist erst 
sehr spärlich bewachsen und die Felsblöcke sind hier noch kaum von Flechten bedeckt. 

Der Begriff T’oteis wird häufig in unrichtiger Weise auch für jene, meist randlich 
gelegenen T'eile der Gletscherzunge gebraucht, die zwar ganz unter Schutt begraben 
liegen, aber in Wirklichkeit noch lebendige Teile des sich bewegenden Gletschers sind. 

Die Strukturböden im Gletschervorfeld sind in klimatischer Hinsicht azonale Bil- 
dungen, die spontan am Gletscherende durch das Bodenfließen entstehen und die sich 
nachher nicht mehr weiterbilden. Ähnliches läßt sich auch an den Böden frischer 
Schottergruben im Alpenvorland beobachten. 

Eine auffällige Erscheinung im Gletschervorfeld sind die Verwitterungsrinden, die 
sich auf bestimmten Gesteinen in ersten Ansätzen schon binnen weniger Monate nach 
der Freilegung der Felsböden oder -blöcke zeigen. Die Nachbarschaft des Gletschers 
oder die Höhenlage sind dabei unwesentlich. 

Zwar finden sich im Gletschervorfeld am Außenrande von Felsstufen oft tiefe, sub- 
glazial entstandene Schluchten, auf den flacheren Teilen fehlen aber tiefere Einschnitte, 
was vielleicht auf einen gewissen Eisschurf hindeutet. Die Längen- und Flächenaus- 
dehnung der Gletschervorfelder ist im einzelnen recht verschieden. Stark schuttbe- 
deckte Gletscher, wie der Unteraargletscher, haben ein sehr kleines Gletschervorfeld. 
Bei den Blockgletschern, die ein Relikt früherer Vorstöße darstellen, grenzt die Zunge 
unmittelbar an das unvergletschert gebliebene Gelände. 

In vielen Fällen wird heute das Gletschervorfeld taleinwärts von hohen Felsstufen 
abgeschlossen, über die sich die Gletscher zurückgezogen haben. Die klassische Form 
des alpinen Talgletschers beginnt sich durch das Abschmelzen der weit in das Tal hin- 
unter reichenden Zungen und durch die Abgliederung größerer Flächen des Firnfel- 
des in einzelne Teilgletscher aufzulösen. Dabei erkennt man, daß auch früher viele 
alpine Talgletscher nicht jene geschlossene Einheit waren, als die sie die Gletscher- 
forschung angesehen hatte. Neue Gletscherzungen bilden sich beim Zerfall der Pla- 
teaugletscher (Dachstein, Norwegen). 

Innerhalb der alten Stirnmoränenwälle haben sich in den peruanischen Anden be- 
deutende Seen gebildet, an welche die Gletscher mit einer Kalbungsfront anschließen. 
Beim Ausbruch eines dieser Seen in der Cordillera Blanca (Peru) wurde am 13. De- 
zember 1941 ein Drittel der Stadt Huaräs zerstört, wobei 5000 Menschen das Leben 
verloren. Ein Parallelstück in den Alpen ist der Gletschersee am Steingletscher, der am 
29. Juli 1956 ausbrach. 

Um die biogeographische Bedeutung des Gletschervorfeldes zu belegen, weist der Vor- 
tragende auf Helmut Frıeper «Die alpine Vegetation des obersten Mölltales (Hohe 
Tauern)» (Wissenschaftliche Alpenvereinshefte, Heft 16) und Heinz JANETSCHEK 
«Tierische Successionen auf hochalpinem Neuland» (Schlern-Schriften, 67, Innsbruck 
1949) hin. Das Gletschervorfeld ist heute meist so groß, daß seine Formen bei einem 
Kartenmaßstab 1:25 000 schon differenziert dargestellt werden können. Auch die geo- 
logischen Karten sollten es bei aller petrographischen Verschiedenheit als glazial-geo- 
logische Tatsache erfassen. 

Zum Schluß wird empfohlen, dieses Neuland im Hochgebirge möglichst vor tech- 
nischen Eingriffen zu schützen und als gletscherkundliche Naturdenkmäler zu er- 


halten. 
Prof. Dr. A. Böcri (Hitzkirch) :. Fragen der rezenten Karstmorphologie. 


Die Karstforschung hat nach dem Kriege einen großen Aufschwung genommen. 
Der in der Geomorphologie sich immer deutlicher abzeichnende Trend zur klimamor- 
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phologischen Betrachtungsweise, die in der Beurteilung von Vorzeitformen sich so 
fruchtbar erwiesen hat, hat auch in der Karstmorphologie Erfolge gezeitigt. Genaue 
Kenntnis der Klimabedingtheit einzelner Formen ist heute ein unbedingtes Erforder- 
nis für das Verständnis der Karsterscheinungen. Die Karstentwicklung ist ein langan- 
dauernder Vorgang. H. LEumann stellt mit Recht fest, daß die meisten Karstgebiete 
sich im Plioeän, teilweise schon im Miocän zu entwickeln begannen. In dieser Zeit hat 
sich auch das Klima signifikant geändert, und zwar mehrmals, was den Überblick sehr 
erschwert. Das Aktualitätsprinzip kann daher beim nicht seltenen Dominieren fossiler 
Formen auf gefährliche Irrwege führen. Falsche Schlüsse sind nicht zu vermeiden, wenn 
bestehende Formen verschiedener Klimagebiete zu Bestandteilen eines einzigen allge- 
meinen Karstzyklus zusammengefaßt werden, wie es GRUND tat. Ganz allgemein hat es 
sich für die Karstforschung als unvorteilhaft erwiesen, daß sie von der gemäßigten Zone 
ausging, wo die Klimaänderungen ein maximales Ausmaß erreicht haben. Von diesen 
Klimaänderungen blieben nur wenige “Gebiete der Erde verschont, so die humiden 
Tropen, hocharktische Landschaften und bestimmte Kerngebiete der heutigen ariden 
Gürtel. Aus diesem Grunde ist das Interesse am tropischen Karst stark gewachsen. 
Über Kockpitlandschaften, Kegelkarst und deren Einzelformen liegen zahlreiche ein- 
gehende Untersuchungen vor, so daß heute schon tiefgreifende Übersichten möglich 
sind. Die hier aufgeworfenen Fragen der Karstrandebenen und poljenartigen «Interior 
Valleys» führen zum Problem der dinarischen Poljen oder, wie sich RoGLıc genauer 
ausdrückt, der Poljen im Karst. Wie bei den Interior Valleys geht die Bildung der 
Ebenheit vom Rande des Kalkes in den Kalk hinein unter Bildung von Korrosions- 
ebenen, die unbekümmert um die Schichtlage sich waagrecht ausdehnen. Karstpoljen 
sind in ihrer typischen Ausbildung selten und beschränken sich im wesentlichen auf den 
dinarischen Raum, auf Süditalien und Mallorca. Sie sind alt, vordiluvial, also fossile 
Formen. Ob es sich dabei um tropische Reliktformen handelt, sei offen gelassen. Si- 
cherlich sind die dinarotypen Poljen ein klimamorphologisches Problem. Die bisheri- 
gen, stark auseinandergehenden Poljendefinitionen sollten durch eine klare Begriffs- 
bestimmung und Erläuterung ersetzt werden. Jedenfalls sind die als Poljen bezeich- 
neten Hohlformen der Schweiz unbedingt als atypisch zu bezeichnen, und es ist sehr 
fraglich, ob sich dieser Begriff auch in seiner weitesten Fassung überhaupt darauf an- 
wenden läßt. 

Ein besonderes Arbeitsgebiet, das nur von wenigen Forschern in Kanada und 
Frankreich intensiver bearbeitet wird, ist der Karst im Periglazialgebiet. Hier ergeben 
sich interessante Überkreuzungen von präexistierendem Karst mit der Blockierung der 
unterirdischen Entwässerung durch Dauerfrostboden. Dieses Problem hat vor allem 
J. CoRBEL bearbeitet. 

Neuerdings ist auch wiederum die Karsthydrographie mehr in den Vordergrund 
getreten. An genaueren Messungen sei hier der Abtrag des verkarsteten Silberngebietes 
im Totalbetrag von 0.074 mm/Jahr (1 m in 13 500 Jahren) erwähnt, mit einem Ober- 
flächenanteil von ca. 0.04 mm. Der Wert wird durch Karrenuntersuchungen gestützt, 
die von der gleichen Größenordnung sind. Diese Arbeiten ergeben vielfältige Berüh- 
rungspunkte mit den Speleologen. Von Seiten der Karstmorphologie wird eine intensi- 
vere Zusammenarbeit mit ihnen gewünscht, ein Postulat, das einer Vertiefung beider 
Wissensgebiete dient. In der Schweiz und in Österreich ist diese Zusammenarbeit be- 
reits verwirklicht. 

Im Verlaufe der letzten Jahre wurden durch A. Boecuıi die natürlichen Lösungs- 
vorgänge auf Kalk abgeklärt und im Bericht der internationalen Karstkommission ver- 
öffentlicht. Die Kenntnis der Kalklösungsphasen ist für das Verständnis vieler Karst- 
erscheinungen und Karstformen von ausschlaggebender Bedeutung. Mit ihrer Hilfe 
gelang es auch, die zahllosen Karrenformen im weiteren Sinne des Wortes in ein ge- 
netisches System einzuordnen und neue Erkenntnisse über deren Entstehung zu ge- 
winnen, worüber BOEGLI am internationalen Karstsymposium in Wien referierte. 
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Die internationale Karstkommission plant die Herausgabe eines karstmorphologi- 
schen Bilderatlanten, in welchem die Formen nicht mehr durch Definition. sondern 
durch das Bild festgelegt werden sollen. Der Text wird in verschiedenen Sorte ge- 
halten sein. Das Bild hat das Primat, und die Kombination von Wort und Bild soll 
mithelfen, ein Optimum an Begriffsklarheit zu erzielen. 


Das Referat von 


PD Dr.L. Hemper (Münster) über «Reliefveränderungen in den Ackerländereien 
Europas» wird später in extenso veröffentlicht. 


Dr. ©. Wırrmann (Lörrach): Die Frage junger Stromerosion (Isteiner Schwel- 
len im Rheinbett). 

Stromab Basel fließt der Rhein in einem durch die Korrektionsarbeiten ım vergan- 
genen Jahrhundert geschaffenen, zumeist künstlichen Bett. Die hier bei Niedrigwasser 
wiederholt zutage tretenden Felsen an der Stromsohle werfen Licht auf manche 
Fragen um die junge Stromerosion. Diese Felsriffe finden sich bei Märkt (km 174.8), 
nördlich der Kandermündung (km 175.5 bis 176.4), bei Istein (km 177.5 bis 178.0), 
am Klotz (km 179.5) und bei Rheinweiler (km 186.2 bis 186.5). Sie gehören insge- 
samt (mit kleinen Aufschlüssen in der Aue) einer großräumigen Skulpturfläche an, 
welche die flach ESE geneigte Schichttafel des Oxfordien — Rauracien — Sequanien — 
Eozän — Sannoisien — Chattien überzieht. Die an der Stromsohle zutage gehenden 
Klippen sind zumeist Schichtkanten härterer Kalk- oder Sandsteinserien, deren Lage 
aber mit durch die saxonische Dehnungszerlegung dieser Schichttafel bedingt ist. 
Rheinische Brüche und Gräben queren auch den Strom und haben auch die Tiefenlage 
der Stromsohle mit bestimmt. 

Von diesen Stromklippen sind die /steiner Schwellen besonders bekannt geworden: 
zwei Felsbarren, eine nördliche Rauracienbarre (Schichtstufe), eine südliche Sequa- 
nienbarre (wahrscheinlich zugleich Bruchstufe) queren den Strom in seiner ganzen 
Breite. An ihnen lassen sich zwei Phasen der Morphogenese ablesen: eine präanthro- 
pogene, welche im Rahmen der Entwicklung der gesamten Felstalsohle des Rheintals 
zu sehen ist, und eine anthropogene, die sich im Ingenieurbau des korrigierten Rheins 
abspielte und hier vornehmlich durch das Fehlen der Lateralerosion gekennzeichnet 
ist, welche die Uferbewehrung lahmgelegt hat. Diese letzte Phase ist zudem zeitlich 
genau zu fassen, was für die ältere nur in ihren letzten Stadien einigermaßen möglich 
ist. 

Präanthropogene Phase: Unsicher bleibt die Zeit der ersten Bildung: ist die Fels- 
talsohle, welche später den Schotterkörper der glacigenen Niederterrasse trägt, vor 
deren Auflagerung nur entblößt oder überhaupt erst neu gebildet worden? Und ent- 
hält diese Skulpturfläche möglicherweise Reste von präpleistozänen Einebnungsvor- 
gängen ? Sicher fehlen Reste der präeozänen Landoberfläche, da die diskutierte Rumpf- 
fläche auch die alttertiäre Schichtfolge schneidet, also jünger ist. Möglicherweise könn- 
ten Relikte der präoberpliozänen Einrumpfung in ihr enthalten sein, aber nur insoweit 
sie prä- oder frühpleistozän ins heutige Niveau abgesenkt, damit konserviert und dann 
alt- oder mittelpleistozän exhumiert wurden. Neuerdings — etwa bei Hüningen — ge- 
fundene altpleistozäne Elefantenreste im tiefsten Teil der Niederterrasse lassen der- 
gleichen vermuten oder veranlassen wenigstens, für die prämittelpleistozäne Erosion 
einen derartigen Tiefgang anzunehmen, der den der Rißzeit überschreitet. 

Sicher lag die Felstalsohle vor Akkumulation der Würmschotter frei, sicher war sie 
vor Akkumulation der Aueschotter entblößt. In der Zwischenzeit ist die Plombe des 
Würmschotterkörpers ausgeräumt worden. Weitere Zyklen von Erosion und Akkumu- 
lation sind durchaus nicht auszuschließen. Nur die Endstadien dieser Entwicklung sind 
zeitlich zu fassen: eine auf der Schwellenoberfläche aufgelesene Gewandnadel der 
Urnenfelderzeit bezeugt-eine weitgehende Freilegung für den Beginn des letzten 
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Jahrtausends v. Chr. ; archaeologische und schotteranalytisch-klimatologische Befunde 
in den Schottern der Märkter Terrasse (tiefstes Feld C der Niederterrasse) lassen 
diese als subatlantisch festlegen (E. Scumip) ; die Aueschotter führen durchweg Zie- 
gelgerölle. Die Akkumulation der Aueschotter erfolgte also in den letzten 2500 Jahren. 

Anthropogene Phase (seit 1876) : Verstärkte Erosion im verkürzten Bett (bei aus- 
geschalteter Lateralerosion) führte zur Tieferlegung der Sohle in der Größenordnung 
einiger Meter. Schon bald nach Fertigstellung des 'Tulla’schen Kanals wurden die 
ersten Felsen bemerkt, seit der Jahrhundertwende wurden sie immer deutlisher 
(Stromschnellen) und dann zunächst nur bei extrem niedrigen Wasserständen, dann 
seit 1932 (Inbetriebnahme des Grand Canal d’Alsace) für Dauer sichtbar. Zugleich 
folgte seit 1932 dem Abstau des Stroms eine stark verringerte Wassermenge, damit 
eine starke Abschwächung der morphogenetischen Aktivität, weiterhin eine vollkom- 
mene Absperrung der Zufuhr neuer Geschiebemassen und damit der Akkumulation 
und zuletzt eine Weiterentwicklung im erzwungenen Rahmen des Ingenieurbaus zur 
sterbenden Landschaft. An den Riffen selbst weicht die Erosion in die dem gegebenen 
Kluftplan eingepaßten WNW gerichteten Rinnen zurück, weitere Überarbeitung der 
flächigen Anteile des Reliefs unterbleibt, diese werden im Gegenteil konserviert, die 
Rinnen tiefer gelegt, damit der Ausgleich zwischen Ober- und Unterwasser angestrebt, 
die Gesamtskulptur verstärkt und zugleich dem Stillstand der Erosion zugeführt. 


Endstadium: tote Landschaft innerhalb des Kulturbaus 
(korrig. Rheinbett) 
anthropogene | seit 1932: Abstoppen von Erosion und Akkumulation 
Phase (Staustufe Märkt) 
P seit 1876: Exhumation der Schwellen (Rheinkorrektion) 
ost- 
Pleistozän f 
kr Akkumulation der Aueschotter 
Be Exhumation der Felstalsohle (seit ca. 2500 Jahren) 
anthropogene 
Phase Akkumulation von Feld C der Niederterrasse 
(ausgehende Bronzezeit) 
Erosionsfelder der Niederterrasse 
Akkumulation der Niederterrasse 
Jung- 
Pleistozän Endstadium der Bildung der Felstalsohle, möglicherweise unter 
Übernahme älterer Reliefgenerationen aus altpleistozäner und 
präpleistozäner Zeit 


Insgesamt finden wir also einen wiederholten Zyklus von Erosion und Akku- 
mulation, eine mehrmalige Überarbeitung einer vielleicht schon prämittelpleistozän an- 
gelegten, spätestens aber präwürmglazial ausgestalteten Felstalsohle, die ihrerseits 
möglicherweise aus einer noch älteren präpleistozänen Reliefgeneration herausgearbei- 
tet ist und die zuletzt unter anthropogen gesetzten Bedingungen überformt wird. Die 
lange Persistenz der lokalen Formen ist — auch unter regionaler Schau — durch persi- 
stierende Aktivität der saxonischen Bruchtektonik bestimmt, die regelnd und variierend 
ins morphogenetische Geschehen eingegriffen hat. (Lit.: WITTMANnN, Ber. naturf. 
Ges. Freiburg i. Br. 42. 1952. p. 11-43 und 46. 1956. p. 53-62). 


DIE SCHWEIZ 1959 
Ein landeskundlicher Rückblick 


Naturereignisse. Das Jahr 1959 verzeichnete im Witterungsablauf in beinahe allen Landes- 
gegenden einen Überschuß an Wärme und Sonnenscheindauer, hingegen einen Mangel an 
Niederschlag. Der Sommer 1959 galt als vorwiegend warm und trocken. Ein besonderes Witte- 
rungsereignis war der Orkan vom lo. August, der am frühen Nachmittag mit einer Durch- 
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„ schnittsgeschwindigkeit von lookm (Spitzen 120 km) von Genf her das Mittelland durchquerend 
überall schwere Schäden verursachte. Er hatte seinen Ursprung in einer Kaltluftmasse in 
Frankreich in 30oo km Entfernung vom Jura und bewirkte an einigen Orten Temperaturfälle bis 
12°C. Seinem Durchgang folgte ein unmittelbarer starker Druckanstieg von 3 mm/Viertel- 
stunde. Die warme Witterung führte wiederum zu zahlreichen heftigen Gewittern mit Hagel- 
schlägen und örtlichen großen Regenmengen, die Ruischungen und Überschwemmungen bei 
Alpnachstad, im Gürbetal, am Brienzersee bei Ebligen und in Vilters bei Sargans zur Folge 
hatten. Die Schweiz. Hagelversicherungsgesellschaft erhielt 16 961 Schadenanzeigen mit einer 
Schadensumme von rund 6,9 Mio Fr. Größere Erdrutsche traten auf im Bleniotal («Gimmely), 
bei Brig; weiter war verstärktes Abgleiten der beiden Walliser Weiler Montagnon und Produit 
oberhalb Leytron zu verzeichnen. Eine Zeitlang schien auch Herbriggen im Nikolaital stark 
bedroht, so daß zur vorsorglichen, vorübergehenden Evakuierung geschritten wurde. Der 
schweizerische Erdbebendienst verzeichnete 119 Erdstöße mit dem Epizentrum in der Schweiz. 
Die Höhlenforschung fand ein Riesenhöhlensystem zwischen Thuner und Brienzer See und 
Hohgant und eine bedeutend größere Ausdehnung des «Schwalbenkopflochsy» im hinteren Wägi- 
tal, wo man auf einen gebänderten Höhlengletscher stieß, bei dem sich Eis- und Staubschichten 
wechselnd überlagern. Der warme Sommer 1959 verursachte einen weiteren Rückgang der 
Gletscher. Von 89 beobachteten Gletschern wiesen 83 einen Rückzug von durchschnittlich 16,2 m 
auf, 6 einen geringen Vorstoß, wobei sich vor allem bei Hängegletschern die gefallenen Schnee- 
mengen rascher auswirkten als bei den Talgletschern. Nach neuen Berechnungen (1958) ist 
1876 bis 1934 das vergletscherte Gebiet der Schweiz um 275,47 km2 oder 14,8% zurückgegangen. 

1959 verflossen hundert Jahre seit dem Beginn der St. Galler Rheinkorrektion. Trotz allen 
Maßnahmen führt der Rhein bei Ragaz immer noch 800000 m3 grobes Geschiebe, das stets 
neue Gefahren für das Rheintal unterhalb Ragaz heraufbeschwört, da nur 50 000—100 000 m? 
als Sand und Schlamm in den Bodensee gelangen. 

Auch im vergangenen Jahre sind kleinere Naiurreservate geschaffen worden, so hat vor 
allem der Naturschutzbund den Wald von Derborence angekauft. 


Die Bevölkerungszahl stieg von 5,20 Millionen im Jahre 1958 auf rund 5,28 Millionen. Dem- 
gemäß war die Bautätigkeit wiederum sehr rege. Der Zuwachs an Neuwohnungen in 42 Städten 
betrug 14 359 oder 1936 mehr als 1958. 


Die Landwirtschaft blickt im ganzen auf ein günstiges Jahr zurück. Einzig die Fröste vom 
22./23. April brachten bei den Kirschen einen starken Ausfall, beim Kernobst eine Einbuße von 
rund 60% einer Großernte. An Kernobst wurde gewonnen: 


1958 1959 

in t in t 
Tafeläpfel 179 050 47 580 
Tafelbirnen 17 440 6 600 
Mostäpfel 152 940 60 000 
Mostbirnen 100 090 38 960 


Trotz der geringen Ernte mußte wiederum Mostobst ausgeführt werden, weil das Angebot 
die inländische Nachfrage, vor allem bei Birnen, überstieg. Deshalb soll der Obstbau in Ge- 
bieten mit beinahe regelmäßig auftretenden Spätfrösten oder Gewittern eingeschränkt, in den 
andern Gebieten hingegen die Tafelobsterzeugung gefördert werden. Der Ertrag aus ‚dem 
Rebbau entspricht mengen- und qualitätsmäßig einem Rekordjahr. Gegenüber 1958 mit 65,4 Millio- 
nen Litern bzw. 52,9 je ha wurden 106,1 Millionen Liter oder 85,9] je ha gegenüber gewonnen, 
die sich wie folgt aufteilen: 


Rotwein Weißwein Direktträger 
hl hl hl 
Deutschschweizerische Kantone 09 669 20 405 5081 
Westschweiz 96 933 737 491 49 549 
Misox/Tessin Bu 57 368 B 1 405 23 220 
Total 223 970 759 301 77 850 


Die Getreideernte erfolgte infolge des warmen Wetters zwei bis drei Wochen früher als 
üblich. Auch die Zuckerrüben profitierten und erreichten einen durchschnittlichen Zuckergehalt 
von 17,36% (Rekord). Daraus wurden 38 ooot Zucker gewonnen (Landesbedarf 210—220 000 t). 


Der Rindviehbestand vergrößerte sich im Zähljahr 1958/59 um 23 000 auf 1687 000 Stück, 
davon 916 000 Kühe. Er erreichte damit beinahe den Rekordstand von 1938 (1 711.000). Die ge- 
samte Milchproduktion stieg auf 29 21oo00q. Dagegen sank der durchschnittliche jährliche 
Konsummilchverbrauch je Kopf um weitere 5kg auf 192 kg. Der Schweinebestand erhöhte ‚sich 
um rund 60000 auf 1368 000 Stück. Der Fleischkonsum erreichte mit 52,16 kg je Kopf einen 
Höchststand seit 1911. An Eiern wurden 390 Millionen gegenüber 365 Millionen im Vorjahr 
produziert. 
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Die Landwirtschaft hat wegen der EWG, der EFA und des GATT verschiedene Unter- 
suchungen veranlaßt (Bericht des Bundesrates über die schweizerische Agrarpolitik). Sie zeigen 
an, daß in den nächsten Jahren wesentliche Strukturverbesserungen vorzunehmen sind, wenn sie 
sich behaupten will. 


Die Industrie erholte sich weitgehend, so daß am Stichtag (17. Sept. 1959) 624 716 Arbeiter 
und Angestellte oder 1140 mehr als 1958 dem Fabrikgesetz unterstellt waren. Die Zahl der 
Fabriken erhöhte sich auf 12469 gegenüber 12389 Einheiten Ende 1958. Die Entwicklung ver- 
lief im einzelnen unterschiedlich. Eine Zunahme zeigen die chemische, die Leder- und Kaut- 
schuk-, die Metall- und Bekleidungsindustrie und die Industrie für Erden und Steine. Rück- 
läufig war die Zahl vor allem in der Uhren- und Textilindustrie. Die Zunahme an Fabriken 
war besonders groß in den Kantonen Zürich (40), Waadt (11), Wallis (6) und Bern (5), wäh- 
rend die Uhrenindustriekantone Neuenburg und Genf Verluste erlitten. 

Entsprechend der industriellen Entwicklung nahm der Energiekonsum zu. Für 1958 wurde 
er auf 8o Milliarden Kilowattstunden veranschlagt. Die in unserem Lande verbrauchte Energie 
stammte zu 26% aus Kohle, zu 43% aus flüssigen Brennstoffen, zu 25% aus Wasserkräften und 
zu 6% aus Holz und Torf. Obwohl der Ausbau der Wasserkräfte rasch fortschreitet, wird die 
Erzeugungszunahme durch den Mehrverbrauch wettgemacht. Das Hydrographische Jahr 1959 
(1. Okt.—30. Sept.) zeigte folgende Elektrizitätsversorgung: 


1957/58 1958/59 Veränderung 
Erzeugung in Mio kWh in Mio kWh in 9%, 
Wasserkraftwerke 16 703 18 078 352 
Wärmekraftwerke 175 103 eh 
Einfuhr 41541 942 — 
Total Erzeugung 18 419 194993 773,8 
Verwendung 
Haushalt und Gewerbe 6 322 6 705 26% 
Bahnbetriebe 1 289 1363 537 
Industrie 5 628 51162, 0253 
Elektrokessel 485 366 — 94,5 
Speicherpumpen 191 175 — 0854 
Verluste 34 1846 ö 1892 ar 48 
Total Inlandverbrauch 15 761 16 263 + 32 
Ausfuhr i 2658 2 860 2756 
Total wie oben 18 419 195123 = 


r In Betrieb genommen wurde die bisher höchste elektrische Alpenleitung, die Grandinagia- 
leitung, die zum Abtransport der Energie aus den Maggiawerken dient. Sie erreicht den höch- 
sten Punkt (2730 m) auf der Bocchetta. Formazzora. 


Das Verkehrswesen verzeichnete in allen Sparten eine Zunahme. Die Schweizerischen 
Bundesbahnen erhöhten erneut ihre Transportleistungen: L 


1958 1959 

in Mio. in Mio. 

Zahl der beförderten Personen 221,6 224,1 
Zahl der beförderten Güter in t. 24,21 25,93 


Der Motorfahrzeugbestand betrug am 30. September 1959: 


1958 1959 Veränderung in °/, 
Autobusse und Autocars 25932 3 033 + 3,4 
Personenwagen 386 417 429 969 a 11,3 
Kombiwagen 16 234 20 002 2,2352 
Lieferwagen 18 442 19 834 755 
Lastwagen 31 057 32 248 210358 
Spezialwagen 4052 4526 Se ul 
Gewerbliche Traktoren 1088 1102 Se 1,3 
Motorräde, 70 819 67,095 53 
Roller 88 779 93 343 + 5,1 
Mokorfahrräden ‚ 105 757 121 342 1a 
Motorfahrzeuge total ST 792 494 a 


Der Straßentransport nahm wesentlich mehr zu als der Bahntransport. 
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Der Güterverkehr auf dem Rhein blieb beinahe unverändert: 


1958 in 1000 t 


1959 in 1000 t 


Bergfahrt 4573,5 4549,3 
Talfahrt 294,5 349,1 
Total 4868,0 4898,4 


Das Streckennetz der Swissair erfuhr eine Ausdehnung von llooookm 1958 auf rund 
127 oookm, indem Ankara, Teheran und Kuweit als neue Bestimmungsorte hinzukamen. 


1958 1959 

Geflogene km (in 1000 km) 29 794 29 934 
Offerierte tkm 184 416 196 784 
Ausgelastete tkm 111142 120 002 
Davon Passagier- und Gepäck-tkm 86 301 90 267 
Fracht-tkm 19 077 23,712 
Post-tkm 5 746 6 023 
Auslastung des Streckenverkehrs 60,19% 61,1%, 


Zunahme in 0/o 


Der Fremdenverkehr, der für weite Gegenden die wirtschaftliche Grundlage bildet, nahm 


ebenfalls zu. 


1958 
Anzahl Betriebe 6 043 
Verfügbare Gastbetten 150 318 
Schweizer Gäste in 1000 Ankünften 2 682 | 6 801 
Auslandgäste in 1000 Ankünften 4119 
Logiernächte total in 1000 Übernachtungen 25 009 
Bettenbesetzung 34,3%/, 


1959 


6 374 


155 868 


2809 \ 
4584 f 


HB 


26 966 
35,9%/o 


Veränderung in °/g 


+ 5,4 
+ 3,6 


211857 


748 
+1,6 


Auch der Außenhandel verzeichnete steigende Werte, wobei die europäischen Staaten so- 
wohl als Lieferanten wie als Abnehmer immer wichtiger werden. 


Jahr Einfuhr Ausfuhr 1 \ 
f zZ N Bilanz Ausfuhrwert 
Wagen zu 10t Wertin Mio. Fr. Wertjet Wagenzu1l0t Wert in Mio. Fr. Wertjet Passivsaldo in °/o des 
in Fr. in Fr. in Mio. Fr. Einfuhrwertes 
1958 11284193 7 335,2 622 9D750 6 648,8 6 943 686,4 90,6 
1959 1 268 862 8 267,9 651 120 632 70271338 6 029 994,1 88,0 
Der Außenhandel gliedert sich wie folgt: 
Einfuhr Ausfuhr 
1958 in 0/o 1959 in /o Veränderung 1958 in 0/0 1959 in 0/o Veränderung 
in Mio. Fr. in Mio. Fr. in/o in Mio. Fr. in Mio. Fr. in 0/o 
Europa 5436,9 74,11 6334,53 76,61 +2,50 4179,2 62,84 4593,4 63,15 +0,31 
Nordamerika 1060,0 14,46 1046,6 12,66 — 1,80 892,0 13,42 1060,5 14,58 +1,16 
Zentralamerika Le 07 Su N St Zul De 0198710, 23 
Südamerika 2472 3,37 250,6 3,03 —0,34 419,9 6,32 4246 5,84 — 0,48 
Afrıka 219,200 299222710 72,73 720,940 292,500°4,407 7300504, 137 0,27 
Asien 260,2 3,54 320,3 3,88 +0,34 663,9 9,99 702,9 9,66 — 0,33 
Australien und 
Ozeanien 3360 0,46 057.500,45 20,01 7190,4.71,82 9120,30 1,66 70,16 
Total 7335,2 100,00 8267,9 100,00 — 6648,8 100,00 7273,7 100,00 — 


Quellen: Die Volkswirtschaft 1958/1959, Bern, Berichte verschiedener Banken über das 
Wirtschaftsjahr 1959, «Die Alpen», Vierteljahresschrift der Schweiz. Alpenklubs, führende 
Tageszeitungen. Allen eidg. Stellen sei für die bereitwillig gegebenen Auskünfte bestens gedankt. 


P. KÖCHLI 
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GEOGRAPHIE UND’SOZIOLOGIE 


Die «junge» Wissenschaft Soziologie steht im Zuge, sich rasch zu intensivieren, was nach 
außen vor allem in der bereits unübersehbaren Verzweigung (Agrar- und Industriesoziologie, 
Familien-, Dorf-, Stadt-, Geschichts-, Kultur-, Sozial-, Kunst-‚Wissenssoziologie, Pädagogische, 
politische, wirtschaftliche Soziologie, soziale Morphologie, Oekologie usw.) Ausdruck findet. Der 
Grund hiefür ist sicher nicht in der Tendenz der (oder einzelner) Soziologen zu sehen, ihre 
Disziplin um jeden Preis ins Rampenlicht der Öffentlichkeit zu stellen, wie manchmal beinahe 
zu vermuten wäre. Vielmehr ergibt er sich wohl einfach aus dem mit der unaufhaltsgmen 
Zunahme der Bevölkerungszahl wachsenden Anfall von Sozial- bzw. Gruppenproblemen. Die- 
ser läßt auch verstehen, wenn je länger desto vernehmlicher eine Vermehrung der Lehrstühle 
an den Hochschulen und überhaupt eine bessere Berücksichtigung der Soziologie an diesen ge- 
fordert wird. Wie dem nun sei: für die Geographie erwächst aus der Verstärkung der soziolo- 
gischen Bestrebungen die Aufgabe, sie aufmerksam zu verfolgen. Besondern Anlaß hierzu hat 
unsere Disziplin, weil 1.ihr eigenes Objekt, die Landschaft oder die landschaftliche Erdhülle, 
ein ausgesprochenes «gesellschaftliches» Gebilde, ja — insofern es die «Vergesellschaftung» der 
Gesteine, Luftmassen, Gewässer, Pflanzen, Tiere und Menschen umfaßt — die Assoziation aller 
erdoberflächlichen Assoziationen darstellt (womit die Geographie gewissermaßen Soziologie der 
Soziologien wäre) und 2.die menschliche Gesellschaft die Landschaft so tief und nachhaltig 
mitprägt, daß diese letztere ohne deren Kenntnis unverständlich bliebe. In den letzten Jahren 
ist es denn auch beinahe zum guten Ton geworden, einerseits die älteren Geographen damit 
abzustempeln, daß sie nicht den «Weg zur Gesellschaft gefunden hätten», andererseits in fast 
jeder neuen geographischen Arbeit mindestens einmal das Wort Sozialgeographie oder soziolo- 
gisch zu verwenden. Diese kritische Bemerkung enthebt indessen keineswegs von der Beschäf- 
tigung mit der Soziologie. Im Gegenteil, eine solche wird, wie eingangs angedeutet, je länger 
desto dringlicher. Wesentliche Erleichterung und Befruchtung erfuhr sie kürzlich durch zwei 
Bücher des Braunschweiger Geographen Prof. Dr. W. Maas, auf die im folgenden kurz hinge- 
wiesen sei. 

Das ersterschienene trägt den Titel «Geographie und Soziologie» (Braunschweig 1958, Ver- 
lag des Geogr. Instituts der Kanthochschule) und bietet, ohne das Gesamtproblem umfassend und 
systematisch behandeln zu wollen, in einer scheinbar losen Kapitelfolge zahlreiche wertvolle 
Einblicke in die Beziehungen beider Disziplinen. Dem Verfasser geht es allerdings weniger da- 
rum, wissenschaftstheoretische Betrachtungen anzustellen als vielmehr an zahlreichen Beispie- 
len darzutun, wo und wie sich Geographie und Soziologie berühren und wie sie sich gegenseitig 
sachlich fördern können. Wenn hierbei auch wohl nicht mehr jeder Fachgenosse mit ihm ohne 
weiteres die Ansicht vertreten wird, die Geographie sei die «erklärende Beschreibung der Erd- 
oberfläche» (vor allem weil der Terminus Erdoberfläche doch wohl zu vieldeutig ist) oder die 
Disziplin des «Raumerfüllenden», muß er ihm in den meisten übrigen Gedankengängen, welche 
der Bedeutung des Sozialen in der Landschaft gelten, weitgehend beipflichten. Augenfällig tritt 
sie schon im ersten Kapitel hervor. Es macht namentlich an ostmitteleuropäischen (polnischen, 
deutschen, tschechischen) Wald- und Industriegegenden die Wirkung von Klein- und Groß- 
grundbesitz, Staats- und Privatwirtschaft in Forsten und Siedlungen (z. B. die konservierende 
Einflußnahme Preussens in Pommerellen auf die Waldflächen bis 1894, die nachmalige zerstö- 
rende der bäuerlichen Besitzer oder die Entstehung der Lodzer Textilindustrie als Folge der 
preußischen Zollgesetzgebung und der polnischen Regierungsbeschlüsse zur Förderung der 
Wirtschaft mittels Importes von Ausländern) eindrücklich. In der Folge zeigen Kapitel «die 
menschliche Arbeit als Zentralproblem der Anthropogeographie», «von den sozialen Gruppen», 
«die abnehmende Isolierung» (namentlich durch Bevölkerungszunahme, Handel, Verkehr usw.), 
«die gegenseitige Abhängigkeit des Menschen», «der Mensch als Faktor der physischen Geo- 
graphiey, «Städte», «Einflüsse von T'echnik, Politik und Gesetzgebung, Religion und Kunst sowie 
des Volkstums auf die Landschafty, zusammen mit Abschnitten über «Geophilosophiey, «Geo- 
graphie als Wissenschaft vom Menschen», «Psychologische Geographie» u.a. einerseits die 
außerordentliche Differenziertheit der Zusammenhänge zwischen Natur und menschlicher Ge- 
sellschaft. Andrerseits beleuchten sie das unauflösbare Beziehungsgefüge zwischen jener, dem 
Menschen und seinen sozialen, wirtschaftlichen, religiösen, technischen, politischen, künstlerischen 
und volkstümlichen Äußerungen, das Natur- und Kulturbetrachtung, physische, anthropische 


Geographie und Sozialwissenschaften insgesamt so interessant aber auch so schwer unter- 
scheidbar macht. 


Das zweite Buch von W.Maas, «Europäisches Bauernleben einst und jetzt» (Braunschweig 
1959) widmet sich «sozialgeographischen Betrachtungen» europäischer, namentlich französischer 
deutscher, englischer, spanischer und italienischer Landschaften, die allgemeine Ausführungen wie 
«Sozialgeographische Beobachtungen in Frankreichy, «Vorläufer der Sozialgeographie im Alter- 
tum» oder <Ortsnamenkunde als Hilfswissenschaft der Sozialgeographie» einrahmen. In ihnen 
erweist sich der Autor, der längere Studienaufenthalte in Westeuropa wie auch im Mittelmeer- 
gebiet machen konnte und zudem Dozent in Pakistan war, als ausgezeichneter Kenner des 
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französischen, englischen und westslawischen Schrifttums. Dessen eingehende Auswertung wird 

sowohl der deutschen Anthropogeographie als der internationalen Verständigung zweifellos 
gute Dienste leisten. Es sei nur auf die Aufsätze «Zur Lage der französischen Bauern», «Mön- 
che als Waldroder in Frankreichy, «die Kulturlandschaft des Bourbonnaisy, «Morvan 1940,, 
«Weinbauern in Burgund», «Honore de Balzac als Sozialgeography, «Viermal Herbst» (ein 
Profil durch Frankreich und Nordwestdeutschland), «Allotments in England», «Landflucht in 
der Picardie» oder «Wandlungen im neumärkischen Landschaftsbild im 16. Jahrhundert» hinge- 
wiesen, um die Fülle der Aspekte anzudeuten, die gerade das zweite Buch zu einem Quell so- 
zialgeographischer Dokumentation stempeln, wenn auch die aphoristische Form der Gedanken 
und nicht seltene Wiederholungen es bei aller Klarheit des Ausdrucks nicht immer leicht leser- 
lich erscheinen lassen. (Ein weiterer Band, der sich besonders auf Mittel und Nordeuropa be- 
zieht, ist geplant). 

Die Grundgedanken beider Aufsatzsammlungen faßt wohl am besten das Schlußwort der 
ersten zusammen: «Die Menschen machen die Landschaften nach ihrem eigenen Bild. So wie 
sie sind, gestalten sie die Erde, ihre Erde (wozu freilich zu sagen wäre, daß auch sie umge- 
kehrt von der Erde mitgeformt werden: in dem Maße wie die Europäer in den Norden der 
Neuen Welt hineinwuchsen, formten sie Kanada, wurden aber durch ihre Natur auch zu Kana- 
diern umgewandelt). Das Studium dieser Dinge ist die Anthropogeographie. Sie kann nur So- 
zialgeographie sein, oder anders gesagt, neben den physisch-geographischen Überlegungen müs- 
sen wir Geographen auch soziologischen Überlegungen uns hingeben. In allen Wissenschaften 
wendet man sich mehr und mehr dem Menschen zu, alle werden mehr humanistisch. Und die 
einzige Wissenschaft, die, und das seit langem, das Adjektiv menschlich zu ihrem Namen hin- 
zusetzte: Geographie humaine, sollte sich von dieser Entwicklung ausschließen? Aber Huma- 
nismus kann nicht ein Turm aus Elfenbein sein, sondern nur die menschliche Gesellschaft, ein 
sozialer Humanismus, oder wenn man will ein humanistischer Sozialismus, eine Geographie 
nach dem Bilde des Menschen, ‚a l’echelle humaine’ (Leon Blum).»y Maas identifiziert damit 
also Anthropogeographie mit Sozialgeographie. Dies ist auch durchaus verständlich, wenn be- 
dacht wird, daß es schwer halten würde, eine Anthropogeographie zu schaffen, die nicht So- 
zialgeographie wäre, weil nämlich der Mensch, der zentrale Faktor des anthropogeographi- 
schen Objekts: der menschenbelebten Landschaft oder der Kulturlandschaft, allein aus seiner 
elterlichen, physischen Bindung heraus ausschließlich als Gruppenwesen denkbar und daseins- 
fähig ist. Indessen bestehen neben dieser Auffassung Ansichten, welche die Sozialgeographie 
gegenüber der Anthropogeographie schlechthin inhaltlich einzuschränken suchen. Sie können 
sich füglich auf die Vieldeutigkeit des Grundwortes «sozialy (lat. socialis = gesellig) berufen, 
die auch in der Soziologie zu verschiedenen Auffassungen vom Inhalt dieser Disziplin geführt 
hat. Darnach erschiene Sozialgeographie mindestens in drei Bedeutungen möglich 1. als Lehre 
von den (menschlich-) sozialen Schichten (Klassen) in ihrer Ausprägung auf die Landschaft, 
2.als Lehre von den Wirkungen menschlichen Gemeinschaften (Gruppen, Gesellschaften) über- 
haupt auf die Landschaft und 3. als Lehre von der menschenbelebten Erde (Anthropogeogra- 
phie weitesten Sinnes wie vorhin angedeutet). Darüber hinaus wäre außerdem die Frage zu 
prüfen, ob der Terminus Sozialgeographie nicht in sich selbst tautologisch sei, insofern im Be- 
griff Geographie (Gesamtgeographie, wie eingangs erwähnt) bereits und sogar in höherem 
Sinne (weil auch die außermenschlichen Sozietäten einschließend) das Soziale inbegriffen ist, 
so daß die Ableitung einer Sonderdisziplin Sozialgeographie eine untaugliche gedankliche und 
organisatorische Operation darstellte. Der Entscheid dieser Frage fällt deshalb nicht leicht, weil 
die Sozialgeographie bereits in den genannten verschiedenen Interpretationen (und wohl noch 
in andern) gebraucht wurde und wird. Von der wohl kaum noch diskutabeln letztgenannten Be- 
deutung abgesehen, läge allerdings die Verwendung Sozialgeographie = ‚Anthropogeographie 
(und Kulturgeographie) logisch am nächsten, wenn nicht einer «Geographie der Gemeinschaf- 
ten» das unbedingt notwendige Korrelat einer Geographie der Persönlichkeit(en) gegenüberge- 
stellt wird. Doch muß die Zukunft weisen, ob logischen oder «praktischen» Überlegungen ge- 
folgt wird. Daß Maas sich für eine «weitsinnige> Sozialgeographie eingesetzt hat, muß ihm 
jedenfalls als Positivum angerechnet werden. Freilich finden sich im Verlauf seiner Gedanken- 
gänge auch solche, aus denen auf eine engere Auslegung geschlossen werden könnte, so wenn 
er z.B. (1959, p.7) die Sozialgeographie als Lehre definiert, «wie die in verschiedene soziale 
Gruppen (Klassen, Völker, Religionen, Kulturkreise) zerfallende Menschheit je nach ihrer 
Gruppe die Landschaft anders umgestaltet». Doch kann hier raumeshalber nicht auf solche Va- 
rianten eingegangen werden. Der Nachdruck seiner beiden Bücher liegt ja, wie betont, nicht in 
methodologisch-erkenntnistheoretischen Auseinandersetzungen, sondern in dem im ganzen 
durchaus überzeugenden, weil an zahlreichen Exempeln geführten Nachweis von der tiefgrei- 
fenden und globalen Umprägung der Landschaft durch den Menschen als Gruppenorganismus. 
Just er und die besondere Form, die ihm der Autor gegeben hat, dürfte geeignet sein, auch die 
Soziologen davon zu überzeugen, daß sie ohne sozialgeographische Methodik und Denkweise 
ihre eignen Aufgaben - die Problematik der menschlichen Gruppen - nicht lösen können, daß sie 
vielmehr deren landschaftliche Verhaftung je länger desto bewußter und systematischer in ihre 
Erkenntnisarbeit einbeziehen müssen. Damit ist der Grundlegung einer systematischen Geo- 
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soziologie oder geographischen Soziologie als Lehre von der Wirkung der Landschaft auf die 
Gesellschaft ebenso der Weg klar gewiesen wie einer Sozialgeographie, in deren Erkennt- 
niszentrum die «gesellschaftlichy gestaltete Landschaft steht. Es darf gehofft werden, daß beide 
Wissenschaftsgruppen auf der Basis der Einsicht in diese grundsätzliche Scheidung der Aspekte 
gemeinsam die bestmögliche Förderung ihrer Erkenntnisse ziehen werden. E.W. 


DIE SAMMLUNG FÜR VÖLKERKUNDE DER UNIVERSITÄT ZÜRICH 
IM JAHRE 1959 e 


Während die Sammlungsberichte bisher gleichzeitig mit dem im Laufe des Monats April zu 
Ende gehenden Geschäftsjahr der G. E.G. Z. abgeschlossen wurden, werden sich die Jahresberichte 
der Sammlung für Völkerkunde in Zukunft einfachheitshalber auf das Kalenderjahr beziehen. Einige 
unvermeidliche Ueberschneidungen mit den Angaben des letzten Jahresberichts bitten wir zu 
entschuldigen. 


Personal und freiwillige Mitarbeiter. Wie bisher wurden die laufenden Arbeiten in der Sammlung 
durch die beiden Konservatorinnen mit halbtägiger Verpflichtung, Frl. Dr. E. LEUZINGER und Frl. 
G.WILDBERGER, besorgt. Im Rahmen des 600-Stundenkredits waren freiwillig als Hilfskräfte ver- 
pflichtet: Frl. cand. phil. I. Arıane Rump, dazu ab September Frl. Dr. Eva StoLL. Wie letztes Jahr 
stellten sich auch für 1959 die Damen E. Zınk und Dr. A. GARBADE freiwillig für die Beschriftung 
von Museumsobjekten und für die Katalogisierung von Zeitschriften und Büchereingängen zur 
Verfügung. 


Bauliches, Mobiliar, Organisation und Verwaltung. Im Laufe des Jahres wurden der Arbeitsraum 
der Konservatorinnen sowie Vorraum und Büro des Vorstehers renoviert, neu gestrichen und mit 
Neonbeleuchtung versehen. Versuchsweise wurde die Ceylon-Vitrine im Indiensaal mit Neon-Innen- 
beleuchtung ausgestattet. Für 1960 ist die Einrichtung von Neon-Beleuchtung für alle Abteilungen 
und für die meisten Vitrinen vorgesehen. Das kantonale Hochbauamt stellte der Sammlung eine 


Fig. 1 (links) Nepalesische Löwenmaske «Singhdong M i 

\ [ g Ma», weiß, (Kat. No. 12290), 35 x 27,5 : 
Sammler: Arthur Dürsr. - Fig. 2 (rechts) Nepalesische Maske Gniho T'schaktschi» En dem losid, 
Samdsche Tortscheda, dunkelblau (Kat. No. 12291), 35 x 28 cm. Sammler: Arthur Dürst, Geschenk 
der Schweiz. Stiftung für alpine Forschung. Photos: G. WILDBERGER 
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Fig. 3 (links) Brustschmuck aus flacher Muschelschale von Meleagrina sp. mit geometrischer Ritz- 
zeichnung. Australien (Kat. No. 12360) 13,5 x9 cm; dient als Liebeszauber und zur Abwehr gegen 
Krankheiten. - Fig. 4 (rechts) Braune Rindenstoffmaske mit Tierschädel (Kat. No. 12307). Tukuna 
(Amazonasgebiet). Ganze Höhe 50 cm, Kopfteil 35 cm. Photos: G. WILDBERGER 


Anzahl größerer und kleinerer moderner Glasschränke zur Verfügung, von denen ein Teil bereits 
anstelle veralteter Schaukästen verwendet und neu eingerichtet worden ist. Die im Jahre 1958 be- 
gonnene Umgestaltung des Afrika-Saales ist nun, mit Ausnahme der Beschriftung, abgeschlossen. 


Besuch und Benützung der Sammlung (inkl. Ausleihedienst). Die Sammlung wird regelmäßig von 
kantonalen und städtischen Schulklassen, vor allem zum Zeichenunterricht, besucht und vom Unter- 
zeichneten im Rahmen der Vorlesungen und Uebungen mit den Studenten zu Demonstrations- und 
Lehrzwecken benützt. Die Besuchsfrequenz betrug 2961 Personen; davon entfallen auf freie Eintritte 
989, bezahlte Eintritte 52, 23 Schulen mit 513 und 94 Zeichenunterrichtsstunden mit 1407 Schülern, 
was gegenüber dem Vorjahr eine erfreuliche Zunahme bedeutet. Ausleihedienst. Für Ausstellungen 
und anderweitige Veranstaltungen wurden zur Verfügung gestellt: dem Kunstmuseum Bern: 
2 Objekte aus Japan; dem Naturhistorischen Museum in Bern für eine Ausstellung «Die Muschel»: 
2 Objekte aus Indien; dem Orchester afrikanischer Medizinstudenten anläßlich einer Klinikertagung 
in Zürich: 4 Musikinstrumente aus Afrika; dem Gewerbemuseum in Winterthur für die Ausstel- 
lung «Das Buch»: 15 Objekte; dem Radio- und Fernsehdienst als Dekoration: 3 Objekte aus 
Indonesien. Für Vorträge an der Volkshochschule und für Vorlesungen in der Universität wurden 
wiederholt Diapositive ausgeliehen. 

Geschenke. An Museumsobjekten sind folgende Schenkungen eingangen: Aus dem Nachlaß von 
Frau Friedheim, Zürich: 3 Objekte aus Afrika und Guyana; von Herrn Henri Bickel, Zürich: 
4 Objekte aus Afrika, diverse kleinere Objekte aus Syrien, Afrika, Mexiko und Patagonien; von 
Frl. Emma Glattfelder, Zürich: 13 Objekte aus Indonesien und Japan; von Dr. Adolf Gut, Zürich: 
Chinesische Gewänder und 2 Objekte aus Bali; von Dr. Eduard von der Heydt, Ascona: 41 bereits 
in der Sammlung als Leihgabe befindliche Objekte (35 aus der Südsee, 4 aus Indien, 2 aus dem 
Kongo); von Frl. Suzanne Haas, Olten: 4 Objekte aus Vorderindien (Asur, Jaunsari). Die von der 
Schweizerischen Stiftung für alpine Forschung, Zürich zu Beginn 1959 geschenkten 4 Objekte aus 
Nepal (Masken [Fig. 1 und 2] und Spiele), wurden bereits im letzten Jahresbericht erwähnt. Der 
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Sammlung wurden folgende anderweitige Objekte (Dias, Bücher etc,) geschenkt; vom Museum 
Rietberg, Zürich: 1 elektrische Trockenpresse für Photos und Photokopien; vom Zoologischen 
Institut der Universität Zürich: 110 Diapositive aus Indonesien aus dem Nachlaß von Dr. Gustav 
Schneider, Hefte des «Bulletin de l’Institut egyptien 1940-1955, 3 Hefte «Acta tropica»; vom 
Geographischen Institut der Universität Zürich: 9 Hefte der Zeitschrift «Afrika», 2 Bände Barrados: 
orfevreria columbiana; von der Zentralbibliothek Zürich: 6 Bücher völkerkundlichen Inhalts, 10 Hefte 
ethnographbischer Zeitschriften; von Prof. Dr. E. Ackerknecht, Zürich: 15 völkerkundliche Werke 
(aus dem Nachlaß von Dr. med. Sigrist in Pura); von Prof. Dr. Karl Suter, Zürich: 1 Buch von 
J. Gabus; von Prof. Dr. Emil Abegg, Zürich: 2 Bücher von W. Schmidt und v. Mzile; von der 
Stiftung «Jubiläumsspende für die Universität Zürich»: 1 elektrische Graviermaschine für Fr. 1300.—. 


Anschaffungen. Die Sammlungsbestände wurden durch folgende Ankäufe ergänzt: Afrika: 11Objekte: 
Eulenmaske der Bobo, Elfenbeinküste (franz. Sudan); Maske der Vati, Vey oder Vei (Westsudan); 
Stülpmaske der Ibo (Kamerun); verzierte Kalebasse und 4 Bronze-Armringe aus franz. Westafrika, 
besticktes graues Häuptlingsgewand (Tobe) und hölzerner viergesichtiger Shangostab der Yoruba, 
(Nigeria); Malerei auf Ziegenleder mit Gerichtsszene aus Abessinien; Amerika: 10 Objekte: Kleiner 
Goldfrosch aus Panama, 2 Tonfiguren aus Alt-Mexiko, (Flötenspieler, Nayarit und weibliches 
Figürchen, Tlatilco), sowie eine Tonmaske, -kleine männliche Grünsteinfigur aus Costarica. Aus 
Peru stammen: Goldpincette, Bronze-Mittelstück einer Speerschleuder, polychrome Tonfigur eines 
Condor (Nasca), Tonpfeife mit Füchsleinfigur und aus Ecuador menschliche Figur. Asien: 7 Objekte. 
5 japanische Votiv-Tafeln (Ema’s), 2 altchinesische Jade-Objekte (Zikade und Wentschung-Ahnen- 
figürchen aus der Zeit der Han-Dynastie). Australien: 1 Objekt. Flache Muschelschale von Melea- 
grina, mit eingeritzten geometrischen Ornamenten, dient angeblich als Liebeszauber und Schutz- 
mittel gegen Krankheiten (Fig. 3). 


Tausch. Von Prof. H.Baldus vom Museo Paulista in Sao Paolo wurden gegen 1 afrikanischen 
Nagelfetisch (Loango) und 2 Schweizermasken eingetauscht: 2 seltene mit Rindenstoff überzogene 
Tierschädelmasken der Tukuna (Fig. 4) und 5 bemalte Tonpuppen der Karaja-Indianer. Von Prof. 
A.Steinmann wurden gegen ein rundes Sawan-Kalokgefäß eingetauscht: 1 blauweißer chinesischer 
«Gendih» aus dem 17. Jahrhundert; 1 kleines blauweißes Ming-Väschen mit Hirschmotiven gegen 
1 senffarbiges Sung-Schälchen. Die Geographisch-Ethnographische Gesellschaft Zürich überwies der 
Sammlung für Völkerkunde wie bisher einen jährlichen Beitrag von Fr. 500, wofür ich ihr den 
verbindlichsten Dank aussprechen möchte. Der Vorsteher: ALFRED STEINMANN 


ZUR LANDESKUNDLICHEN DOKUMENTATION DER SCHWEIZ 


Rupbor TanK 


In den Jahren 1892 bis 1945 erschien die Bibliographie der schweizerischen Landeskunde, 
unter Mitwirkung der Bundesbehörde, eidgenössischer und kantonaler Amtsstellen und zahl- 
reicher Gelehrter hrg. von der Centralkömmission für schweizerische Landeskunde. Das Werk 
verzeichnet in 89 Teilbibliographien die Buch- und Zeitschriftenliteratur aller Zweige der 
Wissenschaften, soweit diese mit der Schweiz in Beziehung stand. Nicht berücksichtigt wurden 
die Geschichte und die Technik. Diese erste nationale Bibliographie, von der der größte Teil 
vor dem ersten Weltkrieg erschien, war retrospektiv gedacht und blieb unvollendet. Erst die 
Gründung der Schweizerischen Landesbibliothek im Jahre 1895 ermöglichte die Herausgabe 
einer laufenden nationalen Bibliographie. Die neue Bibliothek erhielt die Aufgabe, Helvetica 
i.w. S.zu sammeln, d.h.in der Schweiz erscheinende Veröffentlichungen, von Schweizern oder 
von in der Schweiz niedergelassenen Ausländern verfaßte sowie Schweizer oder die Schweiz 
betreffende Publikationen in- oder ausländischer Herkunft. Die Neuerwerbungen wurden im seit 
1901 erstmals erscheinenden «Bibliographischen Bulletin der Schweizerischen Landesbibliothek 
— Bulletin bibliographique de la Bibliotheque nationale suisse» angezeigt, das seit 1915 und 
1943 unter Anderung des Titels in «Das Schweizer Buch — Le livre suisse — Il libro svizzeroy 
Erweiterung erfuhr. Als Mehrjahresverzeichnis erschien das «Systematische Verzeichnis der 
Schweizerischen oder die Schweiz betreffenden Veröffentlichungeny, ergänzt durch einen Orts- 
und Personenkatalog. Perioden: 1901-1920, 1921-1930, 1931-1940, 1941-1947.) Abgelöst wurde 
das Systematische Verzeichnis durch das «Schweizer Bücherverzeichnisy (1. Autoren-, 2. Sach- 
reihe), erstmals hrg. für die Periode 1948-1950 und fortgesetzt in Fünfjahresverzeichnissen 
(1951-1955) zusammen mit dem neuen «Schweizer Zeitschriftenverzeichnisy. Außer der Natio- 
nalbibliographie gibt die Schweizerische Landesbibliothek folgende Jahres-Schrifttumsverzeich- 
nisse heraus: «Bibliographie der schweizerischen Amtsdruckschrifteny, seit 1947. — «Biblio- 
graphia scientiae naturalis Helveticay, erstmals 1927 (Berichtsjahr 1925) erschien vor 1950 
(1948) u.d. T. Bibliographie der schweizerischen naturwissenschaftlichen und seit 1942 (1940) 
geographischen Literatur — Bibliographie der Schweizergeschichte, erstmals 1913, seit dem Jahr 
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nn En Sy rn in der elwelzeuischen Bandesbibligthick” bearb,, bis 1958 hrg. von 

g geschichts orschenden Gesellschaft der Schweiz. Sie bildet die periodische 
ee der Bibliographie zur Schweizergeschichte, enthaltend die selbständig erschienenen 

ruckwerke.. .» Bd. 1 bis Ende 1912, Bd.2 und 3 bis Ende 1913, bearb. von H. Barth, und des 
«Schweizergeschichtlichen Repertoriums über die in Zeit- und Sammelschriften der Jahre 1812- 
1890, 1891-1900 und 1901-1912 erschienenen Aufsätze und Mitteilungen schweizergeschichtlichen 
Inhalts». — «Jahresverzeichnis der schweizerischen Hochschulschrifteny, hrg. von der Universi- 
tätsbibliothek Basel. Redaktion durch die Schweizerische Landesbibliothek ab Jg. 57, 1954. Als 
weitere wichtige schweizerische Amtsstellen, die die landeskundliche Dokumentation pflegen 
sind zu erwähnen: das Eidgenössische statistische Amt in Bern. Dieses bearbeitet u.a. die 
«Schweizerische Bibliographie für Statistik und Volkswirtschafty, welche von der Schweizerischen 
Gesellschaft für Statistik und Volkswirtschaft herausgegeben wird. Sie erschien erstmals 1938 
(Berichtsjahr 1937). Die Abteilung für Hydrologie der Versuchsanstalt für Wasserbau und Erd- 
bau an der Eidgenössischen Technischen Hochschule, Zürich bearbeitet die «Hydrologische 
Bibliographie der Schweizy, hrg. von der Hydrol. Kommission der Schweizer. naturforsch. 
Gesellschaft, der Gletscherkommission der Schweizer. naturforsch. Gesellschaft und der Eid- 
genössischen Kommission für Schnee- und Lawinenforschung. Erschienen sind die Hefte 
1939/47, 1948/52, 1953/55, in Druck ist das Heft 1956/58. Die Schweizerische Meteorologische 
Zentralanstalt in Zürich veröffentlicht jährlich zweimal, seit 1946, die «Bibliographie mete- 
orologique suisses. Die Titel werden auch in einem Sonderkatalog der Bibliothek der MZA 
nachgewiesen. 

Die allgemein-wissenschaftlichen Kantonsbibliotheken sammeln alle mehr oder weniger 
systematisch die landeskundlichen Veröffentlichungen über ihr Kantonsgebiet und weisen sie 
z.T. auch in eigenen alphabetischen und vielfach auch geographischen Katalogen nach. Die 
Zeit und die zur Verfügung stehenden Arbeitskräfte erlauben ihnen jedoch nicht, sich besondern 
Dokumentationsaufgaben zuzuwenden. Das Sammeln und der Nachweis unselbständiger landes- 
kundlicher Publikationen wird daher vor allem durch die kantonalen und regionalen histori- 
schen Vereinigungen besorgt meist, auf Grund der Bestände und unter Mitarbeit der Kantons- 
bibliotheken. 

Bei der Nennung der Institutionen, die sich mit der Herausgabe landeskundlicher Schrift- 
tumsverzeichnisse befassen, müssen wir uns auf diejenigen Gesellschaften beschränken, deren 
Bibliographien eine gewisse Vollständigkeit anstreben und, falls sie ihr Erscheinen eingestellt 
haben, größere Zeitspannen umfassen. Eine wertvolle Zusammenstellung, besonders was selb- 
ständige und versteckte Fachschrifttumsverzeichnisse und Lokalbibliographien betrifft, bildet das 
«Verzeichnis landeskundlicher Bibliographien der Schweiz» von E. Winkler in den Mitteilungen 
der Geogr.-Ethnogr. Gesellschaft in Zürich, 31, 1941/43, S. 150-158. Die Geographisch-Ethnogra- 
phische Gesellschaft in Zürich veröffentlichte in den Bänden 20, 1919/20 bis 40, 1940/41 ihrer 
Mitteilungen eine sachlich geordnete «Geographische Bibliographie der Schweizy. Sie wurde 
abgelöst als neue Abteilung in der von der Schweizerischen Landesbibliothek hrg. Bibliographie 
der schweizerischen naturwissenschaftlichen Literatur, seit Jg. 16, 1940 (1942). 


Die Appenzellische gemeinnützige Gesellschaft veröffentlicht in den «Appenzeller Jahrbü- 
cherny regelmäßig ein Verzeichnis der «Schriften, die das Land Appenzell betreffen»; seit 1904 
ist das Verzeichnis umfassender als in früheren Jahren. Der Historische Verein Appenzell 
bringt im «Innerhoder Geschichtsfreund» seit 1955 - H.3 eine Bibliographie der Veröffentli- 
chungen betreffend die Geschichte des Halb-Kantons Appenzell Inner-Rhoden. Mit Unterstüt- 
zung durch die Basler Universitätsbibliothek erscheint seit 1920 die sachlich geordnete «Basler 
Bibliographiey. Von 1920 bis 1936 wurde sie im «Basler Jahrbuch» veröffentlicht, seither (Bd. 
36, 1937) in der «Basler Zeitschrift für Geschichte und Heimatkundey. In den Jahren 1911 
(Berichtsjahre 1900-1911), 1925 (1911-1925), 1933 (1925-1933), 1936 (1933-1935), 1940 (1935- 
1939) und 1942 (1939-1942) erschien im «Tätigkeitsbericht der Naturforschenden Gesellschaft 
Baselland» eine systematische «Bibliographie der auf das Gebiet des (Halb-) Kantons Basel- 
land bezüglichen naturwissenschaftlichen und (seit 1933) heimatkundlichen Literatury. Das 
«Neue Berner Taschenbuchy enthielt von 1918-1934 eine «Bibliographie zur Geschichte des 
Kantons Bern (1928 ff... zur Geschichte und Volkskunde). In der «Schulpraxis» Jg. 46, 1956/57, 
H. 10/11 veröffentlichte R. Marti-Wehren ein «Verzeichnis heimatkundlicher Arbeiten aus dem 
Bernbiet (alter Kantonsteil [d.h.ohne Jura]). Nicht eingeschlossen sind die Lokalgeschichte, 
Pflanzengeographie, Geologie, Paläontologie und Urgeschichte. In den «Freiburger Geschichts- 
blätterny, hrg. vom deutschen geschichtsforschenden Verein des Kantons Freiburg finden wir in 
den Jahren 1894-1904 u. 1908 eine «Bibliographie der Freiburger Literatur für die Jahre 1893 bis 
1908. Die Societe d’histoire et d’archeologie de Geneve bringt in ihrem Bulletin seit 1948 eine 
«Chronique bibliographique». Im «Bündnerischen Monatsblatt» 1914 bis 1923 finden wir ein 
«Verzeichnis der (grau)bündnerischen Literatur». Im Jahre 1938 gab die Ligia romontscha mit 
Unterstützung durch die Kantonsbibliothek Graubünden ‚die «Bibliographia retoromontscha» 
heraus, eine Bibliographie des gedruckten bündnerromanischen Schrifttums von den Anfän- 
gen bis zum Jahre 1930. 1956 folgte ein Nachtrag für die Jahre 1931-1952. Die Kantonsbiblio- 
thek Graubünden in Chur führt seit ungefähr 1950 eine Dokumentation von Zeitschriftenarti- 
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keln über Bündner und Graubünden. — Im «Geschichtsfreund», den Mitteilungen des Histo- 
rischen Vereins der fünf Orte (= Kantone) Luzern, Uri, Schwyz, Unterwalden ob und nid dem 
Wald und Zug erscheint seit 1948 die «Bibliographie der 5 Orte». Je ein Vertreter der beteilig- 
ten Kantone redigiert den Beitrag seines Gebietes. Schon in den Jahren 1880-1923 des Ge- 
schichtsfreund finden wir einen Abschnitt «Literatur der 5 Orte», allerdings nicht nach Kan- 
tonen geordnet. Das «Neujahrsblatt des Historischen Vereins des Kantons St. Gallen» enthält 
seit 1880 eine jährliche Übersicht über die «St. Gallische Literatur»; ab 1952 ‚werden darin 
auch Zeitschriftenartikel berücksichtigt. — Die «Bibliographie zur Schaffhauser Geschichte und 
Kunstgeschichte» erscheint seit 1936 in den «Beiträgen zur vaterländischen Geschichte», hrg. 
vom Historisch-antiquarischen Verein des Kantons Schaffhausen. — Seit 1928 wird im «Jahr- 
buch für solothurnische Geschichtey eine «Bibliographie der solothurnischen Geschichtslitera- 
tur veröffentlicht, hrg. vom Historischen Verein des Kantons Solothurn. — Im Jahre 1944 ver- 
faßte H. Meister in Form einer Diplomarbeit der Ecole de bibliothecaires in Genf die «Biblio- 
graphie des publications tessinoises de 1900 a 1930. Das systematisch aufgebaute Schrifttums- 
verzeichnis berücksichtigt nur die selbständigen Veröffentlichungen. Die Biblioteca canto- 
nale in Lugano beabsichtigt, eine jährlich erscheinende «Bibliografia ticinese» zu veröffentli- 
chen. Der erste Band, umfassend die selbständigen und unselbständigen Publikationen des 


Jahres 1957, soll im Jahr 1961 erscheinen. — In den «Blättern zur Walliser Geschichte» hrg. 
vom Geschichtsforschenden Verein von Oberwallis, veröffentlicht L. CARLEn seit 1951 eine 
«Bibliographie der Walliser Geschichtey. — Die Stadtbibliothek Winterthur bearbeitet die 


«Bibliographie zur Orts- und Personengeschichte von Winterthur. Tößtal, Weinland». Sie er- 
scheint alle zehn Jahre als «Neujahrsblatt der Stadtbibliothek Winterthur: 1932 (Berichtsjahre 
1921-1930). 1942 (1931-1940), 1952 (1941-1950). Die Bibliographie wird in Form eines Zettel- 
katalogs laufend nachgeführt. — Im «Zürcher Taschenbuch» erscheint seit 1878 eine geogra- 
phisch und sachlich geordnete «Bibliographie der Geschichte, Landes- und Volkskunde von 
Stadt und Kanton Zürichy. Die Titel werden auch in der Zentralbibliothek Zürich in deren 
Sonderkatalog der landeskundlichen Veröffentlichungen über Kanton und Stadt nachgewiesen. 


BAULSVOSSELERSZ UMSTUFGEBU RTSTTAKG 


Am 20. März 1960 trat Prof. Dr. PAUL VOSSELER, Vorsteher des Geographischen Institutes 
der Universität Basel, in das siebente Jahrzehnt seines Lebens ein. Eine angriffige, unentwegte 
Schaffensfreude prägte schon sein Studium; sie ist ihm in all den Jahren eigen geblieben, in 
denen er an Universität und Schule, als Forscher und Lehrer ein gerüttelt Maß von Arbeit be- 
wältigte. VOSSELER zählte zu den ersten Studenten des 1912 gegründeten geographischen Instituts 
der Basler Universität. Nach Studiensemestern in Lausanne und Berlin promovierte er 1917 mit 
seiner Arbeit über die Morphologie des Aargauer Tafeljuras, welche, angeregt durch seinen 
Lehrer G. Braun und die morphologischen Ideen von W.M.Davıs, die Formentwicklung des 
nordöstlichen Juras aufhellt. Diese Untersuchung baute er zu einer wegweisenden Monographie 
des Aargauer Juras aus, mit welcher er sich 1926 die erste von der Basler Universität verlie- 
hene Venia docendi in Geographie erwarb. Bald wurde ihm ein Lehrauftrag länderkundlicher 
Richtung erteilt, und 1936 erfolgte die Ernennung zum außerordentlichen Professor. 1947 wurde 
ihm die Leitung des geographischen Instituts der Universität übertragen. 

Das Verzeichnis der wissenschaftlichen Veröffentlichungen PAuL VOossELERs 1 dokumentiert 
nicht nur eine hervorragende wissenschaftliche Leistung, sondern darüber hinaus seine Viel- 
seitigkeit, welche Ausdruck der breiten Ausbildungsbasis, der weiten Interessenspannung und 
der auf ausgedehnten Studienreisen in Europa und Nordafrika erworbenen eigenen Anschauung 
ist. Morphologischen Fragen sind neben der Promotionsarbeit u. a. die Studien über die Schicht- 
stufenlandschaft (1927), sodann verschiedene Arbeiten im Anschluß an die Studienreisen in der 
Iberischen Halbinsel (1928) und ein Aufsatz über die Schaffhauser Landschaft (1944) ge- 
widmet. Seine Habilitationsschrift bezeugt, daß sich VossELEer früh auch umfassend mit dem an- 
thropogeographischen Problemkreis befaßt; in der Folge verfaßte er für das Handbuch von 
FrÜH den Abschnitt über die Siedlungen (1930) und zahlreiche Aufsätze über die Städte der 
Schweiz, die ländlichen Siedlungen des Juras, die Bauernhausformen namentlich der Südschweiz 
und über die Formen des Stadthauses in ihrem Zusammenhang mit den ländlichen Bauformen 
u.a. Schon seine ganzheitlich orientierte Monographie über den Aargauer Jura beweist, daß 
jedoch Paur VosseLer das Endziel allen wissenschaftlich-geographischen Bemühens nicht aus 
den Augen verliert, die länderkundliche Synthese. Für das Klute’sche Handbuch verfaßte er 
eine Geographie der Schweiz (1933), zum Früh steuerte er die Beiträge über das Wallis und 
die Romanischen Alpen, für «Die Erdey (Bern) die Aufsätze über die Britischen Inseln, Polen 
und Rumänien (1954) bei. Durch seine Untersuchungen und die Arbeiten seiner Schüler för- 
derte er entscheidend die Kenntnisse des Juras und der Südschweiz. Bedeutend ist die Zahl 


1 Siehe Regio Basiliensis I/2, 1960, S. 58—60. 
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seiner Literaturberichte, von denen nur der umfangreiche Aufsatz über die Schweiz für die 
Periode 1929—39 im Geographischen Jahrbuch (1940) erwähnt sei. 

Der Umfang des wissenschaftlichen Werks VOSSELERS ist umso erstaunlicher, als es in den 
knappen Stunden geschaffen wurde, welche nicht von der Tätigkeit an Universität, Volks- 
hochschule und Realgymnasium (bis 1955) beansprucht wurden. Diese schwere Aufgabe ver- 
mochte VOSSELER nur dank seiner nie erlahmenden Vitalität und seiner innern Lehrberufung 
zu bewältigen. Durch zahlreiche Aufsätze und weit verbreitete Lehrwerke wirkte er für den 
neuzeitlichen Geographieunterricht bahnbrechend. Schon 1920 erschien der seither immer wieder 
aufgelegte Leitfaden der Geographie in seiner Neubearbeitung; 1928 folgten eine Wirtschafts-, 
Verkehrs- und Handelsgeographie der Schweiz und der aus 2o Blättern des T. A. bestehende 
'T'ypenatlas, 1938 die Einführung in die Geologie der Umgebung von Basel und 1940 der wahr- 
haft geographisch konzipierte Leitfaden der Geographie der Schweiz. In diesem Zusammen- 
hange sei auch der zahlreichen, geographisch und formal ausgezeichneten Reliefs und der für 
den Universitätsunterricht geschaffenen, auch ästhetisch hervorragenden Landkarten gedacht, 
welch letztere leider nur in Originalen vorhanden sind. 

Dank seiner intensiven Anteilnahme an der Entwicklung der schweizerischen Geographie 
sind VOSSELER immer wieder von Fachgesellschaften Aufgaben überbunden worden. Neun Jahre 
lang präsidierte er die Geographisch-Ethnologische Gesellschaft Basel, an deren Gründung 
(1923) er intensiv mitgewirkt hatte. Während zweier Amtsperioden leitete er den Verein 
Schweiz. Geographielehrer, und in den Jahren 1932—34 und 1942—44 stellte er sich dem Ver- 
band Schweiz. Geogr. Gesellschaften als Zentralpräsident zur Verfügung. Der von diesem Ver- 
band geplante Schweizerische Landesatlas verdankt seiner Initiative wesentliche Impulse. 

VOSSELER hat durch seine nie erlahmende Aktivität, die Originalität seines Geistes und seine 
das Wesen geographischer Arbeit präzis erfassende Tätigkeit der Geographie in Forschung 
und Lehre große Dienste geleistet und wesentlich zu ihrer Anerkennung beigetragen. Unver- 
geßlich sind seine Exkursionen, wo er es meisterhaft verstand, die großen Zusammenhänge in 
der Landschaft aufzuzeigen. Als Zeichen für die hohe Wertschätzung seines Wirkens und 
seiner Persönlichkeit hat die Geographisch-Ethnologische Gesellschaft Basel PauL VOsseLEr in 
der zu seinen Ehren veranstalteten Festsitzung vom 18. März zum Ehrenmitglied ernannt und 
ihm als Geburtstagsgabe eine Festschrift mit zwanzig Aufsätzen von Kollegen und Schülern 
des In- und Auslandes gewidmet.? Freunde, Kollegen und Schüler wünschen Prof. VOSSELER von 
Herzen noch viele Jahre frohen Schaffens in der Hoffnung, daß er auch inskünftig der jüngern 
Geographengeneration seine reiche Erfahrung schenken und so weiterhin zur Förderung des 
von ihm mit so viel Begeisterung betreuten Fachgebietes beitragen möge. H. ANNAHEIM 


GESELLSCHAFTSTÄDIGKEIT —- ACTIVITE.DES.SOCIETES 


Jahresversammlung der Schweiz. Naturforschenden Gesellschaft. Die Jahresversammlung der 
SNG 1960 findet vom 23.-25. September im Aargau statt. Das Programm sieht folgende Anlässe 
vor: Freitag, 23. September nachmittags in Zofingen 1. Hauptversammlung mit 2 Hauptvorträgen. 
Empfang durch die Stadt-Behörden; Samstag, 24. September in Aarau Sektionsvorträge, Symposien 
und gemeinsame Vorträge verschiedener Gesellschaften, geographische Orientierung über Aarau, 
Empfang durch die Stadt-Behörden; Sonntag, 25. September morgens, Schloß Lenzburg, 2. Haupt- 
versammlung mit 2 Vorträgen. Schluß der Versammlung etwa 14 Uhr. Die Hauptvorträge stehen 
unter dem gemeinsamen Thema: Der Mensch und seine Beziehungen zur Umwelt. Für Montag, 
26. September ist in diesem Zusammenhang eine Exkursion ins Gebiet von Schinznach vorgesehen. 


Route: Station Schinznach — Bad — Stauwehr — Weiße Trotte — Buchmatt — Rebberg — 
Dorf. Mittagessen im Hirzen. Anschließend Besichtigung des Dorfes und der Trotte der Weinbau- 
genossenschaft. 


Die Titel der Referate an der Sektionssitzung «Geographie und Kartographie» erbitten wir bis spätestens 
Mittzuoch, den 15. Juni 1960 an Prof. Dr. E. WınKLEr, Sonneggstraße 5, Zürich 6. Anmeldungen für 
die Teilnahme an der Gesamttagung sind an Dr. K. Barscnuin, Kirchgartenweg, Aarau, zu richten. 

Der Zentralpräsident des VSGG: Prof. Dr. H. GUTERSOHN 


Geographisch-Ethnographische Gesellschaft Zürich. Jahresbericht für das Berichtsjahr 1950160. 
Unsere Gesellschaft zählt gegenwärtig 445 Mitglieder, 11 mehr als vor Jahresfrist. 6 Mitglieder 
sind im Berichtsjahr verstorben: Herr Prof. Dr. M. Huger, Zürich; Herr S. HANHARD, Thalwil; Herr 
Dr. Tu. Niccrı, Zürich; Herr F. SCHERRER, Bonstetten; Herr Dr, h. c. Tn. Staus, Zürich und Herr 


Dr. h. ec. R. Srreirr-BEcker, Ehren- und Vorstandsmitglied. A 
Der Vorstand behandelte seine Geschäfte, besonders die Bereinigung des Vortrags- und Exkur- 


sionsprogrammes, in zwei Sitzungen. 


2 Geographische Studien, Paul Vosseler gewidmet. Regio Basiliensis I/2, Basel 1960. 
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Da Herr PD Dr. Caror, noch längere Zeit in Amerika bleiben wird, ist er als Sekretär unserer 
Gesellschaft zurückgetreten. Der Vorstand dankt Herrn Caror auch im Namen der Gesellschaft für 
seine große und gewissenhafte Arbeit. Herr Prof. Dr. K. SUTER hat sich in verdankenswerter Weise 
bereit erklärt, die Funktionen des Sekretärs zu übernehmen. 

Aus gesundheitlichen Gründen mußte Herr SAAMELI vom Amte eines Rechnungsrevisors zurück- 
treten. Auch ihm dankt der Vorstand und die Gesellschaft für seine Dienste bestens. Herr RuBIN 
hat in seiner Eigenschaft als Ersatzrevisor freundlicherweise das Amt von Herrn SAAMELI bis zum 
Ende dieses Geschäftsjahres übernommen. 

Im Berichtsjahr ist der Vorort des Verbandes Schweizerischer Geographischer Gesellschaften an 
Zürich übergegangen Die Leitung des Vorortes haben folgende Herren übernommen: Herr Prof. 
Dr. H. Gurersonn, Präsident; Herr Prof. Dr. E. WinKLer,Vizepräsident und Sekretär; Herr A. ScHÄPprı, 
Quästor. 

Der Vorstand beschloß, an die zweite Auflage des Werkes «Geologie von Zürich» mit mehr- 
farbiger Karte von Prof. Dr. H. Surer eine Subvention von maximal Fr. 2 000.— zu leisten. Unsere 
Gesellschaft wird als Mitherausgeberin dieses Buches zeichnen. 


Am 8. November 1959 feierte unser langjähriges treues Ehren- und Vorstandsmitglied Herr Prof. 
Dr. ©. SCHLAGINHAUFEN seinen 80. Geburtstag, zu dem ihm der Vorstand im Namen der Gesellschaft 
in gebührender Weise gratulierte. 


Im Berichtsjahr wurden im Schoße unserer Gesellschaft folgende Vorträge gehalten: 


28. Okt: 1959: F. Bachmann, Zürich: Island; 11. Nov. 1959: Dr. R. Martin, Luzern: Schwarzes und 
weißes Südafrika; 25. Nov. 1959: Dr. E. Büchı, Schaffhausen: So leben die Zwerge von Klein-Anda- 
manen; 2. Dez. 1959: Prof. Dr. H. BernHarn, Zürich: Vom Kongo bis zum Nil; 9. Dez. 1959: Prof. 
Dr. H. WALTER, Stuttgart: Forschungsreise kreuz und quer durch Australien; 13. Jan. 1960: Prof. Dr. 
G. Jensch, Berlin: Berlin; 27. Jan. 1960: Prof. Dr. A. Heım, Zürich: Taiwan; 3. Feb. 1960: Dr. K. 
Dirrmer, Hamburg: Unter frommen Heiden; 17. Februar 1960: Dr. G. OBERBEcK, Hannover: Die 
Frage der spätmittelalterlichen Kulturlandschaft, erläutert an Beispielen aus Ostniedersachsen (Fach- 
sitzung); 2. März. 1960: Prof. Dr. TH. BARTHEL, Tübingen: Österinsel, 


Die beiden geplanten Exkursionen (St. Gallische Rheinebene und Kleines Walsertal) konnten aus 
verschiedenen Gründen nicht durchgeführt werden. Dem Bericht der Kartensammlung der Zentral- 
bibliothek ist zu entnehmen, daß sich der Kartenzuwachs pro 1959 wie folgt zusammensetzt: 


Zuwachs durch Kauf 1497 Blätter 
Zuwachs durch Tausch 784 Blätter 
Zuwachs durch Geschenke 636 Blätter Total 2917 Blätter 


Für Kartenerwerbungen wurden Fr. 5520.— ausgegeben. Die Sammlung wurde von 199 Personen 
besucht. 


An die eben erwähnte Institution und an die Sammlung für Völkerkunde wurden auch dieses 
Jahr wieder Beiträge von je Fr. 500.— ausgerichtet. Von der Stadt Zürich und vom Kanton Zürich 
erhielt die Gesellschaft je Fr. 400.—. Diese Spenden seien auch an dieser Stelle bestens verdankt. 
Zu großem Dank ist die Gesellschaft wiederum dem Präsidenten des Schweizerischen Schulrates, 


Herrn Prof. PaLLmann, für die kostenlose Ueberlassung der Auditorien der ETH für die Abhal- 
tung unserer Vorträge verpflichtet. 


Der Protokollführer: Prof. Dr. W. Nic 


Jahresrechnuug 1959160 per 31. März. 1960 


Einnahmen Ausgaben 
Mitgliederbeiträge nr 26407 9 VE Georraphicar Helvetia 2090 
Subvention 2.2 EEE 800.— Beiträge an Institutionen . . . . 1206.60 
Zinsen » 2 20.202000. 0..3711.75 Vorträge, Saalmiete, Exkursionen . . 1444.30 
Druckkosten für Einladungen . . . 1119.10 
Delegationen . 2 a 99.20 
Allgemeine Unkosten . . . . 2672.15 
10 979.65 121959725 

Abrechnung Vermögen 
Total der Einnahmen - . ., . 10979.65  Kapitaliond. 2.2.5277 775310709 
Total der Ausgaben . . . . 11597.25 Prof. Emil Hilgard-Fonds . . - . 5000. 
Dispositions Kondssr 9 
Ausgabenüberschuß . . . . . 617.60 130 107.40 
Zürich, den 27. April 1960 Der Präsident: Prof. Dr. H. Boeschn Der Quästor: A. Scnäprı 
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REZENSIONEN — COMPTES-RENDUS CRITIQUES 


CADUFF, LEONHARD: Bündner Oberland. Schweizer 
Heimatbücher, Band 93. Bern 1960. Verlag Paul 
Haupt. 56 Seiten, 32 ganzseitige Photos, 1 Kar- 
tenskizze. Broschiert Fr. 5.—. 


Die fünfzehn Seiten Text berichten in knap- 
per aber übersichtlicher Weise von den Na- 
turgrundlagen, der wechselreichen Geschichte, 
den Siedlungen, der Architektur der kirchli- 
chen Bauten und der eigenwilligen Kultur die- 
ses romanischen Bündnertales. Das gut aus- 
gewählte Bildmaterial zeigt die landschaft- 
liche Schönheit, verschiedene charakteristische 
Bauten, die reiche kirchliche Kunst sowie 
Szenen aus dem religiösen und alltäglichen 
Leben des Oberlandes. Mit dem fröhlichen 
Umschlagsbild von A. CARIGIET und der über- 
sichtlichen Karte von G. GROSJEAN darf die- 
ser Band als gelungene Fortsetzung der Bünd- 
ner Reihe der Heimatbücher bezeichnet wer- 
den. WERNER NIGG 


LEBEAU, REnE: Zurich, metropole de la Suisse. Revue 
de Geographie de Lyon, 1960, n° I, pp. 7 - 47. 


Naguere professeur A l’Universite de Fri- 
bourg et tres au fait de toute la vie econo- 
mique suisse, actuellement professeur a l’Uni- 
versite de Lyon, c’est-a-dire d’une autre ca- 
pitale &conomique, le Prof. LEBEAU vient de 
donner de Zurich un tableau exhaustif et plein 
de rapprochements suggestifs avec d’autres 
villes suisses ou d’autres metropoles econo- 
miques mondiales. 

L’auteur expose d’abord, en rapprochant 
cartes, plans, blocs-diagrammes et photogra- 
phies, le cadre physique immediat et la posi- 
tion geographique plus large de Zurich sur la 
grande route meridienne du Gothard, sou- 
lignant les nombreux avantages et les rares 
desavantages rencontres. Vient alors l’etude 
du developpement de la ville. Partie de peu 
de chose et l’une des moindres parmi les cites 
suisses encore au XVIIIeme siecle, Zurich bon- 
dit depuis le XIXeme siecle a mesure que s’a- 
joutent industries et chemin de fer: brisant 
ses remparts, absorbant par deux fois sa ban- 
lieue, elle pousse ses quartiers residentiels sur 
les hauteurs et entasse ses usines dans les 
plaines de la Limmat et de la Glatt en une 
nebuleuse de plus en plus vaste et tentaculaire, 
L’auteur analyse enfin les fonctions de Zurich, 
capitale regionale du Nord-Est suisse, mais 
aussi metropole economique de la Confedera- 
tion. L’ndustrie est sans doute ä la base de la 
prosperite zurichoise avec aujourd’hui la cons- 
truction des machines plus que le textile ini- 
tial, P’alimentation ou l’imprimerie. Mais Zu- 
rich est aussi une grande place de commerce 
et Pauteur dresse un tableau tr&s neuf et fouil- 
le de la place financiere suisse et internatio- 
nale qu’est la ville de la Limmat avec ses 
societes de banques et d’assurances. Zurich 
est encore et de plus en plus un centre cultu- 


rel au registre tres varie; elle devient meme un 
point de rencontres internationales. L’auteur 
s’interroge en conclusion sur l’immense mou- 
vement pendulaire de travailleurs que pro- 
voque Zurich, evoquant les efforts de planifi- 
cation faits pour conserver un aspect humain 
a cette vaste agglomeration. 


Bref, en quelques 40 pages, le Prof. LEBEAU 
a reussi un portrait a la fois tres fouille et 
tres synthetique de Zurich et situe cette cite 
suisse parmi les grandes villes du monde. 


JEAN-PAUL MOREAU 


ProBsT, EUGEN: Schweizer Burgenführer. Bern 
1960. Verbandsdruckerei. 64 Seiten, 33 Photos, 
1 Karte. Kartonniert Fr. 7.75. 


Von den rund 800 Burgen, die in der 
Schweiz noch erhalten oder wenigstens in aus- 
gedehnten Ruinen erhalten sind, hat EUGEN 
ProBsT etwa den vierten Teil ausgewählt und 
in einem in gefälligem Umschlag erscheinen- 
den Bändchen vereint. Ganz besonderes Inte- 
resse widmet der Verfasser den durch die 
Jahrhunderte hin wechselnden Besitzern der 
einzelnen Burgen, wobei die Architektur, also 
die Burgen selbst, leider kaum behandelt wor- 
den ist. Immerhin vermitteln die zahlreichen 
Abbildungen einen guten Eindruck von der 
Vielfalt der Bauweisen und Anlagen schwei- 
zer. Burgen. Ein dem Führer beigefügtes Land- 
kärtchen erleichtert das Auffinden der behan- 
delten Bauten. TH. RÖNNEBECK 


Schnee und Lazwinen in den Schweizeralpen, Winter 
1957|58. Bericht des Eidg. Instituts für Schnee- 
und Lawinenforschung Weißfluhjoch / Davos, 
Nr. 22. Davos-Platz 1959. Buchdruckerei Davos 
NEmI28RSeitens Hr’. 


Zu diesem Bericht dürfen wir dem verdien- 
ten Institut vorbehaltlos unsern Dank aus- 
sprechen. Die Zusammenstellung der ‚For- 
schungsresultate überrascht nicht nur durch 
die Fülle des Materials, sondern wirkt durch 
ihre saubere Darstellung geradezu bestechend. 
Ist der erste Teil für den wissenschaftlich 
interessierten Leser bestimmt, so möchte man 
wünschen, daß jeder Skifahrer dazu aufgeru- 
fen würde, sich den rund 60 Seiten umfassen- 
den Bericht über die durch Lawinen verur- 
sachten Unfälle zu Gemüte zu führen. Daß 
er es nicht zu bereuen hätte, dafür bürgt die 
bei aller Sachlichkeit doch sehr eindrückliche 
Schilderung von Ursache, Verlauf und Folgen 
vieler typischer Unfälle. Die eingestreuten 
Skizzen-, Bild- und Kartenausschnitte lassen 
auch diesen Berichtsteil zu einer vorbildlichen 
Darstellung werden, die in jedes Ski- und 
Berghaus gehörte, als wirksamer Beitrag zur 
Bekämpfung der immer zahlreicher werden- 
den Lawinenunfälle. KLAUS IMBERG 
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ZELLER, Wırty: Die Brissago - Inseln. Schweizer 
Heimatbücher Nr. 94. Bern 1960. Paul Haupt. 
52 Seiten, 32 Photos, 1 Bildkarte. Broschiert 
ii 


Die Brissago-Inseln im Lago Maggiore sind 
ein landschaftliches Kleinod, das zwar früh 
das Interesse des Menschen auf sich zog, je- 
doch später eher vernachläßigt wurde. Dem 
Heimatschutz gelang dann 1949, es in seine 
Obhut zu bringen und seither wird es, anfäng- 
lich von Prof. Dr. A. U. DÄnIkEr, Zürich be- 
treut, in seinem Sinne fachmännisch gepflegt. 
Die Schrift von W.ZELLER zeichnet die inte- 
ressante Geschichte des einzigartigen Parks 
in beschwingter Sprache und schildert seine 
Eigenart, womit er dem Tessinfahrer ein 
sicher freudig begrüßtes Vademekum geschenkt 
hat. Bilder und Karte (von G. GROSJEAN) sind 
gleicherweise dazu angetan, die Fahrt zu den 
Inseln anzuregen. H. NUSSBAUMER 


DE Acostins, ALBERTo, M. S.D.B.: 
ghiaccio. La scalata dei monti Sarmiento e Italıa 
nella Terra del Fuoco. Torino 1959. ILTE - 
Industria Librarıa Tipografica Editrice. 235 
pagine, fotografie 89 in nero e 16 in colori, 
4 carte policrome. Rilegato in tela. 


L’autore, ben noto per i suoi viaggi nel Sud- 
america, ci offre, in un libro riccamente illu- 
strato, una incantevole visione sul mondo delle 
montagne e dei ghiacci della Terra del Fuo- 
co. Il primo capitolo ci introduce nelle Cordi- 
gliere meridionali delle Ande e gli altri sono 
dedicati alle spedizioni italiane pilı recenti — 
validamente appoggiate dal Club Alpino Ita- 
liano — che si sono proposte l’esplorazione 
delle regioni ghiacciate del Monte Italia e del 
Monte Sarmiento. I partecipanti — naturalisti, 
artisti ed alpinisti - contribuirono in uno spiri- 
to di stretta collaborazione all’ottima riuscita 
del libro, che € un inno alle montagnedella 
Terra del Fuoco, che saprä sicuramente entu- 
siasmare glı amicı della geografia e dell’alpi- 
nismo. E. DAL VESCO 


BLANCHARD, RAoUL: Les Alpes Occidentales. Essai 
d’une synthese. Tome VII. B. Arthaud, Grenoble 
et Paris, 1956, 605 p., 83 fig. et 46 planches. 


Ce volume est le couronnement de l’@uvre 
monumentale entreprise en 1937 par le Ge&o- 
graphe grenoblois. 7 tomes en 1o volumes se 
sont succede a un rythme regulier, en depit de 
difficultes de tous ordres, et nous avons rendu 
compte ici meme (III, 1948, p. 126-127) du 
tome IV consacre aux Prealpes francaises du 
Sud. Le present Essai embrasse les Alpes fran- 
gaises et une partie des Alpes italiennes, fait 
etat des progres realises dans la connaissance 
de la chaine depuis vingt ans, ordonne une 
enorme moisson de theories nouvelles et de 
dunnees statistiques: c’est dire qu’il se presente 
comme un veritable trait€ de geographie al- 
pine parfaitement ä jour. 

Dans son tome II l’auteur s’etait efforce 
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d’expliquer le Sillon alpin, cette articulation 
maitresse de la chaine tendue du col d’Anterne 
au haut Drac, par des captures successives 
amorcees A partir de deux troncs collecteurs 
et de deux cluses: Romanche-Grenoble et 
haute Isere-Arc-cluse de Chambery. Aujourd’ 
hui, rallie a la theorie de l’ecoulement, il y 
voit essentiellement une depression structurale 
entre les Massifs centraux et leur couverture 
qui, en s’ecoulant par gravite, a erige a l’owest 
les massifs prealpins. M&emes retouches au 
tableau climatique des Alpes Occidentales. Au 
N. du 45e parallele otr-prevalent les influences 
atlantiques, du moins pour ce qui est des pre- 
cipitations, frequentes, copieuses, et assez 
egalement reparties A travers les saisons, on 
assiste depuis 4o ans ä un renforcement de 
l’humidite. Entre ce secteur septentrional et la 
plus grande partie des Alpes du S. dotees 
d’un climat mediterraneen d’altitude, s’inter- 
cale une zone decoupee en saillants et rentrants 
ol s’interpenetrent les influences atlantiques 
et mediterraneennes: or ces dernieres se sont 
renforcees depuis pres d’un demi-siecle et 
poussent jusqu’aux portes de Grenoble. Les 
Alpes du N. humides retiennent 93% des 480 
km? de glaciers que M.R.B. attribue aux 
4000ookm2 des Alpes francaises, non sans 
constater que cette evaluation est sans doute 
aujourd’hui exageree. Ce sont aussi les Alpes 
du N. qui detiennent les records des modules 
specifiques des rivieres, avec des debits su- 
perieurs A 40 lit./sec., chiffres que l’on ne re- 
trouve qu’en certains points du versant pie- 
montais, Pour des raisons climatiques encore 
la Hetraie est surtout representee dans les 
Frealpes du N. et sur le bord exterieur du 
versant piemontais; par contre, le Meleze 
occupe en force les regions hautes du meme 
versant et la Zone intraalpine du S. La foret 
alpine est du reste en pleine expansion — elle 
aurait gagne loooooha depuis 1909 — dans 
les Prealpes du S. principalement, les plus 
touchees par la depopulation. 


Le peuplement, l’economie des Alpes Occi- 
dentales font l’objet de plus de la moitie du 
gros Essaı que nous analysons. Un travail 
considerable a preside A l’etablissement des 
cartes illustrant des phenomenes mouvants et 
cernes par des statistiques trop souvent dispa- 
rates qu’il a fallu passer au crible et completer 
par des enquetes. Nous songeons en particulier 
aux cartes de repartition des agriculteurs purs, 
des ovins transhumants, des jacheres, des trac- 
teurs et motofaucheuses, A celles des densites 
touristiques, des automobiles pour 100 habi- 
tants, de l’emigration actuelle, etc. Quelques 
conclusions, parmi les plus nouvelles, sont A 
retenir. Les Alpes du N. possedent, par rap- 
port au nombre total de leurs habitants, une 
proportion d’agriculteurs purs fort inferieure 
a celle des Alpes du S. au terroir agricole, 
pourtant, plus exigu. Et cependant le Sud, me- 
diocrement dote ä tant d’egards, manifeste une 
richesse relative qui se traduit par le nom- 
bre des tracteurs et des automobiles de tou- 


risme, et qui est le resultat d’une agronomie 
intelligente. Dans le domaine energetique les 
Alpes du N. sont par contre sans rivales. Sur 
une production d’un peu plus de 9 milliards 
de kwh. en 1955 la part revenant aux Alpes 
frangaises du S. n'etait que de 18%. Quant au 
versant piemontais son originalite industrielle 
tient au fait que, precocement Equipe, avec des 
effectifs de travailleurs comparables en 1900 
a ceux d’aujourd’hui, il est fortement oriente 
vers le travail du coton alors qu’en France les 
metaux, l’Electrochimie arrivent en tete des 
activites industrielles alpestres. HENRI ONDE 


DavEaAu, SUZANNE: Les regions frontalieres de la 
montagne jurassienne, etude de geographie humaine. 
1959. Publications hors serie de la Revue de 
Geographie de Lyon. 571 pages. 14 planches. 
102 cartes et figures. 


L’auteur se propose d’etudier le röle, reel 
ou theorique, d’une frontiere au c&ur d’une 
region naturellement assez homogene dans ses 
conditions physiques: c'est dire que cette etu- 
de va examiner essentiellement chacun des as- 
pects humains de la frontiere jurassienne fran- 
co-suisse, de la Faucille au nord des Franches- 
Montagnes. Apres une rapide evocation du 
cadre naturel, sont precisees les conditions his- 
toriques de la venue et de l’installation des 
hommes au milieu de la foret jurassienne, puis 
de la fixation progressive de la frontiere, cette 
partie s’achevant par une sorte de meditation 
de geographie humaine sur le röle de la fron- 
tiere, 

Apres cette large introduction au sujet, l’au- 
teur etudie les trois grands aspects du pro- 
bleme: peuplement, agriculture, industrie. 
Dans chaque domaine, il degage les echanges 
frequents et reciproques de gens ou de tech- 
niques, les contrastes anciens et leur renver- 
sement ou leur accentuation, tout cela se cris- 
tallisant toujours autour de cette ligne fron- 
tiere qui attire ou separe selon la guerre ou 
la paix, le pillage ou le refuge, la prosperite 
horlogere ou les crises rurales. I! s’agit la 
d’etudes evolutives reprenant la region au 
XVIIeme siecle pour conclure sur un tableau 
de la situation actuelle a l’aide de cartes et de 
statistiques des siecles passes ou presents ou 
de photographies judicieusement choisies et 
commentees. 

En une derniere partie, l’auteur evoque la 
circulation et les villes jurassiennes, preci- 
sant bien les nuances entre France et Suisse, 
avant d’esquisser les differences politiques et 
religieuses des pays frontaliers. L’etude con- 
clut A la «mort» de cette frontiere: jadis 
bruissante de vie et d’echanges, celle-ci s’est 
durcie en un mur rigide. En effet les regions 
frontalieres «se nationalisent» de plus en plus, 
c’est-A-dire se rattachent de plus en plus etroi- 
tement A leurs nations respectives, elles-memes 
plus soucieuses de s’affirmer mutuellement en 
des blocs plus homogenes et distincts. Riche- 
ment documente et judicieusement autant qu’ 


abondamment illustre, cet ouvrage epuise vrai- 
ment les problemes que pose cette frontiere 
du Jura. On regrettera peut-etre que la ques- 
tion, si nettement posee dans l’introduction, 
perde un peu de sa nettete sous l’abondance de 
la documentation pour la reprendre sans doute, 
mais bien rapidement dans la conclusion. Il 
n’en est pas moins vrai que cette these de doc- 
torat est une contribution tres originale et de 
premiere valeur a l’etude humaine du Jura 
franco-suisse, J.-P. MOREAU 


Dusois, Maurice: Le Jura meridional, etude mor- 
PDhologique. Paris, 1959. Societe d’edition d’enseig- 
nement superieur. 643 pages. 43 figures. 32 photo- 
graphies. 3 cartes hors-texte. 36 N.F. 


Dans sa preface, l’auteur, originellement 
etranger au Jura, dit s’y etre passionnement 
attache en elaborant cet ouvrage. C'est en ef- 
fet pas A pas que cette partie meridionale du 
Jura francais est etudiee en une analyse me- 
thodique et fouillee aussi bien des styles tec- 
toniques ou des traces d’aplanissement des di- 
verses epoques que des formes karstiques ou 
glaciaires. On sent que toute la region a ete 
parcourue et analysee sur le terrain apres une 
large &etude des questions jurassiennes puisees 
aux meilleures sources suisses et francaises. 
Aussi les demonstrations s’appuient-elles sur 
un jeu tres riche de coupes et de photogra- 
phies et sur deux cartes morphologiques hors- 
texte qui sont comme la synthese de toute 
l’etude. 

L’auteur fait d’abord le point des theories 
anciennes et actuelles sur la formation du 
Jura et ce bilan, bref, mais tres clair, est a lui 
seul fort precieux. Vient alors une suite d’etu- 
des detaillees consacrees d’abord aux styles 
tectoniques tres varies observes dans la region, 
puis aux grandes periodes de l’evolution mor- 
phologique. On y notera specialement la mise 
en valeur du röle des aplanissements dans la 
morphologie jurassienne: deja notes par A. 
CHOLLEY, ceux-ci sont scrupuleusement etudies 
par l’auteur dans leur genese et leur evolution 
A travers les phases de formation du Jura, ce 
qui lui est l’occasion d’Evoquer les formes ap- 
palachiennes ou meme prealpines deja pre- 
sentes dans ce sud du Jura. On remarquera 
aussi l’interessante etude des karsts actuels et 
surtout tertiaires et la part faite A ceux-ci 
dans la genese des formes du relief, comme 
l’observation precise des glaciations recentes 
et de leur action sur le relief et l’hydrogra- 
phie. 

On regrettera peut-etre qu’apres cette ri- 
chesse d’analyses soignees et fouillees, les con- 
clusions de l’auteur paraissent un peu breves 
et silhouettent plus qu’elles ne campent nette- 
ment l’originalit€ morphologique de cette par- 
tie meridionale du Jura. Sous cette seule re- 
serve, cette these de doctorat apporte une con- 
tribution neuve et riche ä l’etude d’une region 
d’apparence fort simple, mais en realite beau- 
coup plus complexe et profondement originale. 

J.-P. MOREAU 
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FiscHER, HERMANN: Die geographische Verbreitung 
der Holzindustrie und holzverwertenden Industrie 
des Schwarzwaldes. Freiburg i. Br. 1960, Ale- 
mannisches Institut. 175 Seiten, 4 Abbildungen, 
13 Karten. 


Die Dissertation aus der Schule von Prof. 
F. METZ bietet einen willkommenen Einblick 
in einen wichtigen Wirtschaftszweig des 
Schwarzwaldes. Ausgehend von den Stand- 
ortsverhältnissen der erstaunlich vielfältigen 
Gewerbe und ihrer Geschichte ist versucht, 


ihre regionale Differenzierung darzustellen, 
wobei sich durchgehend Wasserkraftgewin- 
nung, Flößerei und bescheidener Fuhrwerks- 


betrieb in den ältern Zeiten, Dampfmaschine 
und Eisenbahn seit etwa 1850 als maßgebende 
Impulse erwiesen. In diesen Zeiträumen ver- 
breitete sich die Holzindustrie zudem aus lo- 
kalen Zentren über das Gesamtgebiet, wenn 
auch bestimmte Konzentrationen (Möbelindu- 
strie um Nagold-Altensteig, Schwarzwaldwest- 
rand usw.) bestimmend blieben. Die Studie ist 
ein wertvoller, gut illustrierter Beitrag zur 
Landeskunde Süddeutschlands. E. SCHWARZ 


GREKoW, B.D.: Die Bauern in der Rus von den 
ältesten Zeiten bis zum ı7. Jahrhundert. Band II. 
Aus dem Russischen übersetzt von H. GiERTZ. 
Berlin 1959. Akademie - Verlag. 491 Seiten. 
Leinen DM 48.—. 


Während der erste Band (GH 1958, p. 
262) dieses grundlegenden Werkes den Anfän- 
gen der Agrarentwicklung Rußlands gewidmet 
war, zeigt der zweite die Veränderung auf, 
die gegen Ende des 16. Jahrhunderts zur zwei- 
ten Leibeigenschaft führte, die im Uloshenie 
von 1649 ihre juristische Kodifizierung er- 
hielt. Die Epoche kennzeichnet nicht nur in 
Rußland wesentliche soziale und wirtschaft- 
liche Wandlungen; auch in Westeuropa (Eng- 
land, Niederlande, Italien, Spanien usw.).voll- 
zogen sich bekanntlich Übergänge vom mittel- 
alterlichen Feudalismus zum modernen Kapi- 
talismus, während in vielen Ländern wie in 
Osteuropa, Preussen, Österreich der erstere 
sich weiterhin durchzusetzen vermochte. Im 
Zusammenhang mit der Ausweitung und Dif- 
ferenzierung des innern und äußern Marktes 
entspannen sich deshalb erbitterte Kämpfe 
zwischen den verschiedenen Schichten der 
herrschenden Klasse um den Bauern als wich- 
tigster Arbeitskraft der Feudalwirtschaft, So 
günstig sie für diesen grundsätzlich erschie- 
nen, blieb er doch der Leidtragende, indem er, 
anfangs mit den Gesetzen über die sogenann- 
ten verbotenen Jahre zeitweilig, seit Beginn 
des 17. Jahrhunderts endgültig das «Abzugs- 
recht» d.h. die freie Verfügung über die Zu- 
gehörigkeit zu einem Herrn verlor. Es ist klar, 
daß diese sich verstärkende Abhängigkeit den 
Widerstand der Bauern hervorrufen mußte. 
Sie antworteten auf das ihnen auferlegte Joch 
der Leibeigenschaft mit Dienstverweigerung, 
Flucht und schließlich mit dem Mittel offener 
Aufstände, die, wenn auch erst im 19. Jahr- 
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hundert, mit der offiziellen Befreiung en- 
deten. Das Buch von GREKOW schildert die 
Entwicklung anhand einer reichen Quellen- 
und Literaturdokumentation, indem es sich zu- 
gleich mit den verschiedenen Deutungsversu- 
chen der frühern Historiker auseinandersetzt. 
Es fallen hierbei zahlreiche wertvolle Streif- 
lichter auf die Gesamtkulturgeschichte, insbe- 
sondere auch auf die Entfaltung ländlicher 
und städtischer Siedlungen, die — wie früher 
bereits erwähnt — ein außerordentlich diffe- 
renziertes Bild des russischen Landes im 15.- 
17. Jahrhundert ergeben. Für die geistige Ent- 
wicklung hält GrREKoW wohl mit Recht entge- 
gen anderer Auffassung fest, daß es auch in 
der ältern Geschichte «keine Menschen gab, 
die die Sklaverei der Freiheit vorzogeny. Im 
ganzen ist das Werk nicht allein ein wichtiger 
Beitrag zur Geschichte der Bauernschaft Ruß- 
lands, sondern zur Geschichte der Menschheit 
überhaupt, der denn auch die Übersetzung 
vollauf verdient hat. E. JAWORSKY 


LABassE, JEAN et LAFERRERE, MICHEL: La region 
Iyonnaise. France de demain, tome 4. Paris 1960. 
Presses Universitaires de France. 160 pages. 16 
planches. 16 cartes et figures. 


Le 3eme volume de cette nouvelle collection 
est consacre A Lyon et a sa region, celle-ci 
etant etendue du Morvan aux Prealpes du Sud 
et du Haut-Allier au Chablais, bref a tout ce 
qu’on appelle maintenant le Centre-Sud-Est. 

Si cette extension parait parfois un peu for- 
cee, elle permet cependant de preciser deja 
les contrastes physiques et economiques (speci- 
alement agricoles) entre ces pays. Elle sou- 
ligne surtout le röle capital joue par Lyon 
dans le developpement economique de toute la 
region. Lyon n’etait naguere qu’une grande 
ville, mais animee d’un esprit d’affaires dyna- 
mique et inventif, qu’atteste la naissance de la 
soierie ou des foires, de l’industrie chimique ou 
de la grande banque. Depuis peu, profitant de 
la decadence de certaines regions bordieres 
(Haute-Loire, Ardeche) ou du renouveau 
d’autres (Sillon Alpin, Alpes du Nord), Lyon 
est devenue une metropole regionale, dirigeant 
le sol et les hommes sur plus d’1/1o de la 
France, mais touJjours avec ce m&me esprit en- 
treprenant aux activites multiples, survivant 
aux crises et sans cesse A l’affut des orienta- 
tions economiques nouvelles que lui vaut sa 
situation sur un des plus grands axes meri- 
diens de l’Europe. Comme les precedents, ce 
volume trace le cadre physique et brosse un 
tableau fort complet des activites regionales 
avant de mettre plus specialement en vedette 
le röle unificateur de Lyon. L’expose illustre 
de planches larges et typiques, est solidement 
etaye de cartes, dont quelques-unes fort ori- 
ginales et parlantes. 

‚Bref, un beau volume aux observations 
fines, car faites par deux specialistes de Lyon, 
aux enseignements nombreux pour l’etude 
d’une grande region &conomique et de ses 
problemes. J.-P. MOREAU 


. MarTı, OTTo: Die keltische Landwvermessung im 
4. Jahrhundert v. Chr. und ihre toponymischen Zeug- 
nisse. Bern 1959. Marti & Cie. 210 Seiten. 13 
Karten. 


Das Buch ist dem Wunsch des Verfassers 
entsprungen, Näheres über die Welt der Kel- 
ten zu wissen. Die Wissenschaft hat ihn ihm 
bisher versagt, da sie bei der äußerst dürfti- 
gen Quellenlage fast nur zusammenhanglose 
Bruchstücke zu bieten vermag. So schrieb sich 
OrTTo MARTI die gewünschte Darstellung selbst. 
Quellen sind einige topographische Karten, 
vier gute, zum Teil etwas veraltete Handbü- 
cher und die vom Verfasser selbst bereits in 
ähnlicher Art geschriebenen Bücher. Nach der 
Arealstatistik des 2o. Jahrhunderts werden 
gleich große Areale aus benachbarten Gemein- 
den gebildet und als keltische Distrikte erklärt. 
Nach den darin vorkommenden Ortsnamen 
werden diese Distrikte den einzelnen Würden- 
trägern zugewiesen. Ausgehend von den 
Handbüchern, aber in völlig freier Handha- 
bung, entwickelt der Autor seine eigene Lin- 
guistik, die ihm erlaubt, alle Ortsnamen, die 
er benötigt, als keltisch zu erklären, mögen 
sie nun Sumelocenna oder Röthenbach hei- 
ßen. So gelingt es mit Leichtigkeit, das lücken- 
lose Bild eines völlig einheitlich durchorgani- 
sierten Keltenreiches zu zeichnen und sogar 
kartographisch darzustellen. Um dieses Bild 
vollends jeder wissenschaftlichen Kontrolle 
zu entziehen, verlegt es der Autor ins 4.vor- 
christliche Jahrhundert. Er erwartet den Bei- 
fall denn auch mehr von den künftigen Ge- 
nerationen, als von der zeitgenössischen Fach- 
welt, die so etwas nicht fassen kann. 

GEORGES GROSJEAN 


SaıLer, MartHias: Der Hafen Wien. Wiener Geo- 
graphische Schriften. Wien 1959. Notring der 
wissenschaftlichen Verbände Oesterreichs. 48 Sei- 
ten, 3 Beilagen, Kartenskizzen. 


Eine umfassende, wenn auch knapp gehal- 
tene Orientierung über die wirtschaftlichen 
und technischen Probleme des Wiener Hafens, 
mit zahlreichen wertvollen statistischen Anga- 
ben, die aber bedauerlicherweise nur bis 
zum Jahre 56/57 reichen. K. IMBERG 


SPRINGORUM, FRIeDrIcH: Mallorca. Licht über Stei- 
nen. Bern 1960. Kümmerly & Frey. 151 Seiten, 
45 großenteils mehrfarbige Tafeln, 3 Karten. 
Leinen Fr. 39.—. 


Der Verlag Kümmerly & Frey scheint sich 
mit jedem neuen Werk selbst übertreffen zu 
wollen. Insbesondere nach dem Islandbuch 
schien eine Steigerung kaum mehr möglich; 
doch der Bildband «Mallorca» beweist, daß 
offenbar auch südliche Gefilde adäquate Wer- 
te in sich schließen. Die bekannte — und 
doch so unbekannte Insel — entpuppt sich als 
Sublimation mediterraner Natur und Kultur 
schlechthin und wird mit diesem Buche zwei- 
fellos noch größere Spannung im Mittel- und 


Nordeuropäer entfachen als bisher. Zunächst 
belegen seine ebenso gut reproduzierten wie 
photographierten Bilder gleicherweise die Ein- 
maligkeit und Generalität des Gegenstandes, 
die umso sympathischer wirkt, als durch sie 
mit optimaler Knappheit alles eingefangen ist, 
was die Insel in sich schließt: karge und üppi- 
ge Natur, älteste Kultur (wie Reste bronze- 
zeitlicher Architektur: die Talayots), antike 
Bauten, mittelalterliches, maurisches und spa- 
nisches Volkstum, französische Gotik, modern- 
ster Tourismus, um den Kosmos nur anzu- 
deuten, der erst im Sehen voll genießbar wird. 
Der Text ist den Bildern wie der Landschaft 
würdig, weil er, obwohl Reiseerzählung, Ge- 
schichte und Gegenwartsbeschreibung mi- 
schend, doch in erster Linie Mallorca selbst 
sprechen läßt. Alles in allem ein Porträt, des- 
sen Besitz man jedem Menschen wünschen 
möchte. H. MOSER 


Die UdSSR. Enzyklopädie der Union der Soziali- 
stischen Sowjetrepubliken. Herausgegeben von 
W. FiIKEnTscHER unter Mitwirkung von H. BECKER, 
R. Romre, W. Stemıtz, A. M. UHLmann. Leipzig 
1959. Verlag Enzyklopädie. 1104 Seiten, zahl- 
reiche teils farbige Karten, Tafelphotos und 
Textabbildungen. Leinen DM 36.—. 


Das imposante Buch entspricht dem 5o. 
Bande der 2. Auflage der Großen Sowjet-En- 
zyklopädie, der ausschließlich der «Union der 
Sozialistischen Sowjetrepubliken» gewidmet ist. 
Gegenüber der ersten zweibändigen deutschen 
Ausgabe von 1950 unterscheidet es sich sehr 
vorteilhaft nicht nur durch eine etwas knap- 
pere Fassung, eine bis zum Jahr 1959 fortge- 
führte statistische Dokumentation und ein- 
wandfreie photographische Illustration; es ist 
durch eingehende Register auch weit umfas- 
sender erschließbar als jene, die offenbar noch 
mit größern redaktionellen Schwierigkeiten zu 
tun hatte. Zudem führt es durch reiche Litera- 
turangaben zu den Quellen. Die Disposition 
ist grundsätzlich dieselbe geblieben, wenn auch 
die Reihenfolge der Kapitel etwas gewechselt 
hat. Nach wie vor folgt auf ein Kapitel 
«Staatsordnung» die Darstellung der Natur 
mit vorzüglichen farbigen Karten (Relief, 
Geologie, Boden, Vegetation, Lagerstätten), 
an die sich als ein Kernabschnitt die «Ge- 
schichte» anschließt (der nun mit der Epoche 
Sozialismus endet), worauf nach Artikeln über 
die Parteien und Gewerkschaften in Volks- 
wirtschaft, Gesundheitswesen, Bildung, Wis- 
senschaft und Kunst eingeführt wird. Den 
Schluß machen knappe Kapitel über die Re- 
publiken, bei denen der westliche Leser ledig- 
lich eingehendere Statistiken der Flächen und 
Bevölkerung der Teilgebiete wünschte, die 
nach wie vor schwierig erhältlich sind. Sehr 
willkommen sind sicher allgemein die Zeitta- 
feln, die in «historische» (politische), wissen- 
schaftliche und künstlerische unterteilt wur- 
den, so daß Überblicke über die einzelnen 
Kulturbereiche der Sowjetunion gewonnen 
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werden können. An neuen Abschnitten sind vor 
allem ein solcher über das Internationale 
Geophysische Jahr und ein Kapitel über die 
Streitkräfte zu nennen; außerdem ist der 
Hautpabschnitt über die Wissenschaft nament- 
lich zugunsten der Gesellschaftswissenschaf- 
ten ausgeweitet worden, indem nun Philoso- 
phie, Wirtschaftswissenschaften, Historiogra- 
phie usw. eigene instruktive Teilkapitel er- 
halten haben. Daß die Ideologie des Werkes 
streng marxistisch blieb und keinerlei Konzes- 
sionen an «bourgeoise» Auffassungen macht, 
braucht wohl kaum gesagt zu werden. Auch 
in dieser Hinsicht ist also das sehr reprä- 
sentative Werk klarer Ausdruck des Sowjet- 
systems, dessen Macht sich in den letzten zehn 
Jahren zunehmend gesteigert hat. Dem Ver- 
lag wie den Herausgebern ist deshalb sehr 
zu danken, daß sie diese Neuausgabe gewagt 
haben, die den nichtrussischen Marxisten wie 
dem Bourgeois ebenso eingehend wie eindeu- 
tig mit dem Standpunkt der Lenker des Sow- 
jetreichs bekannt macht. E. JAWORSKY 


Der neue Brockhaus. Allbuch in fünf Bänden und 
einem Atlas. Dritte, völlig neu bearbeitete Auf- 
lage. Fünfter Band, Sie-Z. Wiesbaden 1960. 
636 Seiten, zahlreiche Tafeln, Illustrationen und 
Tabellen im Text. Leinen DM 34.—. 


Mit dem nunmehr erschienenen fünften 
Band liegt der neue Brockhaus bis auf den 
Atlas vollständig vor. Auch der letzte T'ext- 
band überrascht durch seinen reichen, sorg- 
fältıg redigierten Inhalt, der durch zahlreiche, 
z. T. farbige Tafeln, Abbildungen, Pläne und 
Karten illustriert ist. Viele Begriffe sind nicht 
nur erklärt, sondern mit wissenswerten Anga- 
ben in Tabellenform versehen (z.B. Liste der 
wichtigsten Tunnels, Wasserfälle, technischen 
Erfindungen usw.). Sehr vielfältig sind die 
Angaben auf dem Gebiet der Naturwissen- 
schaften und der Geschichte, die dem heutigen 
Stand des Wissens entsprechen. Aus der Fül- 
le der den Geographen besonders interessie- 
renden Stichwörter seien herausgegriffen: 
Skandinavien, Sonnensystem, Sowjetunion, 
Spanien, Sprachen (Liste), Staat, Stadt (mit 
Tafeln, Plänen, Wappen), Sternsysteme, Süd- 
amerika, Südeuropa, Südpolargebiet, Tal, Tal- 
sperren, Thailand, Transvaal, T'schechoslova- 
kei, Türkei, Ungarn, Uranvorkommen (Kar- 
te), Uruguay, Vatikanstaat, Venezuela, Ver- 
einigte Staaten von Amerika, Verkehr (Vor- 
schriften, Zeichentafel), Verlage (3 Seiten), 
Vulkanismus, Vorderindien, Vorgeschichte 
Mitteleuropas (Tabelle), Währungen (Tabel- 
le), Weltkrieg (11 Seiten), Wetter, Westeuro- 
pa, Wien, Windskala. Dieses fünfbändige, ge- 
diegene und handliche Allbuch darf vorbe- 
haltlos empfohlen werden. A. HUBER 


HART, Henry H.: Venezianischer Abentenrer. Zeit, 
Leben und Bericht des Marco Polo. Bremen 1959. 
Carl Schünemann Verlag. 337 Seiten, 1 Abb,, 
6 Tafeln. Leinen. 
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Im Zeitalter der Düsenflugzeuge und der 
organisierten Gesellschaftsreisen in alle Welt, 
wird man geradezu von einer leisen Wehmut 
berührt, wenn man sich etwas eingehender mit 
Marco Polo, dem Weltreisenden des Mittelal- 
ters, seinen Berichten und seinem Reisestil be- 
faßt. HarT versteht es vorzüglich, belehrend 
und ebenso unterhaltend von dem einzigarti- 
gen venezianischen Entdeckungsreisenden zu 
erzählen. Mit seinem Vater Nicolo und segnem 
Onkel Maffo erforschte dieser zwei Jahr- 
zehnte lang den damals unbekannten Osten 
Asiens. ALEXANDER VON HUMBOLDT hat Marco 
Polo als «den größten Landreisenden aller 
Jahrhundertey und seinen Bericht als «ein 
vortreffliches Werk» gepriesen. Ergänzt durch 
weitere zeitgenössische Dokumente und die 
Forschungsergebnisse des Autors, geben die 
Berichte Marco Polos ein fesselndes Bild von 
Venedig, dem Orient und dem fernen Asien 
im 13, Jahrhundert. Die Zeit schien für die da- 
maligen Reisenden überhaupt keine Rolle zu 
spielen. Jahrelang waren sie unterwegs, mo- 
natelang machten sie in verschiedenen Städten 
Halt, trieben dort Handel und lernten die 
fremden Sprachen, Sitten und Bräuche kennen. 
Weder die unwirtlichen Wüsten, die wilden 
Schluchten und Gebirgspässe noch gefährliche 
Banditen konnten die Venezianer von ihrem 
Ziel abhalten. Geradezu unwirklich erscheint 
der Bericht vom Empfang durch Kublai Khan, 
der den jungen Polo sogleich «in die Liste der 
Mitglieder seines Haushaltes eintragen» ließ 
und ihn später zum «Statthaltery und «Abge- 
sandten des Großkhans» ernannte. Marcos 
Aufzeichnungen über die Hofsitten und die 
ethnographischen Verhältnisse beweisen, daß 
er wie kein anderer Europäer Einblick in das 
intimste Leben des Großkhans und seines Vol- 
kes hatte. Nach einer abenteuerlichen Heim- 
reise über Champ (Indochina) — Sumatra — 
Persien erreichten die drei Polos 1295 Vene- 
dig. Ein interessanter «Epilogs über den 
Menschen Marco Polo und die Bedeutung sei- 
ner Berichte, eine reiche Bibliographie und 
ein wertvolles Register beschließen dieses aus- 
gezeichnete Buch, das mit einigen interessan- 
ten alten Kartendarstellungen ausgestattet ist. 

WERNER NIGG 


KETTNER, RaDIMm: Allgemeine Geologie. Berlin 1959. 
VEB Deutscher Verlag der Wissenschaften. Bd. I: 
412 Seiten, 328 Abbildungen; Bd. II: 368 Seiten, 
267 Abbildungen. Leinen. 


Das auf vier Bände berechnete Werk ist 
eine Übersetzung aus dem Tschechischen und 
beabsichtigt vor allem den Studierenden eine 
Einführung in die Fragen und Ergebnisse der 
allgemeinen Geologie zu geben, worunter die 
strukturelle und dynamische Geologie ver- 
standen sind, während die historische Geologie 
(Stratigraphie) als eine der erstern gleich- 
wertige Disziplin außer Acht gelassen ist. Der 
erste Band behandelt nach einer aufschlußrei- 
chen Einleitung in die Problematik der Geolo- 


. gie Größe und Gestalt der Erde, Erdinneres, 
Schichtfolgen, Tektonik, Lagerungsformen, 
Oberflächenerscheinungen sowie Epiro- und 
Orogenese. Der ganze zweite Band ist dem 
«Stoffbestand» der Erdkruste gewidmet, wo- 
bei neben den einläßlichen Analysen der Erup- 
tiva, Sedimente und Metamorpha den sie bil- 
denden Vorgängen besondere Abschnitte gel- 
ten. Spezielle Kapitel beschäftigen sich sodann 
mit den Grundlagen der Lagerstätten und mit 
der Bodenbildung, mit Fragen, die den Prak- 
tiker und den Nachbarwissenschafter der Geo- 
logie interessieren, deren Behandlung also von 
diesen besonders begrüßt wird. Den Schluß 
bilden Abschnitte über Diagenese und Stoff- 
kreisläufe in der Lithosphäre, womit eine ge- 
wisse Synthese der endogenen Geologie erzielt 
wird. Die folgenden Bände sollen die exo- 
gene Geologie zur Darstellung bringen. Das 
Gesamtwerk, soweit es bisher vorliegt, zeich- 
net sich durch große Klarheit und Einfach- 
heit der Darstellung aus, was bei den kom- 
plexen Problemen, die es behandelt, keine 
leicht zu bewältigende Aufgabe war. Beson- 
ders dankenswert ist auch, daß der Verfas- 
ser durch zahlreiche Literaturgaben aus al- 
len Sprachgebieten (was eher selten ist) die 
Wege in die Spezialdokumentation weist. 
Ebenso dankbar wird der Leser für die aus- 
serordentlich ‘reiche Bebilderung sein, die vor- 
züglich reproduziert ist. Insgesamt darf wohl 
schon jetzt gesagt werden, daß die neue Geo- 
logie des tschechischen Ordinarius der Tech- 
nischen Hochschule Prag sich würdig an die 
Seite ähnlicher großer Gesamtdarstellungen 
der Geologie stellt und auch im deutschen 
Sprachbereiche die Anerkennung verdient, die 
es sich bereits im slawischen mit Recht erwor- 
ben hat. Den weitern Bänden wird deshalb 
mit großem Interesse entgegensehen, wer die 
ersten in der Hand hatte. E. HARTMANN 


Länderlexikon. 21. | 22. Lieferung. Hamburg 
1959. Weltarchiv GmbH. 294 Seiten, zahlreiche 
Photos und Kartenskizzen. 


Mit den vorliegenden Lieferungen schreitet 
das Werk rasch seiner Vollendung zu. Es 
soll noch dieses Jahr abgeschlossen werden. 
Der erschienene Teil schildert die Staaten und 
Gebiete, die lange Jahrh. von Europa isoliert 
waren, um 1500 als «Neue Welt» entdeckt 
bzw. wiederentdeckt wurden und seither, min- 
destens teilweise einen unvergleichlichen Auf- 
schwung erlebten: vor allem die Länder 
Amerikas. Ein großer Teil des Platzes ist al- 
lerdings darüber hinaus den ozeanischen In- 
seln gewidmet, wobei Australien mit 22 Sei- 
ten eher knapp bedacht wurde, namentlich 
wenn mit Neuseeland verglichen wird, das 14 
Seiten erhielt. In der Folge erhalten Kanada 
und die USA eine durchaus ihrem Wesen adä- 
quate Würdigung nach bewährter, die soziale 
und wirtschaftliche Struktur in den Vorder- 
grund rückender Disposition. Textlich wie 
illustrativ den bisherigen Lieferungen entspre- 
chend, kann auch von der neuen gesagt wer- 


den, daß sie in der Literatur der Länderdar- 
stellungen einen durchaus positiven Platz ein- 
nimmt. Mit Erscheinen der Schlußlieferung 
soll versucht werden, das Gesamtwerk noch- 
mals zusammenfassend zu würdigen, 

E. WINKLER 


Louis, HERBERT: Allgemeine Geomorphologie. Lehr- 
buch der allgemeinen Geographie, Bd. 1 354 
Seiten, 100 Fig., 98 Bilder und 2 Karten. Ber- 
lin 1960. Leinen DM 36.—. 


In der Disposition folgt diese neue Geomor- 
phologie dem bewährten Schema: Gesteinsauf- 
bereitung — Denudation — Flußarbeit — 
Karstrelieft — Glazialer Formenschatz — 
Formenschatz der Windwirkung — Küstenfor- 
men und Geomorphologie des Meeresbodens 
— vulkanische Formen. MAULL, dessen Hand- 
buch das gleiche Schema verwendet, schrieb 
vor zwei Jahren von einem «von anderer Sei- 
te erstrebten Ausbau, vielleicht zu einer neuen 
Lehrey. Louis versucht in seinem Lehrbuch 
diesen Ausbau: «Eine neue Geomorphologie 
der Klimazonen ist im Werden und wird sich 
ohne Zweifel bis in die Grundlagen des geo- 
morphologischen Lehrgebäudes auswirken. In 
unserm Überblick wird versucht, diesen Dingen 
besondere Aufmerksamkeit zu schenken». 

Dies äußert sich denn auch in einer ganzen 
Anzahl von Abschnitten, die den klassischen 
eingeschaltet sind, wie: Die klimatischen Dif- 
ferenzierungen des Zusammenwirkens von De- 
nudation und Flußarbeit. Klimatische Typen 
des fluvialen Abtragungsreliefs. Das fluviale 
Abtragungsrelief in Abhängigkeit von Klima, 
Struktur und Tektonik. In diese Abschnitte 
werden die Ergebnisse der modernen Klima- 
geomorphologie, zum ersten Mal in einem 
Lehrbuch, möglichst umfassend dargestellt. 
Dementsprechend nehmen die Erörterungen 
über klimabedingte Verwitterung, der Hang- 
denudation, der Solifluktionserscheinungen ei- 
nen breiten Raum ein. Die Terrassenbildung 
durch Klimawechsel neben derjenigen durch 
Hebung wird hervorgehoben. Beim Karst 
ist die Theorie des Karstgefässes von O. LEH- 
MANN eingehend erörtert. Wohl erstmalig 
weist ein Lehrbuch auf die Blockbewegungen 
der Gletscher hin. Der Gletschererosion wird 
eine «auffällige Umprägung» der Formen zu- 
geschrieben. Es ist klar, daß der Entwick- 
lungsschematismus von Davis nicht mitge- 
macht wird. Doch wären vielleicht vereinfa- 
chende Blockdiagramme in einem Lehrbuch 
Isohypsenkärtchen vorzuziehen, die zwar die 
wirklichen Formen möglichst differenziert 
nachzuzeichnen versuchen, im abgebildeten 
Maßstab aber sehr schwer zu lesen sind. Bei 
der Theorie der Wandverwitterung vermißt 
man in der Figur den schon von W.PEncK, 
dann von H. LEHMANN und BAKKER gezeichne- 
ten konvexen Felskern unter der Schutthalde. 

Das auch die geomorphologischen Wirkun- 
gen des Menschen behandelnde Buch, dem in 
praktischer Weise gesondert geheftet, ein gut 
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kommentierter Bilderteil beigegeben ist, ver- 
mittelt eine vortreffliche Einführung in die 
Probleme der Geomorphologie. E. GERBER 


Naturschutz im Wandel der Zeit. Bericht über den 
Deutschen Naturschutztag Kassel 1957. Heraus- 
gegeben von HıLpmar PoENICKE und GERT KRAGH. 
136 Seiten. - Ordnung der Landschaft. Ordnung 
des Raumes. Bericht über den Deutschen Natur- 
schutztag Bayreuth 1959. Herausgegeben von 
GERT KracH. 174 Seiten. 


Die beiden Schriften bieten treffliche Ein- 
blicke nicht nur in die Diskussionen der deut- 
schen Naturschützer und Landschaftspfleger 
der letzten Jahre, sondern zugleich in das Ge- 
samtproblem Natur- und Landschaftsschutz, 
das auch den Geographen lebhaft interessiert. 
Steht doch hinter seiner Forschung immer die 
Frage wozu?, deren praktische Beantwortung 
die Landschaftsschützer und -pfleger zu ge- 
ben unternommen haben. In der erstgenann- 
ten Schrift kreisen die teilweise sehr vehemen- 
ten Erörterungen um die Themata: Technik 
und Naturschutz, Zukunftsaufgaben im Na- 
turschutz und in der Landschaftspflege, Stras- 
senbepflanzung, Naturparke und Reservate, 
Planung von Wochenendhausgebieten, neue 
Agrarstruktur, Grundlagenforschung für Na- 
turschutz und Landschaftspflege, Standortwahl 
von Kernreaktoren, System der Landschafts- 
schutzgebiete usw. Im Tagungsbericht 1959 
steht neben zwei Festvorträgen von E. DITT- 
RICH über den Ordnungsgedanken der Land- 
schaft und die Wirklichkeit und von F. KrAGH 
«Vom Naturschutz zum Landschaftspflege- 
plan» die Landschaftspflege im Blickzentrum. 
Eine Reihe von Diskussionsreferaten belegen, 
wie ernst die Frage in Deutschland genommen 
wird und welch wertvolle Arbeiten zu ihrer 
Lösung bereits schon geleistet worden sind: so 
«Landschaftschutzpflegepläne als Zusammen- 
fassung der Maßnahmen des Naturschutzes 
und der Landschaftspflege», «der Landschafts- 
pflegeplan in der Praxis einer Landesstelley, 
«im Flurbereinigungsverfahreny, «in der Be- 
triebswirtschafty, «im Naturschutz (Holland)», 
«Landschaftspflegepläne als Mittel zur Erhal- 
tung, Erschließung und Gestaltung der Land- 
schaft eines großstädtischen Ballungsraumesy, 
«Landschaftspflegepläne auf Truppenübungs- 
plätzeny. Besonders nachdrücklich verdient im 
Gesamtrahmen folgende Feststellung auch un- 
ter den Landschaftsforschern verbreitet zu 
werden: Wir dürfen nicht zu einem esoteri- 
schen Kreis werden, sondern müssen um das 
Verständnis der ganzen Volkes ringen. Wir 
müssen immer wieder versuchen, die Gutwil- 
ligen zu überzeugen, daß unsere Kinder und 
Enkel es uns nicht danken werden, wenn wir 
aus unserer Landschaft ein zusammenhang- 
loses Baugebiet gemacht haben. Die meisten 
unserer Mitbürger werden das einsehen, wenn 
sie unsere Ziele erkannt haben. Den Piraten 
der Landschaft aber werden wir widerste- 
hen. Es wird nicht einfach sein, diese 
Aufgabe zu erfüllen. Aber es wird gelin- 
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gen, wenn wir zweierlei uns bewahren: 
einen kühlen Kopf und ein brennendes Herz» 
(S. HENTSCHEL). Den beiden Büchern sei ge- 
gewünscht, daß sie auch in unserem Lande 
nachdenkliche Leser finden. Sie sind es wert. 

E. MEYER 


OTREMBA, ERICH: Allgemeine Agrar- und Iudustrie- 
geographie. 2. Auflage. Bd. 3 von «Erde und 
Weltwirtschaft » herausgegeben von R. LÜTeEns. 
Stuttgart 1960. Franckh’sche Verlagshandlung. 
392 Seiten, 89 Text- und 26 Tafelabbildungen. 
Leinen DM 42.— 


Daß bereits nach sechs Jahren eine Neuauf- 
lage dieses Werkes notwendig und möglich 
wurde, spricht ebensosehr für seine Qualität 
wie für das Bedürfnis nach ihm und damit 
für den Wert des behandelten Zweiges der 
Geographie, den der Verfasser mit seinem 
Buch maßgebend gefördert hat. Er selbst deu- 
tet mit Recht die sich festigende Stellung des 
Faches im Vorwort an, wenn er sagt: Immer 
stärker setzt sich das Denken in Wirtschafts- 
räumen entsprechend dem Landschaftsdenken 
in der Geographie durch. Der Charakter des 
Buches konnte daher durchaus gewahrt, die 
Überarbeitung auf bestimmte Teilprobleme 
konzentriert werden.» Als das Wichtigste be- 
trachtet der Verfasser selbst die stärkere Be- 
tonung des genetischen Prinzips und die An- 
fügung eines neuen Kapitels «Bäume und Wäl- 
der in der Agrarlandschafty, also eines Ein- 
baus forstgeographischer Betrachtungen in die 
Agrageographie, für den ihm zweifellos die 
Fachgenossen dankbar sind. Daß andererseits 
die Forstwirtschaft — wie Fischerei, Berg- 
bau, Energiewirtschaft usw., die im Gesamt- 
werk leider zu knapp gewürdigt sind (was 
aber auf dessen Anlage durch den Heraus- 
geber zurückzuführen ist, dem Verfasser kei- 
nesfalls zur Last gelegt werden kann) gleich- 
berechtigter Behandlung bedürfte, ist OTREMBA 
klar. Vertieft wurden gleichfalls erfreulicher- 
weise die methodologischen Abschnitte. Das 
Buch ist damit um 50 Seiten größer, die Illu- 
stration um rund lo Nummern reicher gewor- 
den. Wie in der ersten Auflage liegt das 
Schwergewicht der Betrachtung weniger auf 
dem Versuch ein «einheitliches» System der 
Agrar- und Industrielandschaften (bzw. 
-räume wie der Verfasser offenbar lieber hat) 
und dessen «Gesetzlichkeity zu erarbeiten als 
die Fülle der Aspekte aufzuzeigen, die das 
Erreichen eines solchen Zieles voraussetzt. 
Dies entspricht auch dem Stand der Forschung. 
Daß dadurch manchmal der Eindruck erweckt 
wird, die Wirtschaftsgeographie bewege sich 
mehr auf Bahnen ihrer Nachbarwissenschaf- 
ten als auf eigenen, ist vom Gegenstand her 
wohl unumgehbar. OTREMBAS Resignation am 
Abschluß seines Buches ist aber doch wohl 
kaum gerechtfertigt; dieses beweist im Ge- 
genteil schlüssig, daß alle Typologie immer 
nur Annäherung an die einmalig-individuelle 
Wirklichkeit sein kann und daher nie über- 
schätzt werden darf; das Werk wird gerade 


deshalb — auch wenn die Typologie und No- 
 mothese noch weiter gefördert werden muß 
und wird — seine große Impulskraft behalten, 
was wohl das Höchste ist, was man von einem 
Buch sagen kann. E. WINKLER 


RıTTmann, a.: Vulkane und ihre Tätigkeit. 2.umge- 
arbeitete Auflage. Stuttgart 1960. Ferdinand 
Enke. 347 Seiten, 2 Tafeln, 113 Abbildungen. 
Leinen DM 53.— 


Auch für die Geographie ist erfreulich, daß 
dieses bekannte Werk nach längerem Unter- 
bruch in zweiter Auflage erscheinen konnte, In 
der Zwischenzeit hatte sich die Vulkanologie 
naturgemäß weiter entwickelt. Es entstand so 
ein fast völlig neues Buch, wenn auch Grund- 
anschauungen des um die Disziplin verdien- 
ten Verfassers, der inzwischen seine Erfah- 
rungen durch Reisen in Island, Grönland, Ae- 
gypten, im Balkan, Apennin und in den Alpen 
wesentlich erweitern konnte, bestehen zu blei- 
ben vermochten. Wenn bedacht wird, daß 
95% der uns zugänglichen Erdkruste aus kri- 
stallinen Gesteinen bestehen und mehr als 2 
Millionen km2 der Festlandoberfläche in der 
jüngsten geologischen Vergangenheit von 
Glutfluß überflutet wurden, erhellt die Bedeu- 
tung dieses Zweiges der Geologie auch für die 
Erdkunde unmittelbar, und man wird dem 
Werk auch von ihr aus lebhafte Aufmerksam- 
keit entgegenbringen. Der Verfasser geht von 
der vulkanischen Tätigkeit aus, die schon 
durch kleinste heiße Quellen angedeutet wird 
und schreitet dann über die Förderprodukte 
der Vulkane zu deren Bau und Verbreitung. 
In den weitern Kapiteln stellt er generelle Be- 
trachtungen über Magmen, Ausbruchsmecha- 
nismus, Oro- und Epirogenese und schließlich 
über das «Wesen» des Vulkanismus an, der 
als «Vorgang planetarer Entgasungy, gedeu- 
tet wird. Indem RITTMANN ihn damit in das 
übergeordnete Geschehen der gesamtterrestri- 
schen und kosmischen Entwicklung einordnet, 
leistet er zweifellos einen höchst dankenswer- 
ten Beitrag zur Erfassung der Planeten über- 
haupt, den alle Erdwissenschaften zur Kennt- 
nis nehmen müssen, da er über das engere 
Fachgebiet hinaus sie wertvoll zu befruchten 
vermag. E. REINHARD 


SCHLUNK, MARTIN und QUirInG, HorsT: Karte der 
Religionen und Missionen der Erde 1. 32000 000. 
3. verbesserte Auflage. Stuttgart und Bern 1960. 
Evangel. Missionsverlag und Geogr. Verlag 
Kümmerly & Frey. Gefalzt Fr. 11.60. 


Daß diese Karte in kurzer Zeit in 3. Auf- 
lage erscheinen konnte, spricht für das große 
Bedürfnis nach ihr, das ebenso bedeutungsvolle 
praktische wie theoretische Gründe hat. In an- 
sprechender Farbgebung orientiert sie über die 
Verbreitung der 1o Hauptreligionen, wobei 
für gemischte Gebiete ein Balkensystem ge- 
wählt wurde, das sicher bei dem gewählten 
Generalisierungsgrad der Karte gerechtfertigt 
ist. Überdies bietet sie in mehrern graphisch- 
statistischen Darstellungen auch einen dan- 


kenswerten zahlenmäßigen Überblick über die 
Verteilung der Anhänger der Hauptkirchen 
und in einem kurzen Text mit Bibliographie 
wertvolle Erläuterungen, sodaß das Werk 
gleichsam eine knappe und sehr lehrreiche 
Einführung in die «Religionsgeographiey der 
Erde darstellt. Für eine Neuauflage wäre 
zu wünschen, daß die Nordkontinente und 
Ozeanien vollständig abgebildet und die «ani- 
mistischen» Religionen differenzierter darge- 
stellt werden. Im ganzen eine sehr empfeh- 
lenswerte Neuerscheinung. H. MÜLLER 


SCHWAB, GÜNTHER: Der Tanz mit dem Teufel. 
Hannover 1959. Adolf Sponholz. 492 Seiten. Lei- 
nen DM 19.50 


Wohl noch nie zuvor ist die Menschheit von 
einer solchen Fülle lebenswichtiger Fragen be- 
drängt gewesen wie in der Gegenwart. Im 
Zuge der fortschreitenden Industrialisierung, 
Technisierung und Rationalisierung des mo- 
dernen Lebens entfernt sich der Mensch immer 
mehr von den naturgegebenen Werten und 
stört durch seine Eingriffe das Gleichgewicht; 
er trägt dadurch dazu bei, Gewalten freizu- 
geben, die sich letzten Endes gegen ihn selbst 
richten. In seinem Werk, welches sich auf ei- 
nen wohldotierten Literatur-- und Quellen- 
nachweis stützt, umreißt SCHWAB unter ande- 
rem die Problemkomplexe der Zerstörung des 
Waldes und die daraus resultierende Verkar- 
stung, die Verwirtschaftung des Wassers mit 
nachfolgender Versteppung, die Verseuchung 
der Gewässer, die Luftverpestung, die Ver- 
nichtung des Ackerbodens und die Vergiftung 
der Landschaft durch chemische Schädlingsbe- 
kämpfungsmittel, die Zerstörung des Bauern- 
tums und die ungehemmte Bevölkerungsver- 
mehrung, nebst andern Fragen. 


Das Buch wurde allgemeinverständlich ver- 
faßt, bietet aber eine Fülle von statistischen 
Angaben und von Hinweisen auf die verschie- 
densten Lebenssektoren, so daß es auch für 
Fachgeographen ein wertvolles Nachschlage- 
werk ist. H. E. VOGEL 


ToscHı, UMBERTO: Geografia economica. Trattato 
Italiano di Economia IV. Turin 1959. Unione 
Tipografico-Editrice. 882 Seiten, 35 Figuren. 
Leinen L. 6500.—-. 


In diesem imponierenden Bande bietet der 
bekannte italienische Geograph im Rahmen 
einer umfassenden Gesamtdarstellung der Wirt- 
schaftswissenschaft eine allgemeine und spezielle 
(regionale) Wirtschaftsgeographie, die vielfach 
originelle Wege beschreitet. Für den Verfasser 
ist diese Disziplin die Lehre von der Verbreitung 
der ökonomischen Phänomene über die Erde, 
ihrer Entwicklung und ihrer Abhängigkeit von 
der Umgebung wie ihrem Gesamtzusammenhang 
mit derselben. Sie stellt also sowohl Verbreitungs- 
als Korrelationslehre der Wirtschaflserscheinun- 
gen dar und gehört als solche, wie der Rahmen 
des Gesamtwerkes andeutet, den Wirtschafts- 
wissenschaften an (während sie als «Geographie« 
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ihren Inhalt wie ihre Form vom Objekt «Land- 
schaft» (oder landschaftliche Erdhülle) her em- 
pfangen müßte. Im definierten Sinne wäre somit 
der Titel richtiger Geökonomie (geographische 
Wirtschaftswissenschaft). Disposition und Inhalt 
des Buches zeigen denn auch, daß im Zentrum 
wirtschaftliche nicht wirtschafts/andschaflliche Er- 
scheinungen stehen, so nach einer originellen 
Betrachtung der Bedürfnisse (die mit Recht den 
Ausgangspunkt aller Wirtschaftsforschung bilden) 
und der übrigen Fundamente der Oekonomie 
(Natur, Wirtschaftsprozesse: Produktion, Handel 
usw.), in der Agrargeographie Verbreitung und 
Struktur der Landwirtschaftszweige, in der Indu- 
striegeographie die Standortsprobleme der ein- 
zelnen Branchen (Montan-, Energie-, Bauwirt- 
schaft usw.), in der Verkehrsgeographie die ver- 
schiedenen Verkehrsarten in ihrer «regionalen» 
Bedingtheit und Differenziertheit. Auch in der 
ungefähr die Hälfte des Buches beanspruchenden 
«Partikulargeographie», in welcher naturgemäß 
Italien das Hauptaugenmerk geschenkt ist (65 S.), 
handelt es sich in erster Linie um »regionale 
Wirtschaftskunden», die in ihrer Klarheit und 
Knappheit zweifellos namentlich dem Oekono- 
men wertvolle Uebersichten vermitteln. Der Ver- 
fasser erweist sich als sehr vielseitiger, kenntnis- 
reicher Beherrscher des gewaltigen Stoffes, dem 
auch der Geograph sicher hohe Achtung zollen 
wird. Sein Werk kann auch ihm bestens em- 
pfohlen werden, als ausgezeichnete, klar illu- 
strierte und sehr schön ausgestaltete Grundlage 
seiner Wissenschaft, die dem Gesamtwerk durch- 
aus wohl ansteht. H. MÜLLER 


WEGENER, ELSE: Alfred Wegener. "Tagebücher, 
Briefe, Erinnerungen. Wiesbaden 1960. F. A. 
Brockhaus. 262 Seiten, 28 Abbildungen, 4 Kar- 
tenskizzen. Leinen DM 16.50 


ALFRED WEGENER, der 1930 in Grönlands 
Eis den Forschertod erlitt, ist der wissen- 
schaftlichen Welt namentlich durch seine 
Theorie der Kontinentverschiebungen bekannt 
geworden. Als Geophysiker beschäftigten ihn 
aber mindestens ebensosehr meteorologische 
Fragen, denen ein Hauptteil seiner Forscher- 
tätigkeit galt, und von welcher zahlreiche ori- 
ginelle Studien, u.a.das Buch «Thermody- 
namik der Atmosphäre» zeugen. Im vorlie- 
genden Buch erhalten wir nun ein Charakter- 
bild des Forschers und Menschen, wie es sich 
sympathischer nicht denken läßt. Seine Frau, 
die Tochter des nicht minder berühmten Ge- 
lehrten W. Körpen, schildert ihn anhand von 
Erinnerungen, Briefen und Tagebüchern, die 
den Werdegang in ein vielfach neues Licht 
setzen. Von seinen Studien und Kämpfen um 
Forschungsmöglickeiten in der Arktis, die sein 
Schicksal werden sollte, über erfolgreiche Ex- 
peditionen führt sie uns zu den Höhepunkten 
seines Lebens bis zum bittern Ende, das durch 
sein Grab in Grönlands Binneneis versinn- 
bildlicht wird. Für den Wissenschafter ist ne- 
ben den zahlreichen wertvollen Expeditions- 
beobachtungen und meteorologischen Gedan- 
ken naturgemäß vor allem die Entfaltung der 
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Idee der Kontinentbewegungen (seit 1911) an- 
ziehend, die sehr schön zeigt, wie solche Theo- 
rien sich entwickeln, wobei gewiß auch die 
zahlreichen Gegnerschaften auf den Entdek- 
ker anfeuernd gewirkt hatten. Aber ebenso- 
sehr wird jedem Leser das «Wachstum» des 
liebenswerten Menschen zum nachhaltigen 
Erlebnis, zumal die Autorin in vorbildlicher 
Weise eigene und Erinnerungen ihres Mannes 
verbindet. Sie hat damit das Bueh zum 
Denkmal eines Pioniers der Forschung gestal- 
tet, dem nicht nur seine Nation, sondern die 
wissenschaftliche- Welt zu stetem Dank ver- 
pflichtet ist. E. MEYER 


Bibliographie Cartographigue Internationale. Bd. 10. 
1957, Paris 1959. A. Colin, 670 Seiten. 


Wohl das wichtigste und umfangreichste der 
alljährlich erscheinenden Kartenhandbücher ist die 
B.C.I., welche, von der UNESCO, der UNION 
Geographique Internationale und zwei französi- 
schen nationalen Institutionen betreut, von 
A.Foncın, A. FROEHLICH und P. SoMmMER redigiert 
wird. Zweck dieser Publikation ist: alljährlich 
möglichst die gesamte Produktion an neuen und 
revidierten Karten der Welt zu erfassen und sie 
in einem handlichen Nachschlagewerk zusammen- 
zustellen. Dieses Frühjahr ist nun der zehnte Band 
für das Jahr 1957 erschienen. Mit Hilfe von fast 
2 Dutzend nationalen, amtlichen und privaten 
Sachbearbeitern ist der Kartenausstoß von 22 
Ländern festgehalten (Für die Schweiz hat R.TAnk 
von der Schweiz. Landesbibliothek in Bern die 
Angaben gesammelt). Daß sich alle größeren 
Nationen diesseits des eisernen Vorhangs daran 
beteiligen, ist selbstverständlich, doch auch Polen 
macht mit, während die neuentstandenen asiati- 
schen uud afrikanischen Staaten leider noch ab- 
seits stehen. Einleuchtend ist, daß die Pariser 
Hauptredaktion nur Karten anführen kann, wel- 
che ihr von den nationalen Stellen gemeldet 
wurden. Diese arbeiten aber noch sehr unter- 
schiedlich und öfters mit Verzögerungen. Wäh- 
rend die westeuropäischen und nordamerikani- 
schen Staaten peinlich genau, selbst Blätter aus 
großmaßstabigen Serien anführen, läßt dies bei 
andern sehr zu wünschen übrig (z. B. die Türkei, 
welche die amtliche Produktion wohl aus Sicher- 
heitsgründen ganz verschweigt). Blättern wir den 
hauptsächlichsten Kartentypen nach, so weisen 
die immer umfangreicher werdenden Listen der 
Flug- und Navigationskarten auf die Wichtigkeit 
dieses Zweiges hin. Doch auch die Karten der 
Meeresschiffahrt brechen nie ab, bei den natio- 
nalen topographischen Aemtern herrscht rege 
Verlagstätigkeit,und Schulkartenwesen und Auto- 
tourismus geben zahlreichen privaten Verlegern 
Beschäftigung. An Atlanten allein sind ca. 75 
Neuerscheinungen und Reprisen verzeichnet. So 
dürften wieder rund 15 000 Blätter angeführt 
sein, eine Zahl, welche wohl zwei Dritteln der 
geschätzten jährlichen Weltproduktion entspricht. 
Für den Geographen und den universell orien- 
tierten Kartenfachmann sind die Bände der B.C.1. 
zum nicht mehr wegzudenkenden Nachschlage- 
werk geworden. F. GRENACHER 


VERKARSTUNG IM NEUENBURGER IRIOERON 


Hans A, Christ 


Die folgenden Betrachtungen gelten den Karsterscheinungen des Neuenburger 
Juras, die bisher nicht systematisch untersucht worden sind. Es darf jedoch keine voll- 
zählige Aufzählung aller Formen erwartet werden; insbesondere wird nicht auf die 
unterirdischen Wasserbahnen eingegangen, die durch die Forschungen von SCHARDT, 
ROLLIER, Dugois u.a. gut bekannt sind. Außerdem interessiert in diesem Rahmen 
nur die landschaftliche Intensität der Karstformen. 


Der Neuenburger Jura wird in seinen Hauptzügen durch folgende vier Bergketten bestimmt: 
die Montagne de Boudry — Chasseral (Seekette), Solmont — Mont Racine — Mont d’Amin, 
Mont des Verrieres — Som Martel und Larmont-Pouillerel. Es sind im wesentlichen koffer- 
artige Antiklinalen, zwischen denen weite Synklinalen (Täler) liegen. Die aufbauenden Ge- 
steine sind überwiegend mesozoisch: Jura und Kreide treten am häufigsten zutage, Sie sind 
gekennzeichnet durch einen Wechsel von kalkigen und mergeligen Komplexen. Besonders 
mächtige Kalkserien als möglicher Untergrund von Karsterscheinungen finden sich im Sequan- 
Kimeridgien (bis über 2oom Kalke), im Portlandien (über Som) und im Neocom (Unter- 
kreide, einige Kalkkomplexe über 5om). Die Talböden sind teilweise mit Molasse, teilweise 
mit glazialen Lehmen und Geschieben belegt, die hydrologisch abdichtend wirken. Areuse und 
Seyon stellen die wichtigsten Entwässerungslinien dar, die beide nach längerem Synklinallauf 
im Val de Travers und Val de Ruz die Seekette durchbrechen. Die Mulden von Les Ponts-de- 
Martel, La Brevine und La Chaux-de-Fonds, alle als «la Montagney zusammengefaßt, liegen 
wesentlich höher und sind meist unterirdisch entwässert. Im Nordwesten bildet der Doubs 
streckenweise die Landesgrenze. 

Eine hydrographische Abflußrelation läßt sich als allgemeiner Hinweis auf das Maß der 
oberflächlichen Entwässerung aufstellen. Immerhin sind Kartenungenauigkeiten oder periodische 
Wasserläufe wesentliche Unsicherheitsfaktoren, so daß sich entsprechende Zahlen von anderen 
Gebieten nur mit Vorbehalten vergleichen lassen. Für den Neuenburger Jura läßt sich errech- 
nen: 


oberflächliche Wasserläufe in km 


Fläche in km? = 


(nach der Neuen Landeskarte 1:25 000, bezogen auf das Kantonsgebiet). Vergleichszahlen 
bietet ERZINGER (1943, S.44): Freiberge: 0,31, Ajoie 0,47 und Basler und Aargauer Tafeljura 
1722: 


DIE RKARSTEORMEN 

Karren 

Kleine, unregelmäßige, rinnen- oder napfförmige Lösungsformen — sind ver- 
schiedentlich zu finden, deutlich in Höhen über 1000 m NN und bei geneigter Kalk- 
lagerung, so an der T’ete de Ran und am Pouillerel. Bert (1931, S.97) beschreibt 
Karren aus dem Doubstal, wobei er wohl etwas allzu stark die Unterschiede von «lapie 
de crets» (Rinnenkarren) bei geneigter Kalklage und «lapıe en damier» (Flachkarren ) 
bei horizontalen Kalkbänken betont. Übergänge sind in allen Richtungen vorhanden. 
MÜHLETHALER (1931, S.268) erwähnt karrenähnliche Gebilde aus der Umgebung 
von Les Verrieres, vor allem als «lapies de cretsy, T'HırBaun (1937, 5.68) aus der 
Höhenregion der Mtgne. de Boudry und ErrrE (1946, S.59) vom östlichen Son- 
nenberg (Val St. Imier). Vegetationsbedeckte Kalkflächen zeigen keine großen und ty- 
pischen Karrenformen, es sei denn als Reste früherer, unbedeckter Perioden. CHABOT 
(1927, S.256) stellt ferner fest, daß alle früher von Gletschern bedeckten Gebiete, 
so der südliche Jura, viel mehr und deutlichere Karren aufweisen als die unverglet- 
scherten Jura-Plateaux im Nordwesten. Daß eine Vergletscherung als Vorbedingung 
zur Karrenbildung anzusehen sei, ist indessen verallgemeinert nicht aufrecht zu er- 
halten. Man denke nur an die aus tropischen Gebieten bekannt gewordenen rezenten 
Karrenformen. Die Karren sind demnach heute ein weiterer Begriff, morphographisch 
kaum eindeutig definierbar (vgl. Boecrı 1951, S.203): Es sind genetisch gesprochen 
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kleinräumige «subaerische Korrosionsformen», in variablem Zusammenwirken von 
chemischen und mechanischen Vorgängen (Lösung — Abspülung) entstanden. Im 
Jura sind Karren wenig entwickelt; sie treten nur kleinräumig auf, so daß nirgends 
eine landschaftliche Wirkung wie auf «Schrattenfeldern» der helvetischen Kalkalpen 
(z. B. im Gottesacker-Plateau im Vorarlberg) entsteht. Dagegen spielen 


0 Eee | ee 9 «7, 


Fig. I Karsthydrographische Skizze. 1 Verkarstete Berggebiete; 2 Oberflächlich entwässerte Gebiete: 

Vallees, Jurafuß, Doubstal; 3 Geschlossene Becken z. T. vermoort, meist ohne oberflächlichen Ab- 

Auß: 1 Becken v.Les Ponts-La Sagne, 2 La Brevine, 3 Le Locle, 4 La Chaux-de-Fonds, 5 Le 

Coty-Le Päquier, 6 Les Verrieres, 7 Lignieres-Tessenberg; 4 Kleine Hochmoore in Antiklinal- 

aufbrüchen,; 5 Hauptwasserscheiden Rhöne - Rhein; 6 Gebiete mit unsicheren unterirdischen Abfluß- 
verhältnissen; 7 Ortschaften 


Dolinen 


im weiten Sinne — also trichterähnliche Hohlformen mit rundem, ovalem oder unregel- 
mäßigem Grundriß von sehr wechselnder Größe und Tiefe — eine bedeutende Rolle 
im Jura, was schon die vielen auch auf unserem Gebiet vorkommenden Lokalnamen: 
«entonnoirs, emposieux, tannes, gouffres, puits, betoirs, fondrieres» usw. beweisen. 
Die Formen, die sich unter all den Namen verbergen, sind indessen kaum unter einen 
genetischen Nenner zusammenzufassen. Ihre Bildung verläuft durchaus nicht überall 
gleich. Es stehen sich gewissermaßen als Endglieder einer Mischungsreihe die reinen, 
durch oberflächliche Lösung allmählich schüsselförmig erweiterten Schwunddolinen, 
also reine Korrosionsformen, und die typischen Einsturzdolinen, die über rasch ein- 
brechenden unterirdischen Hohlräumen oder Spalten entstehen, gegenüber. Sicher sind 
reine Einsturzdolinen (Erdfälle) viel seltener als die Korrosionsdolinen ; oft allerdings 
mag, gerade im Jura-Gebiet, ein Nachsacken des Bodens mit allmählicher Lösung (vgl. 
MACHATSCHEK 1954 und SCHÄFER 1959) zusammenwirken. 

Ob sich auf Grund von Größe, Tiefe und Grundriß einer Doline bereits eine 
Unterteilung in «junge» und «alte», «unreife» und «reife» Formen (vgl. die Karst- 
zyklus-Theorien!) geben läßt, wie einige Autoren glauben (CHABoT, BELL u.a.) 
ist im Lichte der neueren außereuropäischen Karstforschung zu bezweifeln. Dazu 
bleibt in unserem Juragebiet die Schwierigkeit, das z. T. sehr enge örtliche Neben- 
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einander-Vorkommen der verschiedenartigen Dolinentypen zu erklären. Dolinen treten 
sehr oft in größerer Zahl auf; meist gilt dann, daß nach äußerem Bild und Entste- 
hung gleichartige Formen beisammen liegen. 


Untergrundbedingungen: In einigen Arbeiten über unser Gebiet wird besonders auf 
die häufigen linearen Dolinenfolgen längs einer Grenze von durchläßigen zu un- 
durchläßigen Schichten hingewiesen; die eigenen Beobachtungen bestätigen dies in 
vollem Umfang. 

Wesentliche Schichtgrenzen solcher Art sind: 


Ob. Bathonien/unt. Callovien — Dalle nacree (z.B. auf der Pouillerel-Antiklinale). 

Argovien — «Sequan» (Bes. häufig in typischen Argovien-Comben) (z.B. derriere Tete 
de Ran, Metairie de Dombresson, Crosettes-Mulde p.p.). 

Portiandien — Purbeckien (— ev. Valanginien) z.B. um Bemont in der Vallee de Brevine 
bei Les Bourquins). 


Andererseits erwähnen sowohl Berr (1931, S.102) als auch THıfsaun (1937, S.66) Doli- 
nenreihen, die nicht an solche Schichtgrenzen gebunden sind: sie sind nach den erwähnten 
Autoren auf tektonische Störungszonen zurückzuführen, deren intensive Zerklüftung einen be- 
vorzugten Angriffspunkt für die äußeren Lösungsvorgänge darstellt. Keineswegs also kann man 
heute mehr mit dem Satz aus MACHATSCHEKs Jurabeschreibung (1905, S.128) übereinstimmen, 
daß die Dolinen völlig unabhängig vom geologischen Bau seien. 

Orographische Lage: Dolinen finden sich ım 'T’alweg, in kausalem Zusammenhang 
der Tiefenlinie eines Beckens oder Trockentales folgend (z.B. ım Trockental bei La 
Ferriere an der neuenburgisch-bernischen Grenze, oder im Becken «Le Cöty», W. von 
Le Päquier), sowie auf den breiten Antiklinalrücken oder in den bei höheren Ketten 
deutlich ausgeprägten Isoklinaltälchen, den Comben. CHagor (1927, 5.257) hält fest, 
daß Dolinen an Hangpartien immer nur an der Basis, nie am Hang selbst auftreten; 
dies ist indessen nicht übermäßig zu betonen (wie ERZINGER 1943 es tat). Sowohl am 
Pouillerel und Mont Racine als auch am bernischen Chasseralgrat finden sich gute 
Beispiele von Dolinen mit teilweise über IOm Dm an mehr oder weniger flach ge- 
böschtem Hang. 

Höhenlage und Häufigkeit: Eine Abhängigkeit von der absoluten Höhe ist aller- 
höchstens indirekt vorhanden: Die tieferen T’alböden sind meist von abdichtenden ter- 
tiären oder quartären Sedimenten bedeckt: Dolinen oder Ponore (Schlundlöcher) 
können sich erst am Kontakt mit Kalken bilden. Sicher sind im Neuenburger Jura in 
den Höhen von 1000 m und darüber viel mehr Dolinen zu finden als in den tieferen 
Tälern der Areuse und des Seyon oder gar am Jura-Südfuß: Dies hängt aber selbstver- 
ständlich am starken Relief und der gut ausgebildeten oberflächlichen Entwässerung 
jener Gegenden. 

Form und Ausbildung: Es finden sich alle Übergänge zwischen den flach gebösch- 
ten, regelmäßigen Wannen mit rundem bis ovalem Grundriß und asymmetrischen, 
kastenähnlichen Senken mit flachem Boden und steilen, oft aus anstehendem Fels ge- 
bildeten Rändern. Eigentliche Dolinen haben gemeinsam, daß ihre horizontale Er- 
streckung wesentlich größer ist als die vertikale (doline, fondriere, entonnoir), im 
Gegensatz zu den tiefen Schlundlöchern (emposieu, gouffre, puits) von oberflächlich 
geringen Ausmaßen. Sie kommen in Größen von über 100 m Dm und über 20 m Tiefe 
vor. Die größte Doline unseres Gebietes findet sich mit etwa 200 m Dm und 30 m 
Tiefe auf dem Gewölberücken der Pouillerel-Antiklinale, SE «Maison blanche» 
(Favre 1910, S. 464). Daneben zeigt aber auf derselben Kette in der Nähe von «Le 
gros Cret», südwestlich des Gipfels, eine Schichtgrenzen-Dolinenreihe Formen von nur 
1-2m Dm und weniger als Im Tiefe. Solche Bergdolinen sind häufig durch Büsche 
oder Bäume verdeckt, die Taldolinen dagegen oft als freie Mulden erhalten, beson- 
ders wenn sie nicht sehr steil geböscht sind, so etwa die Dolinenreihe in der Vallee de 
Brevine (um Bemont — Les Michel besonders deutlich), oder die großen Dolinen bei 
«La Clef d’ory, ostnordöstlich La Chaux-de-Milieu, oder auch die kleineren Formen 
im Talboden der Crosettes-Mulde bei «Les Beneciardes». 
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Abb.1 Bergweide bei «Derrie- 

re Pertuis», um 1160 m hoch. 
h (Mont d’Amin-Antiklinale) 
3° | Photo CHRIST 


Auch die meist kleineren, aber zahlreich beieinander vorkommenden Dolinen der 
Argovien-Comben, oft bevorzugte, früh gerodete Bergweiden (z. B. bei «Les Neigeux» 
derriere T’ete de Ran), sind sehr häufig als offene 'T'richter erhalten, in denen sich bei 
der dichtenden Mergelunterlage Schmelz- oder Regenwasser einige Zeit halten kann. 

Die Schlundlöcher (Ponore) reichen bis in Tiefen von 30-40 m mit wesentlich ge- 
ringeren Oberflächenweiten als bei den eigentlichen Dolinen, d.h.sie haben meist 
übersteile bis senkrechte Abfälle. Daß solche Löcher sehr oft mit unterirdischen Gän- 
gen, Spalten oder Höhlen in Verbindung stehen, kann häufig vermutet, ab und zu auch 
erwiesen werden (vgl. RickenBAacH 1925, S.71, MÜHLETHALER 1931, S.272, 
TnıtsAauD 1937, 5.67). Diese Ponore dienen der unterirdischen Entwässerung eines 
größeren geschlossenen Beckens; sie sind als unzugängliche Löcher meist mit Büschen 
und Bäumen bestanden und verdeckt. Besonders eindrückliche Beispiele sind die drei 
großen Emposieux bei «Le Voisinage» (bei Les Ponts-de-Martel), die, an ein Bruch- 
system im oberen Malm gebunden (SCHARDT/Durois 1902), den teilweise oberfläch- 
lich drainierten Ablauf des Beckens von La Sagne — Les Ponts aufnehmen. Das Was- 
ser tritt nach 6-8 Tagen wieder in der Noiraigue-Quelle aus. 


In der folgenden Aufstellung finden wir einen von 1) bis 4) zunehmenden landschaftli- 
chen Intensitätsgrad der eigentlichen Dolinen: 

1) Reine jurassische Bergweide-Landschaft (Wytweide) ohne Ackerkulturen, mit Büschen 
oder Bäumen lose bestanden: Die Dolinen sind meist bewaldet und fallen wenig auf. Im Neu- 
enburger Jura finden wir diesen Typ auf den breit abgeflachten Faltenrücken (z.B.in der 
Südwest-Fortsetzung der Som Martel-Kette zwischen La Brevine und Couvet und in der Gegend 
um «Derriere Pertuis» auf der Mont d’Amin-Antiklinale (Abb. 1). 

2) Jurassische Bergweide-Landschaft in den Isoklinaltälern (Comben), ohne Büsche oder 
Bäume: Die meist zahlreich beieinander vorkommenden, aber weder sehr großen noch steil ge- 
böschten Dolinen treten deutlich hervor. Sie geben der Landschaft ein unruhiges, kraterähnli- 
ches Gepräge, ohne indes einen in Kultur oder Besiedlung hervortretenden brüsken Wechsel 
zu bewirken. (Typische Beispiele bei «Les Neigeux»y — derriere Tete de Ran, oder um die 
Metairie de Dombresson, N des Chasseral-Grates (Abb. 3). 

3) Weide- und Ackerbau-Mischlandschaft, z. Tl. mit Büschen oder Hecken aufgelockert und 
gegliedert: Dolinen, mehr oder weniger bewachsen, liegen bald in Weiden, bald mit flachen 
Böschungen in einem Getreidefeld, oder buschbestanden am Ackerrand. Sie lassen die an sich 
bereits mosaikförmig unregelmäßige Landschaft auch vom Relief her noch unruhiger erscheinen, 
sie können eventuell sogar Feldgrenzen oder Weglagen beeinflussen. (Das beste Beispiel bietet 
die von Moränenmaterial gekennzeichnete Umgebung von Les Bayards, nördlich der Talung 
von Les Verrieres; dazu zählt vielleicht noch die Umgebung von Lignieres (Tessenberg), die 
bei stärkerer Drainierung schon einheitlicher, großflächiger kultiviert bzw. beweidet wird.) 

4) Weite Synklinal-Talungen, flacher Boden mit Hochmoor-Vegetation oder vereinzelten 
Ackerbau-Gebieten: Gerade in den Becken von La Brevine und Les Ponts finden sich einige 
Dolinentrichter von teilweise recht großen Durchmessern (5om und mehr), die den sonst durch- 
wegs flachen Talboden akzentuieren, und für die Abgrenzung von Ackerfluren oder, wenn 
sie am Talbodenrand liegen, für die Besiedlungszeile und Weglage bedeutsam werden, Hier 
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‚zeigen sich solche Dolinen am klarsten als Faktoren landschaftlicher Inkohär Beispiele bei 
«La Clef d’ors (Abb.2) oder um La Sagne). ee 


Uvalas, Trockentäler 


Uvalas, d.h. Verschmelzungen von zwei oder mehr Dolinen wurden kleinräumig ver- 
schiedentlich beobachtet, sowohl bei Bergdolinen (z.B.um «Derriere Pertuisy) als 
auch bei Taldolinen (z. B. um Bemont) ; sie bieten aber landschaftlich keine neuen 
Aspekte, 

Bei der Frage der 'I'rockentäler brauchen wir im Jura nicht auf die Uvalas und 
Dolinen zurückzugreifen: Kein jurassisches Trockental hat sich aus Uvalas, d.h. aus 
einer allmählich verschmelzenden Dolinenreihe gebildet. In unserem Gebiet ist dies 
sehr deutlich sowohl bei dem erosiv tief eingeschnittenen, einer großen Transversal- 
störung folgenden T'rockental von Valanvron (bei La Ferriere im neuenburgisch-ber- 
nischen Grenzgebiet), das ScHArpr 1911 u.a. untersuchten, als in anderen, minde- 
stens periodischen Trockentälern zu sehen (z.B. Le Chenau, oberhalb des Val de 
Ruz). Frühere oberirdische Entwässerung und Erosion haben die heutige Form maß- 
gebend bestimmt. 


«Bassins fermes» — «Poljeny 


Poljen, allseits geschlossene unterirdisch entwässerte Becken sind in der typischen dina- 
rischen Karstlandschaft die wenigen, intensiv bewirtschafteten Ackerbaugebiete, Sied- 
lungs- u. Kulturzentren. Läßt sich dieser Begriff ohne weiteres auf unsere Verkarstungs- 
gebiete übertragen? Die landschaftliche Wirkung unserer rauhen und düsteren, teil- 
weise vermoorten Hochmulden kann kaum gleichgesetzt werden mit derjenigen echter 
dinarischer Karst-Poljen. Diese äußere Tatsache allein allerdings ist noch kein 
schlüssiger Beweis gegen den Gebrauch des Begriffes «Polje» für die Juragebiete; sie 
legt uns indessen doch etwas Vorsicht in der Abgrenzung und Umschreibung einer 
«Polje» nahe. Viele Detail-Fragen der Poljen-Entstehung sind heute noch umstritten, 
etwa das Problem der Herkunft der Poljen-Bodenalluvionen, die wohl nicht nur de- 
kalzifizierte Restlehme sein können, oder der progressiven Karstrandebenen-Bildung. 
Die neuen Untersuchungen von Louis (1956) aus dem Taurus zeigen diesbezüglich 
zum Teil neue Aspekte auf. MAcHATsScHER (1905, $. 132 ff.) gebraucht in seiner 
Jura-Beschreibung den Begriff der Polje gleichwertig mit «bassin ferme». Mit der 
gegebenen tektonischen Grundlage der Poljen beschreibt er aus dem Kettenjura häufige 
Muldenpoljen und seltenere Aufbruchspoljen auf Antiklinalen, die aber insgesamt rein 
erosiv, vor allem durch fließendes Wasser, geformt sind. Ob MACHATSCHEK den 
etwas überspitzten Satz, daß «zwischen Dolinen und Poljen in der Regel kein gene- 
reller Unterschied» vorhanden sei, heute noch so allgemein formulieren würde, sei 
dahingestellt. CuAasor (1927, S. 290 ff.) bleibt bei seiner Studie bei dem für den Jura 
eingebürgerten Begriff des «bassin ferme»; er identifiziert ihn hydrographisch nicht 
mit den echten Poljen des dinarischen Gebietes. 

Für alle bedeutenden «bassins fermes» des Neuenburger Jura ist charakteristisch: 
Sie liegen in Synklinalen ; die Beckenformen verdanken also ihre Entstehung «in we- 
sentlichem Umfang der Vorarbeit durch gewöhnliche T’albildung unter Verhältnissen, 
bei denen die Klüfte im Kalk noch nicht in größerem Maße karsthydrographisch (im 
Sinne von O.LEHMANN) wirksam gewesen sind» (Louis 1956, 5.50). Bei JAcoT- 
GuirLLarMmop (1922) finden wir eine Liste aller «bassins fermes» des Jura, nach 
Umfang und Abflußverhältnissen abgegrenzt. Vom Gesichtspunkt der landschaftlichen 
Wirkung bieten kleine und kleinste Formen uns nichts Neues; hier sollen nur noch 
einige Bemerkungen zu den wichtigen bassins fermes des Neuenburger Juras angefügt 
werden (vgl. Fig. I). 

1) Die Synklinalmulde von Les Ponts — La Sagne, tektonische Fortsetzung der Travers- 


Synklinale, erstreckt sich in SW-NE-Richtung auf etwa 13 km, quer dazu über 0,5 bis über 
3 km. Die mittlere Talhöhe liegt knapp über 1ooom, die lokale Erosionsbasis auf etwa 985 m in 
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Abb.2 Taldolinen bei «La clef 

d’or», um 1070 m hoch, nord- 

westlich la Chaux-du-Milieu. 
Photo CHRisT 


den Ponoren von Le Voisinage. Das versickernde dunkle Moorwasser tritt wieder in der Noi- 
raigue-Quelle (Schwarzwasser!) zu Tage. Der Untergrund von tertiären und quartären Mer- 
geln und Lehmen zusammen mit den klimatischen Verhältnissen ist von entscheidender. Be- 
deutung in diesem «rauhen, kühlfeuchten Hochtaly (GUTERSOHN 1958, S.76). Auf den bis über 
5m mächtigen Torfschichten findet sich eine typische Hochmoorvegetation. Der früher in 
großem Ausmaß betriebene Torfstich wird heute außer lokaler Selbstversorgung nur noch in 
zwei Betrieben zur Gewinnung von Torfmull-Produkten fortgesetzt. In oberflächlich drainierten 
Teilen des Beckens ist gegen die Ränder hin ein spärlicher Ackerbau — einige Gerste- und 
Haferfelder — vorhanden. Typisch sind auch hier die den Beckenrändern entlanglaufenden 
Siedlungszeilen (La Sagne!): eine Folge der vom Tal streifenförmig zum Berg aneinanderlie- 
genden verschiedenen Nutzungszonen. 


2) Die über 20 km lange Synklinale von La Brewine (vgl. GUTERSOHN 1950) hat im Gegen- 
satz zum Becken von Les Ponts keinen Talweg mit einheitlichem Gefälle, weist also verschie- 
dene lokale Erosionsbasen auf, so etwa die Versickerungsstelle des Baches von La Brevine 
oder den unterirdischen Abfluß des Lac de Tailleres, der heute als offene Wasserreserve re- 
guliert ist. Er wurde von MACHATSCHEK (1905, S.138) noch als Poljensee gedeutet, heute wird 
er eher als ehemaliges Zungenbecken eines Lokalgletschers betrachtet. 


3) Den Spezialfall eines bassin ferme bildet das Becken von Le Locle, dessen oberfläch- 
liche Entwässerungsader aus undurchläßigen Tertiärsedimenten zum Kontakt mit den Malm- 
kalken von Col des Roches hinfließt. Dort versickerte der «bied» früher in einem Schlundloch, 
das indessen größeren Wassermengen nicht gewachsen war: Diese verwandelten es in eine 
Sumpflandschaft. Seit Beginn des letzten Jahrhunderts (1805) besteht der Durchstich, der das 
Wasser direkt in einem Kanal durch den Felsen zum tief eingeschnittenen Tal der Ranconniere 
leitet. 


4) Im weiträumig gewellten Gebiet von La Chaux-de-Fonds finden wir bei abklingender 
Faltungsenergie noch eine generelle Übereinstimmung von Struktur und Orographie (vgl. 
VOSSELER 1929), wobei aber die Reliefenergie längst nicht mehr so groß ist wie in den vorde- 
ren Juraketten. Die Becken der Haupttalung von La Chaux-de-Fonds und der Sekundärsyn- 
klinale von Les Crosettes entwässern unterirdisch zum 250-50oom tiefer liegenden Lauf des 
Doubs. Dort entspringen am Talhang zahlreiche Karstquellen, die mit ihren schwankenden 
Schüttungen ein verspätetes Abbild der Niederschlagsverhältnisse in den Hochmulden zeigen. 


5) Die Hochmulde von Le Qöty — Le Päquier, eine Sekundärstruktur in der nordöstlichen 
Fortsetzung der breiten Bergschulter des Mont d’Amin, gehört zum peripheren, vorwiegend 
unterirdisch zur Serriere entwässernden Gürtel rings um das Tal des Seyon. Mit dem Durch- 
bruch von «Pertuisy, der die orographische Hauptkammlinie nach N verschiebt, fällt der Ab- 
fluß der beiden N anschließenden bewaldeten Comben auch in dieses Becken, wo er in der 
Nähe von «Le Sauvage» verschwindet. 


6-7) Die rauhe Hochmulde von Les Verriöres (um 93>om NN) und das Plateau-Becken 
von Lignieres-Tessenberg zeigen beide reichlich unbestimmte Entwässerung. Ober- und unter- 
irdische Abflüsse treten zugleich auf, ihre genaue Abgrenzung fällt schwer. Der träge Morte- 
Lauf der Synklinale von Les Verrieres fließt zum Doubs, aber unterirdische Abflüsse gehen zur 
Areuse-Quelle. Die mit glazialen Deponien bedeckte Teessenbergterrasse war in ihrem innersten 
Teil vermoort, was auch aus der typischen Randlage der Dorfsiedlungen herauszulesen ist. 
Durch Meliorierungen und Drainierungen wird heute der größte Teil oberflächlich entwässert, 
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Abb. 3 Combendolinen um Me- 
tairie de Dombresson, um 1400 m 
hoch, Chasseral Photo CHrısr 


die Ackerbauzone schiebt sich weiter ins Beckeninnere vor; Versumpfung oder Dolinen sind 
heute ohne wesentliche landschaftliche Bedeutung. 

Ein vergleichender Rundblick von der Mont Racine-Kette zeigt eindrücklich ver- 
schiedene Landschaftstypen des Neuenburger Jura: Im E das tiefere, klimatisch gün- 
stigere Val de Ruz, vom Seyon entwässert, ein buntes Mosaik intensiver Ackerbewirt- 
schaftung, mit teilweise industriereichen Haufendörfern am Beckenrand und im In- 
nern; darüber der ergänzende Weidebereich der Bergschulter — und im W die höher 
gelegene Mulde von Les Ponts, ohne oberflächlichen Abfluß, mit Hochmoorresten, 
Torfstich, sauren Feuchtwiesen, mit spärlichen, spät reifenden Kornfeldern und dün- 
nen Siedlungszeilen an den Talbodenrändern. So wird im überschauenden Vergleich 
die mittelbare Bedeutung der Verkarstung für die Jura-Landschaft, ihre physiogno- 
mische Karst-Intensität, sehr deutlich. 

Das heikle Problem der sogenannten «aufgeschlossenen Poljen» mag wenigstens 
angedeutet werden. Danach sollen früher verkarstete, oberirdisch abflußlose Becken re- 
gressiv angezapft und der oberflächlichen Entwässerung tributär werden. MacHA- 
TSCHEK (1905, $. 139 f.) und wohl auf seinen Spuren auch Schwage (1939, S. 119) 
erwähnen als besonders schönes Beispiel das Val de Ruz, dessen mit glazialen Lehmen 
abgedichtetes Talbecken von einem verkarsteten Berggürtel rings umgeben wird. Der 
Hinweis MACHATSCHEKs auf quartäre Karstsee-Ablagerungen findet jedoch in der 
geologischen Arbeit von Frer (1925) keine Bestätigung. FREI betrachtet sicher zutref- 
fend die Seyon-Schlucht als tektonisch angelegt und, ähnlich wie bei einem Teil der 
Areuse-Schlucht, als mindestens gleichaltrig mit der Ketten-Faltung. GUTERSOHN 
(1958, $.58) im Gegenteil glaubt, daß im Val de Ruz das Verhältnis von oberirdi- 
schem zu unterirdisch abfließendem Wasser heute zu Ungunsten des Seyon verschoben 
wird; einstige hangabdichtende Glaziallehne wurde heruntergeschwemmt, dadurch 
das Verkarstungsgebiet vergrößert. Diese Auffassung erscheint auch aus der allge- 
meinen Sicht der relativ jugendlichen Verkarstung im Jura als weit wahrscheinlicher. 


Höhlenbildungen 

Im Neuenburger Jura finden sich keine größeren Karsthöhlen, die etwa mit Tropf- 
steingebilden bedeutende Anziehungskraft hätten. Die bekanntesten liegen an der 
Areuse, wo die Cotencher-Grotte einige Funde der Mousterien-Zeit geliefert hat. Sie 
verdankt, wie die meisten Höhlen des Gebietes, ihre Entstehung einem Zusammen- 
wirken von tektonisch-destruktiven und erosiv-lösenden Faktoren. Weitere Höhlen 
werden aus der Umgebung von Mötiers und auch von Les Verrieres genannt, häufig 
wird auch die «grotte aux fees» in der Tialkluse der Buttes erwähnt. Nirgends besteht 
indes eine direkte oder indirekte landschaftliche Wirkung solcher Höhlen. 


135 


Anthropogeographische Bemerkungen 

In der Art und Weise der menschlichen Ausnützung des je selteneren desto ge- 
schätzteren Wassers findet der jurassische Karst indirekt noch in anderer Weise seinen 
landschaftlichen Ausdruck. 

Im allgemeinen bedeutet das natürlich eine bevorzugte Besiedlung wasserreicherer 
Gebiete. So verdankte Le Locle seine zuerst raschere Entwicklung dem reichlicher als 
um La-Chaux-de-Fonds vorhandenen Wasser. Am deutlichsten wird der landschaft- 
liche Ausdruck dort, wo viel Wasser, verbunden mit starkem Gefälle, vorhanden 
ist, d. h. bei den ergiebigen Stromquellen. Ihre Lagen werden oft von dem Wechsel un- 
durchläßiger und durchläßiger Schichten beeinflußt, lassen sich_aber sonst keineswegs 
generell tektonisch fixieren. Hier konnten sich nach dem Quellaustritt eigentliche 
«Industriezeilen» bilden (Mühlen, Sägereien, Schmieden, Schleifereien usw.). 


Größte Karstquellen des Gebietes sind die 


der Areuse bei St. Sulpice (500- 20000 Vsec., Mittel um 4000 sec.) 
der Noiraigue (500— 5000 Vsec., Mittel um 1500 Vsec.) 
der Serriere bei Neuchätel (250-10 000 Vsee., Mittel um 2000 Vsec.) 


Das Val de Travers ist besonders reich an Karstquellen, die auf die unterirdische 
Entwässerung der umgebenden Bergrücken hinweisen; neben den genannten finden 
sich weitere bei Fleurier und südlich von Mötiers, ganz abgesehen von den vielen, ın 
der Areuse-Schlucht austretenden Wassern. Aber auch kleinere Gewässer wurden 
früher intensiv genutzt, besonders bei geringeren oder größeren Gefällstufen, oft 
gerade vor ihrem Versickern in einem Schlundloch. 


All diese handwerklichen Betriebe (viele gehen bis aufs 16. Jahrhundert oder noch 
weiter zurück), seien es eigentliche «Industriezeilen» an Karstquellen oder Einzel- 
betriebe, hatten große Schwierigkeiten, sich gleichmäßig bis in die heutige Zeit weiter- 
zuentwickeln: Die meisten erlagen ihnen im Rahmen der modernen industriellen Ent- 
wicklung im letzten Jahrhundert. Heute sind nur wenige alte Sägereien, aber z. B. 
keine einzige alte Mühle mehr im Betrieb; nirgends dient die ursprünglich gebrauchte 
Wasserkraft noch zum Antrieb. Das heißt, es bleibt höchstens der alte Betriebsstand- 
ort; die seinerzeit dafür ausschlaggebende Energie hingegen wird heute durchwegs 
anders — motorisch oder elektrisch — erzeugt. Über Fortbestehen oder Eingehen 
eines Kleinbetriebes entscheiden die Verkehrslage und die allgemeine wirtschaftliche 
Entwicklung. Solchen Faktoren fielen all die kleinen Getreidemühlen zum Opfer, 
ebenso abgelegene Schmieden und Walzwerke. An den alten Standorten blieben nur 
noch kleinere Sägereien erhalten (z. B. bei La Brevine, Le Gigot — Abb. 4) : Sie kön- 


nen von den Waldreserven des Jura zehren und genügen dem lokalen Bedarf. 


Am Jura-Südfuß läßt sich nur im Falle von Serrieres von einer sekundären Karst- 
wirkung auf die heutige Landschaft sprechen. Dieses Industriegebiet konnte sich dank 
der günstigen Verkehrslage und unmittelbaren städtischen Nachbarschaft bis heute 
ständig fortentwickeln, wenn auch unter mannigfachem Wechsel des Produktionszieles 
und zunehmender Konzentration. HAaBıcHht (1922) macht deutlich, wie die vielen 
Einzelbetriebe sich ständig der aktuellen Nachfrage anzupassen suchten, aber auch, 
wie sie im letzten Jahrhundert immer mehr zu wenigen großen Unternehmen ver- 
schmolzen. 


ZSCHOKKE (1858, 8.267) zeichnet das ehemalige Serrieres wie folgt: «Serrieres, ist ein 
kleines Dorf, welches mehr malerisch-schön als bequem im Abgrund eines schmalen Felsen- 
schlundes liegt. Es ist ein Dorf, fast nur aus Drahtzügen, Eisen- und Kupferhammerwerken, 
Papiermühlen und anderen Fabriken zusammengesetzt, die von einer nahen, reich hervorstür- 
zenden Quelle betrieben werden. Der Raum ist für sie so eng, daß man in die Felsen Gewölbe 
einhauen mußte, um darin Mühlwerke, Magazine und Werkstätten einzurichten.y 


Das heutige Serrieres wird beherrscht von den modernen Fabriken der Suchard-Betriebe 
und einer Papierwarenfabrik. 


Auch das Val de Travers, die alte Verbindungslinie des «vallis transversay in 
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Abb.4 Sägerei von La Brevine mit ehemaligem Wasserkanal. Abb.5 (rechts) Ehemalige Indu- 
striezeile am obersten Lauf der Areuse bei St. Sulpice Photo CHrısT 


burgundische Lande, mit seinen häufigen Karstquellen zeigt industrielle Karst-Folge- 
erscheinungen: typische «Industriezeilen» in St. Sulpice und Noiraigue. In beiden Or- 
ten sind allerdings die ältesten Anlagen längst still gelegt. Ihre Gebäulichkeiten dienen 
höchstens noch als Wohnungen (Abb. 5). Neue Industrieen entstanden, von der 
Quelle abgerückt, unabhängig von der einst antreibenden Wasserkraft: die Portland- 
zementfabriken von St.Sulpice und Le Furcil, die unterdessen aus trust-politischen 
Gründen wieder still gelegt wurden, und eine Papierfabrik in St. Sulpice. Die Ge- 
fällsstufe der Areuse-Schlucht gibt in ihren wegsameren Teilen Gelegenheit, die 
Areuse oder die aus den Hängen zahlreich austretenden (Juellen auszunützen, sei es 
zur Wasserversorgung oder zur Elektrizitätsgewinnung. Champ du Moulin bezeich- 
net einen alten, nach GUTERSOHN auf das 14. Jahrhundert zurückgehenden Betriebs- 
standort: Heute, vom Verkehr abgeschnitten, ist er höchstens noch Ausflugsort. 
Ähnlich liegt «La Roche» nun abseits des Verkehrs (nordwestlich von Couvet) in der 
Höhe: ehemals eine in Fels eingehauene Schmiede. Daß auch der Doubs früher von 
vielen, die Wasserkraft von Fluß und zuströmenden Karstquellen nutzenden Betrie- 
ben gesäumt war, beweisen noch einzelne Namen und Mauerreste (Moulinet bei 
Les Brenets, La Forge, Moulin Robert). Heute wird lediglich das bei Le Chätelot auf- 
gestaute Doubswasser zur Erzeugung elektrischer Energie verwendet. Das Becken von 
Le Locle, früher im westlichen Teil meist versumpft, ist jetzt durch den Felsdurch- 
stich von Col des Roches, in den der drainierte «Bied» seit 1805 abgeleitet wird, land- 
wirtschaftlich weitgehend nutzbar gemacht. Bekannt waren die unterirdischen Müh- 
len, die der versickernde Bied bei Col des Roches getrieben hat. 

ZSCHOKKE (1858, 8.274) berichtet davon: «Im Mühlgebäude selber führt vom obern Müh- 
lenwerk eine in Fels gemeißelte Treppe wie in einen Keller hinab. Aber der Keller erweitert 
sich. In der Finsternis drunten arbeitet eine zweite, weit tiefer noch eine dritte und noch tiefer 


eine vierte Mühle. Dasselbe Wasser, welches die obern Werke und Räder treibt, stürzt auf die 
untersten, wo dann ein Felsenrachen, den man in der Landessprache Chaudiere nennt, zuletzt 
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alle Fluten verschluckt, Das Stampfen, Rollen und Lärmen der Mühlen in diesem Abgrund über 
und unter uns, welche die vorhängenden Klippen zu zermalmen drohen, das Durcheinandersausen, 
Pfeifen und Donnern der herabfahrenden Wogen, die sich zwischen den finstern Labyrinthen des 
Gesteins tausendfach zerschlagen, der trübe Schimmer der Lampen, ihr unheimlicher Widerglanz 
von den feuchten Umgebungen, ... wo sich Alles, Flut und Fels, durcheinander zu bewegen 
scheint — es ist wie ein Vorhof der Hölle, worin, statt der Feuerflammen, tanzende Wasser- 


säulen gaukeln und rauschen.» i j ne 
Gegenwärtig steht an dieser Stelle der große Grenz-Schlachthof mit seinen Gefrier- und 


Lagerhäusern. 2 
Auch die Ronde, ein Grundwasseraufstoß, auf dem Stadtgebiet von La Chaux-de- 


Fonds entspringend und heute mit für die städtische Wasserversorgung gefaßt, betrieb 
einst eine in den Fels eingehauene Mühle am Eingang zur Valanvron-Schlucht. Ähn- 
lich wurde auch das spärliche Abflußwasser der Crosette-Talung vor der Versickerung 
aufgestaut und genützt. 

Fig. II gibt eine Zusammenfassung der früheren Betriebsstandorte, der an alten 
Standorten gebliebenen Betriebe und der heutigen Industrie-Verbreitungsgebiete. Die 
Konzentration auf wenige Hauptgebiete (und -Industrien), ist deutlich gegenüber der 
früheren Streuung der verschiedenartigsten Betriebe. 

Die Bevölkerung des Jura, vor allem die bäuerliche, ist oft auch heute noch außer- 
ordentlich anspruchslos; viele Einzelsiedlungen leben nur von Zisternenwasser. Die 
moderne Technik mit Pumpstationen, Großreservoiren und ausgedehnten Leitungs- 
netzen, die sorgfältige Suche und Fassung aller vorhandenen Grundwasseraufstöße 
lassen aber gerade in den größeren Orten die Nachteile eines wasserarmen Karstgebie- 
tes völlig vergessen. Immerhin: Allein auf dem weiteren Stadtgebiet von La Chaux- 
de-Fonds sind mindestens 750 Zisternen — heute meist ungebraucht — bekannt! Die 
großzügige Wasserversorgung aus den Quellen der Areuse-Schlucht über den Solmont 
genügt gut für einen täglichen Wasserbedarf von über 2501 pro Einwohner dieser 
Stadt. (Vgl. dazu auch die Wasserversorgung der Freiberge aus dem Val St. Imier 
über den Mont Soleil.) 


Zusammenfassung 


Die naturlandschaftliche Bedeutung der Kärstformen im Jura ist gering; es han- 
delt sich um relativ jugendliche Verkarstung. CHABor (1927, S. 324 ff.) weist dies 
mit überzeugenden Argumenten nach, indem er die Entwicklungsformen bei oberirdi- 
scher und bei Karst-Erosion miteinander vergleicht: Die Karst-Erosion geht ungleich 
langsamer, bildet nur wenig ausgeprägte Formen. Überall im Jura hingegen ist ein Ge- 
biet oberirdischer Entwässerung und Erosion nahe: Tektonische Anlage und Ober- 
flächen-Entwässerung haben den heutigen Jura entscheidend geprägt. Lokale Pene- 
plains im Sinne von HETTNer (1912), als Karstverebnungen mit jeweils unterschied- 
licher Erosionsbasis, spielen keine Rolle im heutigen Relief. 

Große Reliefenergie befördert die oberirdische Entwässerung: Dies gilt besonders 
für die steilen Schenkel des Kettenjura. Bevorzugte Verkarstungsgebiete liegen auf 
flachen Antiklinalplateaux, in denen bereits durch die Faltung (Zerrung im Falten- 
scheitel) Spalten und Klüfte vorhanden sind, die das Wasser zur unterirdischen Zirku- 
lation aufnehmen. Gemäß der vom Jura-Südfuß nach Norden abnehmenden Relief- 
energie findet sich im Neuenburger Jura der typische Gegensatz der oberflächlich ent- 
wässerten Vallees und der abflußlosen Hochmulden ; die verkarsteten Berggebiete wer- 
den gegen N breiter. Der Untergrund wirkt entscheidend bei der hydrographischen 
Ausgestaltung einer Landschaft mit. In unserem Gebiet werden die weiten Talungen 
durch Molassesedimente oder glaziale Deponien abgedichtet, die abflußlosen Hochmul- 
den vermooren dadurch mehr oder weniger. Untergeordnet treten auch auf Antiklina- 
len und in Comben dichtende jurassische Tone oder Mergel an die Oberfläche. 

Danach läßt sich generell der Talkarst mit randlichen Dolinen, Ponoren und 
Moorbildung auf undurchläßiger Unterlage, und der physiognomisch weniger inten- 
sive Bergkarst auf kalkigem Untergrund — höchstens mit kleinräumigen Hochmooren 
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Fig.II Betriebstandorte und Industrie. 1 Frühere Betriebe mit Wasserkraft, heute verschwunden; 
2 Heutige Betriebe an ursprünglichem Standort, nur noch Sägereien; 3 Elektrizitätswerk, Wasser- 
Pumpwerk; 4 Wichtigste Industriegebiete der Gegenwart; 5 Ortschaften 


in Antiklinal-Aufbrüchen — unterscheiden. Dolinen sind auch in unserem Gebiet die 
häufigste Karstform; auch hier gilt der Satz von CHagor (1927, S. 324): «Si nom- 
breuses que soient les dolines, elles n’alterent pas notablement le caractere normal de 
la topographie initialey. Dolinenreihen längs stratigraphischen Grenzen (Kalk-Mergel- 
Wechsel) sind häufig, seltener an tektonischen Störungen. Ihre landschaftliche In- 
tensität im Zusammenhang mit der jeweiligen Umgebung ist nach Form, Größe, Bo- 
denbedeckung, Tal- oder Berglage verschieden. 

Ponore spielen nur mittelbar eine Rolle als lokale Erosionsbasis eines geschlossenen 
Beckens. Jurassische «bassins fermes» sind nach Hydrographie, Morphologie und 
Funktion nicht völlig den dinarischen «Poljen» gleichzusetzen. Oberflächlich fließen- 
des Wasser in einer verkarsteten Gegend ist ein wesentlicher anthropogeographischer 
Faktor. Danach kann sich Besiedlung und Verkehrsentwicklung orientieren. In unse- 
rem Gebiet läßt sich die beschränkte anthropogeographische Bedeutung vor allem in 
der Lage von Gewerbebetrieben erkennen und in deren zeitlichem Wandel verfolgen. 
Mühlen, Schmieden und andere handwerkliche Betriebe nutzten einst die Wasserkraft. 
Alte Betriebsstandorte bleiben bis heute umso eher erhalten, je bessere heutige Ver- 
kehrslage sie aufweisen. Dabei verändern die Betriebe teilweise mehrfach, im Rahmen 
der Entwicklung zur modernen Fabrikindustrie, ihr Produktionsziel, oder aber sie 
bleiben auf lokale Bedürfnisversorgung beschränkt (Sägereien). Die heutige Verkehrs- 
lage wird generell vom Jura-Südfuß gegen N, ins Jura-Innere und gegen die Landes- 
grenze zu, schlechter. 

Die wechselnde Bedeutung der Karstformen läßt sich folgendermaßen zusammen- 
fassen. Für abgelegene Hochmulden, z. Tl. mit Moor, und breite Gewölberücken, mit 
Wald und Weide — gilt: Karstformen in der Naturlandschaft sind häufig und je nach 
der Umgebung und Ausbildung von beschränkter Bedeutung. Die heutige Verkehrs- 
lage jedoch ist generell schlecht, so daß die mittelbaren, anthropogenen Auswirkungen 
zurücktreten, alte Betriebsstandorte überwiegend eingehen. 
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Für zum Vorland entwässernde Muldentäler, und den vorwiegend von Reben be- 
standenen Jurafuß, gilt: Karstformen sind sehr selten, mit Ausnahme der häufigen 
Stromquellen, die je nach ihren Schüttungsmengen typische Industriezeilen hervor- 
rufen. Die heutige bessere Verkehrslage trägt dazu bei, daß die sekundären, anthropo- 
genen Auswirkungen des Karstes bei weitem die naturlandschaftlichen überwiegen. 
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KARSTIFICATION DANS LE JURA NEUCHÄTELOIS 


L’etude traite d’abord de l’effet des formations karstiques sur le paysage dans le canton 
de Neuchätel. En general, leur importance est peu considerable. La vigueur du relief et le sous- 
sol sont les conditions determinantes pour le developpement hydrographique d’un paysage; en 
consequence, on peut distinguer des formations karstiques de montagne et de vallee. 

Les lapies, les dolines, les bassins fermes sont decrits selon leur importance et rattaches aux 
paysages respectifs. Enfin, l’etude porte sur l’influence des eaux courantes de surface, en par- 
ticulier des sources vauclusiennes, sur la geographie humaine d’une region karstifiee par 
exemple sur la localisation des etablissements artisanaux ou des rubans d’industrie, j 
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Der Bewölkung kommt in der Landschaft ebenso physiognomische wie funktio- 
nelle Bedeutung zu. Aus Untersuchungen über den Wasserkreislauf in der Atmosphäre 
und in der Landschaft seien im folgenden einige Ergebnisse und Gedanken zu ihrer 
Erklärung wiedergegeben. 

Die Dokumentation der Bewölkung ist noch wenig ausgebaut und zugänglich. Es erscheint 
daher angebracht, wenigstens einige Stichproben aus dem Beobachtungsmaterial vorzulegen. 
Sie betreffen Einzelheiten der Raumerfüllung und der zeitlichen Häufigkeit. Eine geschlossene 
Darstellung der raumzeitlichen Bewölkungsverhältnisse und des Wassergehaltes nach klimato- 
logischen Ansprüchen steht noch aus und war bei der bisherigen Entwicklung der Aerologie 
auch nicht zu erwarten. 

Die Abb.1-8 sind größtenteils der angewandten Klimatologie entnommen. Sie wurden im 
Hinblick auf praktische Fragen angelegt, ermöglichen aber zusammen doch eine erste Orientie- 
rung. Abb.1-3 betreffen die Wolkenbasis, Abb. 4 und 5 die Obergrenze der Grundschicht- 
bewölkung (für die gesamte Bewölkung liegen nicht ausreichende Angaben vor). Abb. 6 zeigt 
die nächtliche Bedeckung, und in Abb. 7 ist die relative Feuchte in der Obergrenze der Grund- 
schicht dargestellt. Schließlich ist in Abb. 8 die raumzeitliche Bewölkungshäufigkeit aus aerolo- 
gischem Material interpoliert. 

Die Häufigkeitsverteilung der Wolkenbasis in der Vertikalen wird in Abb. I für 
Genf, in Abb. 2 für Sion (486 m), Aosta-Peroulaz (1357 m) und Bourg St. Maurice 
(an der Isere, 868 m) angegeben. Die Abszisse gibt die relative Häufigkeit pro Im 
Höhenintervall an. Dem ersten Bild liegen die Flugwetterbeobachtungen 1950-1955 
von Cointrin zugrunde, dem zweiten eine zusammengesetzte Stichprobe vom Umfange 
eines Jahres. Der Vertikalverlauf ist jeweils als eine Summation über alle Wetterlagen 
bzw. Wolkenarten zu betrachten, welchen eigene Basis-Verteilungs-Kurven entspre- 
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Abb. 1 Wolkenbasis: vertikale Häufigkeitsverteilung. Senkrecht: Höhe über Boden (km). Waag- 
recht: relative Häufigkeit (10-*m<-!), in allen Abbildungen auf sämtliche Beobachtungen bezogen. 
Innen: Anteil der betr. Schicht (°/o). Geneve-Cointrin 1950-1955. Z. B. liegt in 1 von 10 Beobach- 
tungen eine Wolkenbasis in der Schicht: 450-900 m/Grund, und dies entspricht einer lokalen Häufig- 
keit: 2,1. 10-4m-1. — Abb.2 Wolkenbasis: vertikale Häufigkeitsverteilung bei Reliefeinflüssen. 


Senkrecht: Höhe über Boden (km). Waagrecht: relative Häufigkeit (10-*m-1). I = Sion (486 m/M), 
II = Aosta-Peroulaz (1357 m/M), III = Bourg St. Maurice (a. d. Isere, 868 m/M). 1955/56. 
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Abb.3 Wolkenbasis: Tagesgang: W = Winter-, S = Sommermonate. Senkrecht: Höhe über Bo- 
den (km). Waagrecht: Tageszeit. Kurvenbezifferung: relative Häufigkeit einer Wolkenbasis unter- 
halb der betr. Höhe (!/ıo). Kloten 1955. 


chen. Von unten nach oben sind dies: der Bodennebel, der Hochnebel, die Schlecht- 
wetterbewölkung, die Quellbewölkung, die mittlere Schichtbewölkung, die Eisschleier- 
wolken. Bei Genf treten beispielsweise die Hochnebel und Stratocumulus der Bisen- 
lagen hervor. 

Der starke Einfluß des Reliefs geht aus dem Vergleich in Abb. 2 hervor. In den 
inneralpinen Tälern wird die heranziehende Bewölkung weitgehend von den Gebirgs- 
kämmen aufgehalten, und im Zusammenhang mit der mittleren Massenerhebung liegt 
auch die Basis der Quellbewölkung hoch. So rückt das Maximum der Basis-Häufig- 
keit gegen 3000-3500 m/M (Sion und Aosta-Peroulaz). Bei Bourg St.Maurice, wo 
es etwas tiefer liegt, ist der Schutz durch das Relief schon etwas geringer. Die Hoch- 
nebel, welche für Aosta-Peroulaz ein scharfes Maximum in geringer Höhe hervorbrin- 
gen, sind zwar charakteristisch für die Alpensüdseite, traten aber bei dieser Stichprobe 
überdurchschnittlich auf. 

Abb. 3 gibt einigen Aufschluß über das mittlere zeitliche Verhalten der Wolken- 
basis. Sie entstand aus den Flugwetterbeobachtungen 1955 von Kloten. Für die niedere 
Bewölkung ist der thermische Einfluß des Bodens noch merklich: Tages- und Jahres- 
gang lassen sich erkennen. Über der Grundschicht (mittlere Mächtigkeit: 1000- 
1500 m) verschwindet er rasch. 

Die Obergrenze der Hochnebel- und damit im Wesentlichen die Begrenzung der 
Grundschicht — zeigen die Abb. 4 und 5. Sie wurden aus den Nebelmeerbeobachtun- 
gen der Station Säntis (1948, 50 52, 54) erstellt. In Abb. 5 gibt die Abszisse die 
relative Häufigkeit an, mit welcher eine Obergrenze über der betreffenden Höhe lag. 
Der Jahresgang, welchen Abb. 4 zeigt, entspricht der Ausbildung und Entwicklung 
der Grundschicht: sie wächst im Frühjahr stark an, wird dann durch die Konvektion 
weitgehend aufgelöst, bildet sich im Herbst neu und flacht im Winter aus. 

Bei den bisherigen Abbildungen wurden nur Wolkenschichten mitgezählt, welche 
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Abb.4 Obergrenze des Hochnebels: Jahresgang der vertikalen Häufigkeitsverteilung. Senkrecht: 
Höhe (km/M). Kurvenbezifferung: relative Häufigkeit (1/s. 10-4 m-1). Säntis 1948, 1950, 1952, 


1954. Im Dezember beträgt das Maximum in der Schicht 700-800 m/M; 29, die relative Häufig- 
keit also nahezu 1.10-3m-1, 


mehr wie den halben sichtbaren Himmel bedecken. Der Bedeckungsgrad hat nun bei 
der schichtförmigen Bewölkung — im Gegensatz zur Quellbewölkung eine U-förmige 
Häufigkeitsverteilung: mittlere Bewölkungsgrade sind selten gegenüber wolkenlosen 
und bedecktem Himmel. Dies ergab z. B. auch bei der Ermittlung des nächtlichen 
Bewölkungsgrades. In Abb. 6 ist die Häufigkeit von wolkenlosem und leicht bewölk- 
tem Himmel (0 bis 44) aufgetragen. Die Beobachtungen stammen von Kloten 1950-55. 
Erweitert man den Bewölkungsgrad auf 0 bis %, so verändert sich die Verteilung 
wenig. 

Soweit die Bewölkung nicht von den großräumigen Vorgängen an der Polarfront 
sondern von den Lokalverhältnissen abhängt — und dies trifft hauptsächlich in der 
Grundschicht zu — sind für sie die Wärmebilanz und die Wasserbilanz des Bodens 
entscheidend. Die Häufigkeit wolkenlosen Nachthimmels ist darum in Zeiten mit 
starker täglicher Konvektion und überwiegender Verdunstung groß. Andernfalls ent- 
steht bei Windstille Bodennebel und bei nachts anhaltendem Wind sowie einer ther- 
mischen Luftschichtung, welche eine Feuchteanreicherung in einiger Höhe zuläßt 
(Bise) ein Hochnebel. Von Oktober bis Februar liegen die Bedingungen für den letz- 
teren Fall ausgeprägt vor. Der März als trockener Monat mit rasch zunehmender 
Einstrahlung hat die meisten durchgehend klaren Nächte. In den folgenden Monaten 
ist der Anteil der frontalen Bewölkung groß, und dabei fällt die Wasserbilanz gegen- 
über der an sich günstigen: Strahlungsbilanz stark ins Gewicht. Dadurch wird vor 
allem die Andauer wolkenlosen nächtlichen Wetters eingeschränkt. Im Herbst setzt 
dann mit dem Abflauen der freien Konvektion wieder reichliche nächtliche Bewölkung 
ein. 
Die Abb. 7 und 8 wurden aus dem aerologischen Material von Payerne 1948-51 
gewonnen. Beide bringen einen Jahresgang zum Ausdruck, welcher in zwei Ansätzen 
gestört wird; im April (und anfangs Mai) durch intensive Polarfrontausbrüche 
und im Juni-Juli durch monsunartige Wetterentwicklung. Abb. 7 stellt das jährliche 
Verhalten der relativen Feuchte im obern Teile der Grundschicht (1500 m/M) dar, 
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Abb.5 Obergrenze des Hochnebels: Senkrecht: Höhe (km/M); waagrecht: relative Häufigkeit (P/,) 

eines über die betr. Höhe hinausreichenden Hochnebels. Säntis 1948, 1950, 1952, 1954. — Abb. 6 

Nächtliche Bewölkung: Bedeckung 0-!/s. Senkrecht: Zeit (GMT); Kurvenbezifferung: relative 
Häufigkeit ("/,). Kloten 1950-1955. 


Abb. 8 die Bewölkungshäufigkeit längs der Vertikalen. Beidemal ist überwiegende 
Kontinentalität angezeigt, was besagt, daß die lokale Wärmebilanz der vorherrschende 
Faktor bei der Gestaltung des Feuchte- und Bewölkungsganges ist. Der maritime und 
insbesondere der monsunale Einfluß sind erkennbar, vermögen sich aber nicht voll 
durchzusetzen. Man kann sich übrigens fragen, ob diese Störungen nicht eher aus dem 
Verhalten der allgemeinen Zirkulation zu erklären wären, wobei die Oberflächenkon- 
figuration im verhältnismäßig kleinen Raume von Westeuropa keine wesentliche Be- 
deutung hätte. 

In Abb. 8 erkennt man gegen 3000 m/M einen Ausgleich im Jahresgang der Be- 
wölkungshäufigkeit. Er entspricht dem Nachlassen des Bodeneinflusses mit der Höhe. 
Wenn man von der Grundschicht spricht, so würde man hier eine schärfer ausge- 
prägte Trennung derselben von dem Regime der freien Atmosphäre (allgemeine Zirku- 
lation) erwarten. Wir stellten aber schon fest, daß die Grundschicht fluktuiert und 
zeitweilig verschwindet. Ferner ist hier im Gegensatz zu Abb. 5 die Gesamtbewölkung 
erfaßt, und es handelt sich um eine Interpolation, wobei nur die Verhältnisse in den 
Höhen 1500 m und 3000 m gegeben waren. 

Makrophysikalisch betrachtet ergeben sich, wie man sich leicht anhand eines Sätti- 
gungs - Dampfdruckdiagramms vergegenwärtigt, bei atmosphärischen Bedingungen 
folgende Entstehungstypen: 1) isobare Abkühlung, 2) adiabatische Abkühlung, 3) 
Mischung. 

Bei den atmosphärischen Vorgängen tritt die isobare Abkühlung vor allem in 
Bodennähe bei der Bewölkungsbildung hervor. In der freien Atmosphäre wirkt sie nur 
im Zusammenhang mit besondern Strömungen mit. Es handelt sich um die Abkühlung 
bei Ausstrahlung (Boden, resp. Wasserdampf und Wolken). Die adiabatische Ab- 
kühlung ist bei jeder Vertikalbewegung der Luft näherungsweise verwirklicht, Sie 
schafft die Bewölkung zum größten Teil, die Quellbewölkung bei freier thermischer 
Konvektion vorab, aber auch die meiste Schichtbewölkung, wie später noch erläutert 
wird. Die adiabatische Abkühlung ist in der Regel begleitet von einer kleinräumigen 
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Abb.7 Relative Feuchte in 1500 m/M (freie Atmosphäre): Jahresgang. Senkrecht: Relative Feuchte 
(%/o)- Kurvenbezifferung: relative Häufigkeit (°/,). Payerne 1948-1951. Z. B. kommt im Februar 
95 °/, relative Feuchte in 4 von 10 Fällen vor, im Mai kaum in 1 von 10 Fällen. 


Mischung von Luftteilen verschiedenen Zustandes. Für sich allein spielt die Mischung 
sonst kaum eine Rolle. Man wird weiter nach den bewölkungsbildenden Wetterlagen, 
nach ihrem Anteil an der Bewölkung und nach ihren spezifischen wolkenbildenden 
Vorgängen fragen. Was die Wetterlagen und ihren Anteil betrifft, steht eine entspre- 
chende synoptische Untersuchung noch aus. Wir streben hier nur eine generelle gene- 
tische Aufteilung an. Dazu genügt es, sich zwei Zustände vor Augen zu halten: die 
ruhende, den lokalen Einflüssen überlassene Atmosphäre und, als Gegenstück, die voll- 
ausgebildete atmosphärische Strömung, bei welcher die Bodeneinflüsse vernachläßigt 
werden können. 

Diese beiden Zustände fügen sich wie folgt in die Luftmassenkonzeption ein: Bei 
der Ruhephase bildet sich die Eigenart der Luftmassen aus. In der Bewegungsphase 
geraten diese Luftmassen in Gebiete, in welchen sie sich als allochthon erweisen. Aus- 
gleichende Vorgänge zwischen Boden und Luftmasse setzen ein, so ein Wärme-, Was- 
ser- und Impulsstrom. Voll kann diese Assimilation erst vorsichgehen, wenn die Luft- 
masse wieder zur Ruhe kommt. 

Daran lassen sich drei verbreitete Übertreibungen aufzeigen: Die Eine liegt bei der klassi- 
schen Klimatologie vor. Sie kannte die atmosphärische Zirkulation kaum und suchte daher 
alle Klimafaktoren an Ort und Stelle, bzw. sie bürdete einer monsunalen Zirkulation auf, was 
der planetarischen Zirkulation zukommt. Eine zweite Übertreibung besteht darin, daß man den 
Luftmassen eine übermäßige Erhaltungstendenz zuschreibt und daraus besonders in der Synoptik 
zu viel erklären will. Die dritte Übertreibung leistet sich die moderne dynamische Meteorologie, 
indem sie die lokale Ausbildung von Luftmassen und ihre Transformation überhaupt übergeht. 
Dies geht allerdings aus einer pragmatischen Einstellung hervor, welche beim heutigen Ent- 
wicklungsstadium gerechtfertigt ist. 

Sowohl die Erfahrung wie die Luftmassenkonzeption ergeben, daß an Ort alle 
Übergänge zwischen der Ruhe- und der Bewegungsphase auftreten. Dennoch muß 
danach getrachtet werden, zuerst diese im Einzelnen kennen zu lernen, und dann die 
Wetterlagen nach ihnen zu analysieren. Die Anteile der lokalen, kleinräumigen Fakto- 
ren gegenüber denjenigen der allgemeinen Zirkulation bei allen auftretenden Wetter- 
lagen abwägen zu können wird heute praktisch wichtig bei den starken Eingriffen der 
umfassenden modernen Landschaftsgestaltung. Welches sind nun die bewölkungsbil- 
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Abb.8 Wolkenhäufigkeit (in der freien Atmosphäre): Jahresgang. Senkrecht: Höhe (km/M). 
Kurvenbezeichnung: örtliche relative Häufigkeit von Wolken ("/,). Payerne 1948 - 1951. 


denden Vorgänge der beiden Idealzustände? Die Ruhephase bildet einen Tagesgang 
der Bewölkung und der Grundschicht aus. Bei isobarer Abkühlung durch Ausstrah- 
lung entsteht gegebenenfalls ein Bodennebel im Laufe der Nacht oder Frühe. Tags- 
über bildet sich nach dem Masse der thermischen Konvektion die Quellbewölkung bei 
adiabatischer Abkühlung im Aufwind. Abends folgt die Wolkenauflösung bei nach- 
lassender Konvektion und über wiegender Abstrahlung der Wolken. 

Die Bewegungsphase bringt die im Bjerknes-Bergeron’schen Frontenschema ent- 
haltene Bewölkung hervor, wobei wiederum die adıabatische Abkühlung in weit- 
räumigen Vertikalbewegungen dominiert. Genetische außerhalb dieser Phasen stehen 
einzig: der Hochnebel und die orographische Bewölkung, welche ein Zusammenwir- 
ken von Strömung und Boden erfordern, sodann die Wogenwolken und die durch 
Benard’sche zellulare Konvektion hervorgebrachten Schäfchenwolken, welche be- 
sondere masseninterne Voraussetzungen haben. 

Zur Wolkenbildung in der Bewegungsphase, welche den Hauptteil der Nie- 
derschläge in den gemäßigten und hohen Breiten schafft, sei folgendes bemerkt: Sie 
wurde seit M. Marcures (Wien 1856-1920) aus dem Aufgleiten bzw. Abheben der 
Warmluft erklärt. Es erübrigt sich, auf die damit verbundenen und später in der 
Synoptik aufgekommene Simplifizierungen hinzuweisen, da man schon seit einiger Zeit 
zu einer andern Betrachtungsweise übergegangen ist. Die vorwiegend schichtförmige 
Bewölkung entspricht danach jenen weiträumigen und gleichförmigen Vertikalbewe- 
gungen, welche sich aus der horizontalen Divergenz der planetarischen Zirkulation 
angeben lassen. Sie haben die Größenordnung von I cm/sec. Physikalisch ist die hori- 
zontale Divergenz bedingt durch Effekte, welche die individuelle Wirbelstärke der 
Masse verändern. Darin liegt die große T'ragweite des meterologischen Wirbelsatzes 
von C.G. Rosspy. 

Offensichtlich besteht nun eine Diskrepanz zwischen der Erscheinungsform der 
frontalen Bewölkung und der aus den Divergenzfeldern zu erwartenden Vertikalbewe- 
gung. Die räumliche Struktur der beobachteten Bewölkung erklärt sich nicht aus der 
in ihrem Bereiche eher homogen anzunehmenden Vertikalbewegung. Nach der Ansicht 
des Verfassers liegt zwischen den weiträumigen Divergenzfeldern und der Bewölkungs- 
struktur als gestaltendes Prinzip die Trägheitslabilität der Strömung. In einem labilen 
Stromfelde verläßt ein Teilchen auf irgend einen Anstoß hin seine stationäre Strom- 
linie definitiv und beschleunigt. Solche Ausbruchsbewegungen erfolgen in bevorzug- 
ten Ebenen nahe der isentropen Fläche. Diese Labilität ist dort zu erwarten, wo die 
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. isentropen Flächen steil gestellt sind, und eine starke vertikale Windscherung vorliegt, 
was wiederum von der Luftmassenanordnung abhängt. In den frontogenetischen Ge- 
bieten finden sich die entsprechenden Bedingungen vor. Der quasi-homogene Aufwind 
wird dann durch die bevorzugten Ausbruchsbewegungen struiert und mit ihm die in 
dieser Strömung entstehende Bewölkung. 

Diese Auffassung entstand bei der Beobachtung der Kondensationsfahnen von 
Flugzeugen vor Warmfronten und der in der Folge aufziehenden Bewölkung. Sie 
stellt sich der Annahme gegenüber, daß die Bewölkungsbildung nur von örtlich ver- 
schiedenen mikrophysikalischen Kondensations- und Sublimationsbedingungen abhänge. 
Gegen diese sprechen zu viele allen Bewölkungsaufzügen gemeinsame Merkmale und 
Grundformen. Die geschichtete frontale Bewölkung erscheint uns so an die Trägheits- 
labilität der Strömung gebunden, ähnlich wie die Quellbewölkung an die aerosta- 
tische Labilität. Von hier aus ließe sich wohl eine genetische Wolkenklassifikation auf- 
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Einschlägige Kapitel finden sich in: ScHurpp, M.: Wolken, Wind und Wetter. Forschung und 
Leben. Zürich 1950 - TREWARTHA, G.T.: An Introduction to Climate. McGraw-Hill Series in 
Geography. London 1954. Die Darstellungen im I. Teil sind aus dem Beobachtungsmaterial des 
Flugwetterdienstes entstanden. Folgende Untersuchungen wurden beigezogen: ZENoNE, E.: Ueber 
Sicht- und Bewölkungsverhältnisse auf dem Flugplatz Locarno-Magadino. Annalen der Schweiz. 
Meteorolog. Zentralanstalt. 82. Jahrg. (1946) und ACKERMANN, P.: Klima der freien Atmosphäre. 
Annalen der Schweiz. Meteorolog. Zentralanstalt. 88. Jahrg. (1952). 


CONTRIBUTIONS TO STATISTICS OF CLOUDINESS IN SWITZERLAND 


A series of eight frequency diagrams has been chosen to describe the daily and seasonal 
variations of cloud base and top in the range of low and medium clouds and the formation of 
clouds at different levels. Though resulting from 1-5 years observation only, they reveal the 
basic features. The lower atmospheric layers are strongly influenced by local heat and water 
balance at the surface. This is expressed in all graphs representing daily and seasonal varia- 
tions. Air flow over mountains explains to a certain extent the first two figures, comparing 
cloud base distribution at different places, Some general remarks on cloud formation in moving 
air masses and those at rest and on inertial instability, producing high and medium clouds, are added. 


RELIEFVERÄNDERUNGEN 
IN DEN ACKERLÄNDEREIEN EUROPAS 


LupwıG HEMPEL 


Bei der anthropogenen Oberflächenformung greifen mehrere Faktoren ineinander, 
die zu drei großen Grundtendenzen zusammengefaßt werden können *. 

Die eine ist die Leistung des Pfluges, wobei der Pflug das Symbol für alle land- 
wirtschaftlichen Arbeitsgeräte bis hinab zum Grabstock sein soll. Die andere ist das 
Wasser, wobei auch dieser Begriff wieder symbolhaft stehen soll für ein Konsortium 
von Erscheinungen wie Niederschlag, Schneeschmelze, Grundwasser u.ä. Das dritte 
schließlich ist das Altrelief, die Ausgangsformen, bevor der Mensch kultivierend in das 
Gelände eingriff. 

Aber nicht nur das Zusammentreten der verschiedenen Faktoren in verschiedenen 
Kombinationen bietet den Ausgangspunkt zu verschiedenen Entwicklungen. Auch 
Stärke und Umfang von Kräften sind so variabel, daß von dieser Seite her, der Seite 
des Kräfteverhältnisses, die Mannigfaltigkeit der Formenwelt gesteigert wird. Die 
üppigste Entwicklung erhielt die anthropogene Formung durch den Umstand, daß die 
Tendenzen zur Reliefgestaltung auch in der Zeit veränderlich sind. 

Versucht man zunächst die beobachtbaren Formen in ein Schema nach morpholo- 
gischen Gesichtspunkten für die drei Europa überziehenden Klimakreise einzuordnen, 


so dürfte dies etwa so aussehen: 


* Zusammenfassung eines Vortrages, gehalten auf dem Geographentag in Basel am 8. Nov. 1959. 
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Ein solches Schema kann nicht an allen Punkten innerhalb der Klimazonen Euro- 
pas gleich sein. Insbesondere die Abfolge vom ozeanisch getönten Westen bis zum 
kontinental getönten Osten bringt eine weitere Dimension der Formenaufreihung 
mit sich. Ich habe versucht, meine eigenen Erfahrungen und Beobachtungen, aber 
auch die mancher Kollegen und Schüler zusammenzustellen. Hier sei eine schematische 
Übersicht über die Formungstendenz auf den Ackerländereien wiedergegeben, die 


allerdings die Auswirkung des Pfluges als unmittelbarer Bildner des Reliefs nicht 
berücksichtigt: 


Die Kleinformen der Abtragung in den Ackerländereien 


ozeanisch Übergang kontinental 


Subpolare Breiten 


Be ne rn AN Tr 
Norwegen Norwegen, Schweden Finnland 
Gemäßigte Breiten 
annnnnnnNN AURVAVN Den 
England, Frankreich Frankreich,Deutschlanfß Polen, Rußland 


Subtropische 
wm [vv En 
Portugal. Spanien Spanien, Italien Jugoslawien, Griechen- 
Schema land, Türkei 


Die wichtigsten Tatsachen sind: 


1. Die schroffen, rein erosiven Formen des Südens; 
2. Die flachen, stark solifluidal getönten Formen des Nordens; 
3. Die sanft zugerundeten Erosionsformen der gemäßigten Breiten. 


Vielleicht noch interessanter und aufschlußreicher als die Abtragungsformen an- 
thropogener Prägung sind die Akkumulationen. Ihre von Klimazone zu Klimazone 
unterschiedliche Stärke und ihre Verhältnisse zu den Abtragungsgebieten sollen in den 
folgenden Übersichten verdeutlicht werden. 


Formenfolge der Bodenerosion in den subtropischen ‘Breiten 
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Auffallende Merkmale sind: 

1. Erosionsspuren bei fast allen Hangneigungen; 
%. Annähernd gleiche Stärke in allen Lagen; 

3. Stärkste Akkumulation in den tiefsten Räumen; 
4 


“ Kaum nennenswerte und nutzbare Zwischenablagerungen von bleibendem Wert in den Trocken- 


tälern; 


5. Engstes Zusammendrücken des Kulturlandes auf den oberen Hangpartien infolge starker Ab- 
tragung und wohl durchdachter Schutzmaßnahmen (Terrassen, Steinmauern). 


Band des Wirkungsbereiches: Im Gegensatz zu den benachbarten gemäßigten Breiten ist der Streifen 
% 


der Erosion sehr lang, der der Akkumulation relativ kurz. 


Formenfolge der Bodenerosion in den gemäßigten Breiten 
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Auffallende Merkmale sind: 


1. Erosion nur in den am steilsten geböschten Teilen bei entsprechendem Einzugsgebiet; 
2. Klare Abhängigkeit der Erosionsleistung von Neigung und anthropogenen Fakten wie Bear- 


beitungsrichtung und -zustand; 
3. Reliefausgleich pro Ackerbeet durch Nivellierung künstlicher Art; 


4. Nutzbare, aber zeitlich unregelmäßige Ablagerungen in temporären Trockentälern; 


5. Endakkumulation meist schon in Flüssen. 


Band des Wirkungsbereiches: Im Gegensatz zu den Subtropen ist der Streifen der Erosion kurz, der 


der Akkumulation sehr lang. 


Formenfolge der Bodenerosion in den subpolaren Breiten 
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Auffallende Merkmale sind: 


1. Dürftige Erosion bei ausgleichender Reliefierung der Oberfläche; 


2. Gezielte anthropogen bedingte Abtragung in den streng glazial geformten unteren Hangteilen 
und Ebenen durch maschinelle und manuelle Arbeiten; 


3. Dürftige Akkumulation führt zu schwacher Hangterrassierung; 
4. Einebnung der Becken durch gezielte anthropogen bedingte Abtragung in Form von Zupflügen 
und Aufschütten. 


Band des Wirkungsbereuhes: Im Vergleich mit den benachbarten gemäßigten Breiten ist das Band 
der Erosion schmal und kurz, das der Akkumulation schmal und unterbrochen. Alle anthropogen 
bedingten Vorgänge der Reliefformung sind gedämpft. 


Bei einem Vergleich von natürlicher Reliefformung und anthropogen bedingter 
Reliefformung in Europa kann man im Hinblick auf Bedeutung und Bereiche folgende 
Richtsätze aufstellen: 


l. In den kulturfähigen Teilen der subpolaren Breiten spielen sich die Prozesse 
ungestörter rezenter natürlicher Reliefformung im allgemeinen im gesamten Verwitte- 
rungsprofil vorzeitlichen und rezenten Alters ab. Das anstehende Gestein wird meist 
nicht betroffen. 

In den kulturfähigen Gebieten der gemäßigten Zone reichen diese Prozesse über die 
alte Verwitterungsdecke hinaus sehr oft in das anstehende Gestein hinein. 

In den subtropischen Breiten Europas arbeitet die rezente natürliche Abtragung in 
den weitaus größten Teilen im Gesteinsuntergrund. Die vorzeitlichen Schuttdecken 
sind viel stärker abgeräumt als in den gemäßigten Breiten. 

Es ist bei allen drei Klimazonen eine Formung der Verwitterungsdecke und des 
Gesteinskörpers. 


2. Demgegenüber arbeiten die Prozesse der anthropogen bedingten Abtragung im 
Großen und Ganzen nur im Bereich der obersten Teile der Verwitterungsdecke, d.h. 
im Boden. 

Dabei verlaufen die Abtragungsbahnen in den subpolaren Breiten im allgemeinen 
ohne menschliche Hilfe sehr flachgründig. Betriebstechnische Maßnahmen wie Pflügen 
usw. löschen tiefer greifende Spuren nachhaltig aus. 

In der gemäßigten Zone werden die Prozesse durch Bearbeitungsmaßnahmen wie 
Zupflügen oberflächennah gehalten. 

In den Mittelmeerländern verhindert der Mensch eine tiefgreifende anthropogen 
bedingte Reliefformung durch Kunstbauten, Einengung der Kulturareale auf künst- 
lich aufgehäufte Bodenprofile oder Aufgabe von ungünstigen oder bereits zerstörten 
Kulturländereien. 

Alles in allem formen die anthropogen bedingten Vorgänge der Erosion in allen 
Klimazonen ein Relief des Bodens. Dabei schlagen — was die Formen anbetrifft — 
die den Klimazonen eigenen Abtragungskräften teils mehr wie in den Subtropen, teils 
weniger wie in den subpolaren Breiten, teils gar nicht wie in der gemäßigten Zone 


durch. 


LES TRANSFORMATIONS DU RELIEF 
DANS LES TERRES ARABLES D’EUROPE 


L’alteration de la couche superieure du sol resultant de l’activite de ’homme depend du 
travail fourni par les instruments aratoires, de l’eau et du relief ancien. Tandis que les nivelle- 
ments naturels dans toutes les zones climatiques europeennes affectent ä la fois la surface du 
sol et le sous-sol rocheux, les mecanismes d’erosion resultant de l’activite de ’homme agissent 
seulement sur le relief de la surface du sol. 


5 


DER «<PFUHL DER VERDAMMTEN» 


Zur Landschaft der nordischen Insel Island gehören auf weite Strecken bekanntlich 
Zeugnisse vulkanischer Tätigkeit. «Eine der größten Kraterspalten findet sich längs 
der Bergkette, welche sich östlich vom Mytvatn (Nordost-Island) von S nach N er- 
streckt. Die Spalte zieht sich, nahezu 35 km lang, vom Blafjall nach dem Gaesadals- 
fjall hin. Auf der Spalte, die an einigen Stellen offen, an anderen geschlossen ist, befin- 
den sich mehrere abgesonderte Kratergruppen, die viele Ausbrüche, namentlich in vor- 
historischer Zeit, aufzuweisen haben. Explosionskrater in historischer Zeit sind aller- 
dings ziemlich selten. Einer der bekanntesten ist der Viti (Helviti), welcher sich nörd- 
lich vom Mytvatn (Mückensee), am Abhang des Berges Krafla 828 m befindet und 
1724 bei dem plötzlichen Ausbruch gebildet wurde. Der Krater entstand an den 
Tuffabhängen der westlichen Seite des Berges, der eigentlich kein Vulkan ist. Weder 
am Krafla noch in den nächsten Umgebungen zeigte sich in postglazialer Zeit irgend- 
welche Spur von vulkanischer Tätigkeit. In der Nacht zwischen dem 16. und 17. Mai 
wurde die Gegend um den Mytvatn von gewaltigen Erdbeben erschüttert, so daß 
mehrere Häuser umfielen; am folgenden Morgen um 9 Uhr entstand der Krater, der 
Asche, Scorien und Bomben in solchen Massen ausspie, daß der Erdboden östlich von 
Mytvatn auf einer Strecke von 10-15 km von der Ausbruchsstelle mit einer Aschen- 
und Schlackenschicht von der Dicke eines Meters bedeckt wurde. Der Ausbruch selbst 
währte nur kurze Zeit. Er gab das Signal zu heftigen Ausbrüchen an anderen Orten, 
die mit kurzen Zwischenräumen fünf Jahre hindurch anhielten, während große Lava- 
ströme und viele Krater entstanden. Bei dem Ausbruch des Viti war die Dampfent- 
wicklung sehr bedeutend, und der Vulkan warf u.a. Blöcke eines eigentümlichen 
Liparit, des sog. Krablit aus, der wahrscheinlich den festen Untergrund um den Explo- 
sionskanal bildete. Als (der isländische Naturforscher) E. OLArsson im Jahre 1752 
den Ort besuchte, war der Krater in einen mächtigen kochenden Schlammpfuhl ver-. 
wandelt, von dem erstickende Dämpfe und hohe Schlammsäulen aufstiegen, welche 
Tätigkeit sich mit abnehmender Kraft bis um das Jahr 1840 fortsetzte, als der Krater 
in einen grünlichen See verwandelt wurde, der im Jahre 1871 eine Wärme von 12° 
bei 10° Lufttemperatur hatte;-als ich 1876 und 1884 den Ort besuchte, waren die 
Verhältnisse beinahe unverändert. In den nahen Klüften sind viele Schwefelquellen mit 
erheblicher Dampfentwicklung vorhanden. Viti besteht aus einer runden oder vielmehr 
ovalen Vertiefung, deren Ränder nur sehr unbedeutend über die Umgebung hervor- 
ragen; sein Diameter mißt 315m bei einer Tiefe von 15-20 m bis zum Wasser. Un- 
mittelbar südöstlich vom Krater befinden sich ungefähr auf gleicher Höhe zwei andere, 
bedeutend kleinere ovale Vertiefungen, von Schwefelquellen umgeben, die vielleicht bei 
derselben Gelegenheit gebildet wurden. Bei der Explosion wurden die Ausbruchs- 
produkte so weit fortgeschleudert, daß nur ein kleiner Teil davon in der Nähe der 
Ausbruchsöffnung zu Boden gefallen isty. So schildert der «Präzeptor» der isländi- 
schen Geographie, T'H. THORODDSEN, die Entstehung des Formenbildes der Land- 
schaft, welche die umstehende Photo darstellt. Seither (seit etwa 1880) hat sie sich 
kaum wesentlich verändert. Wohl arbeitete die Verwitterung an den messerscharfen 
Graten der Vulkanruine, gruben sich die Bäche der Umgebung schluchtenbildend tie- 
fer in die Oberfläche ein, und es blieb dadurch, da keinerlei höheres Pflanzenleben 
sich auf dem schwefligen Untergrund niederzulassen vermochte, die wüstenhafte Mittel- 
gebirgsgegend, die selbst den Menschen vor der Besiedlung dauernd abhielt. Von den 
13 großen Solfatarenfeldern der Insel, deren Dämpfe wohl auf junge Intrusiva nahe 
der Erdoberfläche zurückzuführen sind und deren dickflüssiger, durch Eisen- und 


Nebenstehendes Bild: Zeugen vulkanischer Tätigkeit aus jüngster Vergangenheit im Gebiete der 
Krafla auf Island. 
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Schwefelverbindungen graublau gefärbter Schlamm, unheimlich aus der Tiefe herauf- 
brodelt, ist deshalb die Landschaft des «Mückensees» eine der ursprünglichsten, eine 
der buntesten zugleich, da die Umgebung der Solfataren und Wasser in kräftiesten 
Farben, vor allem Rot, Gelb und Gelblich-Weiß, Orange und Ocker in unzähligen 
Schattierungen leuchtet. Das Rot «stammt von den Eisenoxyden, das Reingelb zum 
größten Teil von dem reinen Schwefel, der sich aus den heißen Dämpfen nieder- 
schlug, und das Hellgelb und Weiß tritt auf, wo die Schwefelsäure die Eisenverbin- 
dungen weggewaschen und Kieselsäureverbindungen, welche gewöhnlich reich an Titan 
sind, zurückgelassen hat. Früher wurde auf diesen Solfataren Schwefel gewonnen, der 
lange Zeit ein sehr begehrter Ausfuhrartikel war, denn an vielen Orten fehlte es an 
Schwefel zur Herstellung von Pulver.» (S. THORARINSSON) «Wem es einmal ver- 
gönnt war, vom Borobudur, dem Schrein der Fünfhundert Buddhas, emporzuschauen 
zu den himmelstürmenden Vulkanen Mitteljavas, auf denen die Götter thronen — und 
dann mit den vielen steinern Buddhas hinabzublicken auf die Paradieseslandschaft zu 
Füssen, die Reis und alles, dessen der Mensch bedarf, in Überfülle spendet, dem bricht 
das Herz, wenn er Ausschau hält vom Kraflagipfel: Tod — Verlassenheit — ewige 
Verdammnis.» (A. NAwRATH). Aber so kann doch wohl nur ein Mensch sprechen, 
der im «organischen» Leben allein das «Heil» der Welt sieht. War nicht der Vulka- 
nismus, waren nicht großartigste Naturkräfte lebendig, längst bevor jene Bewegungen 
der Materie erwachten, die wir «Leben» nennen? Island selbst, das Island der Vul- 
kane, Erdbeben und heißen Quellen, das Island der Magmen und Gletscher ist als 
Ganzes der eindrücklichste Beweis dafür, daß alles Organische nur ein Glied des 
höhern Ganzen des Kosmos bildet. 


QUELLEN 


THoRoDDsen, TH: Island. Gotha 1905 - Iwan,W: Island, Studien zu einer Landeskunde. Berliner 
Geogr. Arbeiten, Heft 7, Berlin 1936 - Brıem, H. P.: Iceland and the Icelanders. Maplewood 1945 - 
NAWRATH, A., THORARINSSoN, S. und Laxness, H.: Island. Bern 1959. - Das Farbbild entstammt dem 
zuletzt genannten Werk aus dem Verlag Kümmerly & Frey, dem die Redaktion an dieser Stelle 
hiefür bestens dankt. 


N EPABISCHRZSTEB BUNG SITSZEIEIND 


Tont HAGEN 


im Hochgebirgsland Nepal, dessen Bevölkerungskarte auf den ersten Blick ein 
chaotisches, von ethnologischen Karten anderer Länder abweichendes Bild zeigt, hat 
jede Volksgruppe ihren eigenen Siedlungs- und Haustyp entwickelt. Man findet hier 
fast keine geschlossenen Siedlungsräume, sondern die einzelnen Volksgruppen sind 
unregelmäßig über das Land verteilt und zudem merkwürdig ineinander verzahnt. Der 
Grund für diese eigenartige Zersplitterung ist darin zu suchen, daß jede Volksgruppe 
die ihr gemässe Höhenstufe bevorzugt. Die Siedlungszentren sind daher in weiten Tei- 
len Nepals identisch mit Höhenschichtlinien. 

Drei Längszonen scheinen für Bewirtschaftung und Siedlung besonders prädesti- 
niert: das Mittelland, der Teerai und die Hochtäler des innern Himalaya. Im Mittel- 
land, dem Herzen Nepals, haben sich schon früh altnepalische Volksstäimme angesie- 
delt. Die tibetischen Untergruppen und die indo-nepalischen Rassen sind später ın 
Nepal eingedrungen. Lange Zeit führten diese Volksgruppen im nepalischen Mittel- 
land ein geruhsames Dasein. Sie konnten es sich leisten, nur die mittleren, klimatisch 
besonders begünstigten Höhen zu bewirtschaften. Erst die Religionskriege setzten die- 


= Aus dem soeben im Geogr. Verlag Kümmerly & Frey, Bern, erschienenen Werk « Nepal 
Königreich am Himalaya«. ; 
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‚ser «splendid isolation» ein Ende. Die am meisten gefährdete soziale Oberschicht, die 
Brahmanen und die Kshatriya, floh in den abgelegenen und ruhigeren Himalaya. Als 
Tiefländer mieden diese Flüchtlinge jedoch das eigentliche Gebirge, sie siedelten sich 
nur unter 2000 Metern an. Im allgemeinen verlief die Invasion aus dem Süden fried- 
lich; hin und wieder aber verschafften sich auch ganze Volksstämme gewaltsam Ein- 
tritt ins nepalische Mittelland, z. B. die Gurkha. So vermischten sich denn im Lauf 
der Zeit die Eindringlinge mit den eingesessenen Völkern, oft wurden sie auch von 
ihnen absorbiert. Auch aus dem Norden ist ein Bevölkerungsdruck wahrnehmbar. Für 
die Tibeter ist das nepalische Mittelland fast ein Paradies. So haben denn auch schon 
im frühen Mittelalter Stämme aus dem innern Tibet den Weg nach Süden eingeschla- 
gen, z.B. die Sherpa in Ostnepal oder die Thakal in Zentralnepal; die Eindrinelinge 
nahmen nur Gebiete über 2400 Meter in Besitz, in Höhen, da die Urbewohner keine 
Dörfer bauten. In Westnepal besteht zwischen den indo-nepalischen Gruppen der 
Brahmanen, Ksjatriya, Ghetri und Thakur einerseits und den tibetischen Gruppen 
andrerseits eine große Siedlungslücke: Weite Gebiete zwischen 2000 und 2400 Metern 
sind unbewohnt. 


Wenn man die Umstände würdigt, die zur Ansiedlung einer Volksgruppe in einem 
bestimmten Gebiet geführt haben, erscheint die Volkskarte nicht mehr verworren. Die 
indo-nepalischen Gruppen besiedeln den Hauptteil des Mittellandes, ferner den ge- 
samten 'Teerai. Die altnepalischen Gruppen finden sich in höheren Lagen des Mittel- 
landes und namentlich an der Südflanke des Himalaya. Die Bhotiya dagegen, die rei- 
nen Tibeter, bevölkern Gebiete nördlich der Hauptkette, insbesondere die Täler des 
ınnern Himalaya. Die Thakal und Sherpa wiederum haben als Siedlungsgebiet be- 
sonders günstige Täler ausgewählt, nämlich die wichtigen Handelsrouten nach Tibet. 


Das Nepaltal ist das geschlossene Siedlungsgebiet der Newar, die zur altnepalischen 
Rasse gehören. Fast die gesamte Kultur des Mittellandes ist ihr Werk. Ihre Städte 
findet man überall dort, wo wichtige Handelswege sich kreuzen, und einige dieser 
Orte gehören zu den lieblichsten Kleinstädten, die man sich vorstellen kann. Sie halten 
den Vergleich mit den schönsten mittelalterlichen deutschen oder schweizerischen Städ- 
ten wohl aus. Die Newar haben für ihre Wohnhäuser, T’empel und Paläste auch einen 
eigenen Baustil entwickelt, nämlich Backsteinbauten mit Holzfachwerk und den cha- 
rakteristischen Fensterkonstruktionen. Besonders bekannt ist der nepalische Stupa. Der 
Pagodenstil hat wahrscheinlich seinen Weg von Nepal nach Ostasien genommen. Ne- 
war bilden auch heute noch den Hauptteil der Bevölkerung von Kathmandu, der 
Landeshauptstadt, deren Region rund 500 000 Menschen zählt. Sie wurde 723 ge- 
gründet und hat gegenwärtig 105 000 Einwohner. Der größte Teil lebt im Stadtkern. 
In der Umgebung erheben sich inmitten ihres riesigen Grundbesitzes die weiß schim- 
mernden Paläste der Adelsfamilien. Von Gurkha, einem weitern Städtchen Zentral- 
nepals, trat der König Prithwi Narayan Shah 1766 seinen Eroberungszug an und un- 
terwarf die Fürstentümer des Nepaltales. Sein Schloß Gorakhnath, auf einem 1600 m 
hohen Hügel, gewährt eine prachtvolle Aussicht auf das nepalische Mittelland und 
den Himalaya. Es hat nicht nur historische, sondern auch mythologische Bedeutung. 


In Nordnepal, wo die Landschaft den Charakter der tibetischen Gebirgswüste an- 
nimmt, die Täler cafonartig in mächtige junge tertiäre und quartäre Ablagerungen 
eingeschnitten sind, zeigen die Städte noch den einstigen Festungscharakter; alle Häu- 
ser zusammengebaut, die Außenmauern besonders solid konstruiert. Auf den Dachter- 
rassen werden die Brennholzvorräte für den Winter aufgestapelt. Im Übergangsge- 
biet, zu Füßen der Annapurna (8078 m) entstand der wichtige Handelsplatz der Ne- 
war, Pokhara, in welchem viele der reichen Händler aus dem T'hakkhola-Tal (nörd- 
lich der Annapurna) einen festen zweiten Wohnsitz haben. Zur Winterszeit ist Pok- 
hara ein Paradies für Ethnologen: hier feilschen und handeln Angehörige der verschie- 
densten Rassen, sogar aus Tibet und Indien. Im nördlichsten Nepal, ebenfalls ım 
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Thakkola-Tal, finden sich unzählige von verlassenen Felswohnungen. Meist waren es 
Klöster. und heute noch sind einzelne von buddhistischen Lamas bewohnt. Möglicher- 
weise a dienten diese Höhlen in früheren Zeiten auch dem Schutze der Bevölkerung 
vor Überfällen aus dem Norden. An den Handelswegen im weiten Raum des tibeti- 
schen Plateaus findet man oft Dörfer mit reichen buddhistischen Denkmälern, so ım 
Dorf Tange im Mustang-Distrikt, in 3400 Metern über Meer. Die Landschaft hat 
etwas Heroisches an sich; die alten Gemäuer hauchen der kalten Größe des Hochge- 
birges die Seele ein, die Seele des tibetischen Volkes, das in dieser Einsamkeit bis jetzt 
jenseits von Gut und Böse gelebt hat. 

In Nordwestnepal, an der Salzhandelsroute von Taklakot, liegen die merkwürdi- 
gen Salzhändlerdörfer wie Chalo in 4000 Meter über Meer. Heute da der Export 
aus Tibet unterbrochen ist, dürfte in ihnen bitterste Not herrschen, da die Höhenlage 
landwirtschaftliche Nutzung verunmöglicht und anderer Erwerb fast unüberwindli- 
chen Schwierigkeiten begegnet. 

Die in Ostnepal wohnenden Limbu mit stark mongolischem Einschlag haben wohl- 
proportionierte Häuser mit Holzveranden, schönen Schnitzereien und Malereien. 
Ähnlich wie die Tibeter und Sherpa, pflegen auch sie ihren Bauten Gebetswimpel zur 
Abwehr böser Geister aufzupflanzen. Oft dient dazu auch ein Bambusstamm mit 
Blumen und Strohbusch. Die am besten bekannten Sherpa, gebirgskundige Hochträger, 
bewohnen die Hochgebirge Ostnepals. Ihre Dörfer sind im allgemeinen locker gebaut 
und die Felder liegen zwischen den Häusern. Die Innenausstattung zeigt große Ähn- 
lichkeit schöner Berghäuser im Wallis. Die Zentren der Sherpa-Kultur sind die Klö- 
ster, von denen einige sehr berühmt geworden sind. Ihre Einrichtung ist jedoch anders 
als in Tibet: die Mönche, die in bungalowartigen Häusern um die Tempel wohnen, 
haben selbst für ihren Unterhalt zu sorgen. Sie führen ihren eigenen kleinen Haus- 
halt, den sie höchstens mit einem Freund teilen. 

Es ist im allgemeinen ein Merkmal junger Nationen, daß die Entwicklung in zwei 
verschiedenen Richtungen auseinanderläuft: In den Hauptstädten schießen monumen- 
tale Regierungspaläste aus dem Boden; man hofft, fremde Besucher mit ultramodern 
eingerichteten Bauten zu beeindrucken, während abseits dieser wenigen Mlusterplätze 
das Land in Elend und Schmutz erstarrt. Es zeugt daher von der inneren Sicherheit 
der Nepali, daß sie derartige Methoden ablehnen. In mancher Hinsicht ist die Wirt- 
schaft Nepals archaisch. So bestellt z. B. der Bauer seine Felder wie vor Jahrhunder- 
ten mit kurzstieliger Hacke und Holzpflug. Zur Ernte verwendet man ausschließlich 
die Sichel. Die Bauernhäuser sind ganz ohne Metall gebaut: Nägel, Beschläge und 
Draht sind im Landesinnern unbekannt. Dafür besitzt der Nepali allerdings eine große 
Fertigkeit im Zusammenfügen der Häuser aus Steinen, Mörtel, Bambus, verkeilten 
Holzplanken und Bast. 

Mit Ausnahme einiger höher entwickelter Volksgruppen spielt sich das Leben in 
den Bergdörfern genau so ab wie vor vielen hundert Jahren. Die fortschrittlichen 
Kräfte, die das nepalische Volk so gut wie ein anderes besitzt, schlummern noch. Dies 
ändert sich aber gegenwärtig, und die neue Zeit hält mit Riesenschritten Einzug in 
Nepal. Heimkehrende Gurkha-Soldaten bringen fortschrittliche Ideen mit, sie erzählen 
von den Zuständen in fremden Ländern, wo Pocken, Cholera und andere Krankheiten 
nicht unbedingt zum 'T'ode führen, weil die moderne Medizin wirksame Gegenmittel 
kennt. Sie bringen auch Zigaretten, Glasschmuck, Petrollampen und bunte Stoffe heim 
und erwecken im Dorf den Wunsch nach solchem Luxus. Es will an der zivilisatori- 
schen Entwicklung teilnehmen. Wir könnten sie, auch wenn wir uns ein Recht dazu 
anmaßten, nicht aufhalten. So wollen und müssen wir denn versuchen, ihnen die 
Mühsal des Weges zu verkürzen. Und wir wollen uns dabei immer bewußt sein, daß 
wir bei einem intensiveren Verkehr mit den aufstrebenden Nationen nicht nur Ge- 


bende sind, sondern daß wir auf einer andern Ebene von diesen Völkern unendlich viel 
lernen können. 
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Das Städtchen Pokhara 


DER 19.INTERNATIONALE GEOGRAPHENKONGRESS 
IN STOCKHOLM 


ERICH SCHWABE 


Der 19. Internationale Geographenkongreß vom 6.-13. August 1960 war, als erster 
Anlaß dieser Art, der Organisation von fünf Staaten anvertraut. Die geographischen 
Nationalkomitees der Länder Dänemark, Finnland, Island, Norwegen und Schweden 
bemühten sich zusammen um die Veranstaltung, die, durchaus entgegen dem Sprich- 
wort von vielen Köchen, die den Brei verderben, einen sehr erfolgreichen Verlauf 
nahm. Die Tagung fand so nach längerem Unterbruch wieder in Europa statt, was 
auch auf die Beteiligung abfärbte; von den rund 1300 Anwesenden stammten nicht 
ganz zwei Drittel aus den west-, etwa-ein Zehntel aus den osteuropäischen Ländern. 
Aus der Schweiz waren rund 20 Teilnehmer zugegen, darunter die Vorsteher der geo- 
graphischen Institute der Universität und der ETH, sowie des kartographischen In- 
stituts der ETH in Zürich, sodann Vertreter aus Bern, St. Gallen, der Zentral- und 
der Westschweiz. Besondere Anerkennung verdient, daß die Schulbehörden z. B. des 
Kantons Zürich einer Reihe von Mittelschulgeographen Unterstützung für den Besuch 
des Kongresses gewährten, 


In der durch ihre weiten Wasserflächen und ausgeprägten Grüngürtel charakteri- 
sierten Großstadtlandschaft Stockholms, deren Schönheit seit alters Ruf hatte, die aber 
‚auch in jüngster Zeit durch die baulichen Veränderungen in ihrem Kern wie durch 
die Anlage und Gestaltung der Außensiedlungen immer wieder von sich reden macht, 
fand die Veranstaltung einen sehr ansprechenden Rahmen. Ihre hauptsächlichsten An- 
lässe waren im Gebäude des Folkets hus konzentriert, dessen mächtiges Auditorium 
den Vollversammlungen Raum bot, jedoch sich durch Zwischenwände in drei kleinere 
Säle unterteilen ließ, was den einzelnen Sektionen zugute kam. 


An der Eröffnungszeremonie am späten Vormittag des 6. August überbrachte der 
Präsident des schwedischen Nationalkomitees für Geographie, Governor RICKARD 
SANDLER, die Grüße und Glückwünsche der Regierung des Gastlandes. Der Vorsit- 
zende des Exekutivkomitees der Internationalen Geographen-Union (IGU) und zu- 
gleich Präsident des Organisationskomitees, Prof. H. W :son AHLMANnNn (Stockholm), 
entbot seinerseits den Willkomm; dann hielt Prof. W. WILLIAM-OLsson von der 
Stockholmer Handelshochschule ein sehr instruktives Referat über die Gliederung und 
Entwicklung des "Tagungsortes. 


Anschließend folgte die erste ordentliche Generalversammlung der IGU. Prof. 
AHLMANN führte den Vorsitz; als Sekretär-Quästor stand ihm Prof. Dr. Hans 
BogscH aus Zürich zur Seite, dessen Verhandlungs- und Sprachgewandtheit die zu- 
weilen heiklen Situationen, wie sie die Erörterung der Probleme mit sich brachte, 
glänzend meisterte. In seinen Berichten über die Geschäftsführung und das Kassen- 
wesen gab Prof. Bosch einen Überblick über das in der vergangenen Amtsperiode, 
seit 1956 Geleistete. Er führte die Mitarbeit beim Internationalen Rat der wissen- 
schaftlichen Unionen an, durch welche die IGU mit der Unesco verbunden ist, und 
erwähnte vor allem die Tätigkeit der 15 Kommissionen, in welchen sich der größte 
Teil der wissenschaftlichen Aufgaben der IGU vollzieht; auch referierte er kurz über 
die verschiedenen, von der IGU selber veröffentlichten, in Auftrag gegebenen oder 
unterstützten Publikationen wie etwa das Nachrichtenbulletin der IGU, das Ver- 
zeichnis der Geographen in aller Welt, die Internationale Geographische und die In- 
ternationale Kartographische Bibliographie usw. Die Aktivität ist also bemerkenswert 
umso mehr als gegenüber früheren Amtsperioden wesentliche Einsparungen Sei 
werden konnten: so war der Druck des Nachrichtenbulletins in der Schweiz an und 
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für sich wie wegen des etwas geringern Umfangs des Imprimats billiger als früher in 
den Vereinigten Staaten, und auch das Sekretariat in Zürich war weniger kostspielig. 
Die Rechnung schloß befriedigend ab und gestattete die Äufnung bestimmter Reserven. 


Die Haupttraktanden dieser ersten Versammlung, die schließlich aus Zeitgründen 
vertagt und erst am Sonntag gegen Mittag zu Ende geführt wurde, betrafen die Neu- 
bestellung des Exekutivkomitees der ILGU sowie der einzelnen wissenschaftlichen Kom- 
missionen und die Aufnahme weiterer Staaten als Mitglieder. Sie gaben namentlich 
hinsichtlich der Wahl des neuen Präsidenten und der Einsetzung einer neuen Spezial- 
kommission für Kartographie zu sehr lebhaften Diskussionen und Kontroversen zwi- 
schen West- und Öststaatenvertretern Anlaß. Die Wahl von Prof. CArL TROLL 
(Bonn), der allein ob seiner Zugehörigkeit zur Deutschen Bundesrepublik und keines- 
wegs aus persönlichen Gründen auf Opposition stieß, zum neuen Präsidenten erfolgte 
immerhin mit erfreulich großer Stimmenzahl — bei Stimmenthaltung der Delegierten 
des Sowjetblocks. Als Vizepräsidenten wurden neben Prof. AHLMANN ins Exekutiv- 
komitee gewählt die ihm bisher schon angehörenden Proff. Awap (Marokko), HARRiıs 
(USA) und TApA (Japan), dazu neu für eine erste Amtsperiode Prof. CUMBERLAND 
(Neuseeland), Akademiker GUERASSIMoOV (Sowjetunion) u. Prof. MonBeEıc (Frank- 
reich), an Stelle der zurückgetretenen Proff. SORRE (Frankreich), STAMP (Großbritan- 
nien) und STERNBERG (Brasilien). Als Sekretär-Quästor wurde für eine zweite Amts- 
periode Prof. BoescH (Schweiz) wiedergewählt. — Die Neubestellung der bestehen- 
den Kommissionen — wobei jene für Küstensedimentation ihren Namen in Kommission 
für Küstenmorphologie abänderte — rief keiner Diskussion, ebenso wenig die Neu- 
schaffung einer Kommission «zum Studium von Methoden der wirtschaftsgeographi- 
schen Regionalgliederung», zu der Polen den Antrag stellte. Die Begründung einer 
Spezialkommission für Kartographie, die auf der 'l’ätigkeit des Internationalen Karto- 
graphen-Verbandes fußen würde, stieß jedoch bei den Ostvertretern auf Widerstand. 
Ließen sich die Russen von der Wünschbarkeit einer solchen Kommission schließlich 
überzeugen, so blieb die Opposition gegen sie wie gegen den präsumptiven Präsidenten, 
Prof. Dr. E. ImHor aus Zürich, seitens des ungarischen Delegierten hartnäckig. Doch 
erhielten die neue Kommission wie Prof. ImHor als ihr Vorsitzender schließlich mit 
großem Mehr und Applaus die Zustimmung der Anwesenden. — Endlich galt es, neue 
Staaten als Mitglieder zu akzeptieren — ein T’raktandum, das überraschend schnell er- 
ledigt werden konnte. Es wurden aufgenommen als ordentliche Mitglieder Australien, 
Bulgarien, die Deutsche Demokratische Republik, dh. Ostdeutschland, mit freilich nur 
sehr bescheidener Stimmenmehrheit, Guinea, Irak, Iran, Malaya, Rumänien, Süd- 
afrika, Süd-Korea, Tunesien, und als assoziierte Mitglieder Hongkong und Singapore. 
Die IGU zählt damit 53 ordentliche und 8 assoziierte Mitglieder. 


An der abschließenden Generalversammlung vom 13. August wurden eine beson- 
dere Kommission zur Vorbereitung einer Statutenkommission eingesetzt, Sekretär- 
- bericht und Rechnung genehmigt, danach die Mitglieder der wissenschaftlichen Kom- 

missionen mit Akklamation bestätigt resp. neu gewählt und Großbritannien der näch- 
ste, 1964 durchzuführende Geographenkongreß zur Organisation anvertraut. Die 
Arbeiten endeten mit herzlichen Dankesbezeugungen des abtretenden Präsidenten, 
Prof. AuLMmanN, an seine Mitarbeiter, und mit einer wegleitenden Adresse des neuen 
Vorsitzenden, Prof. TroLr, über die Aufgaben und Ziele der geographischen W issen- 
schaft, worauf Governor SANDLER den Kongreß als geschlossen erklärte. 

Zwischen die Eröffnungs- und Schlußsitzung spannte sich die eigentliche wissen- 
schaftliche Kongreßarbeit. Sie vollzog sich vor allem im Rahmen der 10 Sektionen und 
der 15 Kommissionen und erstreckte sich sowohl auf die einzelnen Forschungsbereiche 
der Geographie wie auf bestimmte Fachfragen. In den Sektionen kamen Untersuchun- 
gen aus dem Gebiete der polaren und subpolaren Geographie, der geographischen Kar- 

.tographie und Photogeographie, der Klimatologie und Hydrographie, der Ozeanogra- 
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phie und Glaziologie, der Geomorphologie, der Biogeographie, der Anthropogeographie, 
der Wirtschaftsgeographie, der Methodologie und Bibliographie und der angewandten 
Geographie zur Sprache. Besondern Problemen widmeten sich die Kommissionen für 
die Bibliographie alter Karten, für die Karsterscheinungen, die Hangentwicklung, die 
medizinische Geographie, die Klassifizierung von geographischen Büchern und Karten, 
die Trockenzonen, die Periglazial-Morphologie, die Nationalatlanten, das Studium 
von Erosionsflächen um den Atlantik, für Küstensedimentation — inskünftig für 
Küstenmorphologie — für angewandte Geomorphologie, für eine Weltkarte der Land- 
nutzung, für Schulgeographie, für eine Welt-Bevölkerungskarte und für die tropischen 
Regenzonen. Im gesamten waren rund 650 Fachreferate angemeldet, von denen freilich 
nicht alle persönlich gehalten, aber resümiert in einem Sammelband veröffentlicht 
wurden. An dieser Stelle verdienen die Schweizer 'T’eilnehmer Prof. Dr. E. ImHor 
(Zürich), der die Sektion für Kartographie präsidierte, Prof. Dr. A. Böcrı (Hitz- 
kirch), welcher der Karstkommission angehört und in deren Rahmen über die Lösungs- 
phasen des Kalkes und ihre Bedeutung für die Karstprobleme sprach, sowie Dr. W. 
KÜNDIG-STEINER mit einem Referat über die Industrialisierung Indonesiens Erwäh- 
nung, sodann auch die beiden Amerikaschweizer, Prof. Dr. D. BRUNNSCHWEILER und 
Prof. Dr. H. Caro, von denen der eine über Periglazialerscheinungen in Nordameri- 
ka, der andere über die Geographie der Zukunft referierte; resümiert wiedergegeben 
wurden Mitteilungen von Prof. Dr. H.OnpE (Lausanne) über Eiszeitformen im 
Wallis und von Prof. Dr. M.-E. Perr£er (Avenches) über die Uhrenmetropole La 
Chaux-de-Fonds. 


Eng mit diesen Vortragsveranstaltungen verbunden waren drei Kartenausstellun- 
gen. An der einen von ıhnen, welche thematische Karten, nach Staaten geordnet, in 
übersichtlicher Weise darbot, war die Schweiz hervorragend vertreten. Das Kartogra- 
phische Institut der ETH hatte durch Vermittlung der Eidg. Landestopographie, der 
einzelnen geographischen Hochschulinstitute wie den Verband der Geographischen Ge- 
sellschaften eine Kollektion zusammengebracht, die für unser Land wie seine staatli- 
chen und privaten Kartenhersteller (Eidg. Landestopographie, Schweiz. Grundbuch- 
vermessung, die Firmen Kümmerly & Frey, Bern und Orell Füssli, Zürich) alle Ehre 
einlegte. Auch die neue, von der Landestopographie in Auftrag genommene Karte 
1:50000 des Mount McKinley (Alaska) war zu sehen. — An der zweiten, den 
Landesatlanten eingeräumten Ausstellung mußte das Feld notgedrungen andern Staa- 
ten überlassen bleiben, wobei sich beim Vergleich. von deren Ausgaben einmal mehr 
der hohe Wert solcher Publikationen sowie der Rückstand unseres Landes erkennen 
ließen, den aufzuholen nachgerade dringendes Erfordernis bedeutet. — Die dritte Aus- 
stellung endlich betraf moderne schwedische Karten. Auch verschiedene schwedische 
und Stockholmer Institutionen organisierten aus Anlaß des Kongresses Ausstellungen ; 
sie erlaubten einen Blick vor allem in die schwedische Kartographie und geographische 
Bibliographie zu werfen. 


Während je ein bis zwei Wochen vor und nach der Stockholmer Tagung fanden 
nach bestimmtem Plane in allen fünf nordischen Staaten Exkursionen statt. Dazu ge- 
sellten sich als Neuerung gegenüber früheren Kongressen Symposia, die jeweils von 
einem regionalen Zentrum aus besondere Landschaften oder sonst genau umrissene 
Stoffgebiete zum Diskussionsgegenstand wählten. Eine reiche Literatur, die jedem 
Kongreßteilnehmer in die Hand gedrückt wurde, führte darüber hinaus in die «Geo- 
graphie des Nordens» ein, die der ganzen Veranstaltung ihr besonderes Gesicht verlieh. 


Eine Reihe gesellschaftlicher Anlässe in Stockholm, darunter Empfang und Bankett 
im prächtigen Stadthaus, ein Besuch im Schloß Drottningsholm mit Aufführung im 
reizenden Rokokotheater usw., ließ dem Kongreß zusätzlich den Glanz zukommen, 
der mit derartigen Zusammenkünften verbunden ist. Die Schweizer Teilnehmer wur- 
den überdies am Sitz der schweizerischen Vertretung in der schwedischen Hauptstadt 
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. durch Botschafter EGBERT VON GRAFFENRIED und seine Gattin aufs liebenswürdigste 
empfangen. Bei alledem, sowie auf zwei kollektiv durchgeführten Exkursionen in den 
Schärengürtel und nach Uppsala, hatte man hinreichend Gelegenheit, Stockholm und 
seine Umgebung kennenzulernen, ein Stadtgebiet, das beim Neuling wie beim Wie- 
derkommenden stets tiefe Eindrücke hinterläßt und zum guten Gelingen des 19. Geo- 
graphenkongresses wohl seinen guten T'eil beitrug. 


DIE MENSCHLICHEN KÖRPERFORMGRUPPEN 
DERFSCHWETZERISCHENSREGIONEN 


Zu einem Markstein der Anthropologie 


Im Jahre 1946 erschien der erste Band der Anthropologia Helvetica, der auf Grund von sechs- 
jährigen Untersuchungen (1927-1932) an 35 500 schweizerischen Stellungspflichtigen ein Gesamt- 
bild der Rassen- oder Körperformenstruktur der Schweiz zeichnete. (Geographica Helvetica 2, 1947, 
275-277). Der Schöpfer und Initiant des gesamten Werkes, der damalige Ordinarius für Anthro- 
pologie der Universität Zürich, Prof. Dr. OTTO SCHLAGINHAUFEN, erwarb sich damit das Ver- 
dienst, die erste umfassende Anthropologie unseres Landes geboten zu haben. Mit der Darstellung 
der Gesamtschweiz ließ er es indessen nicht bewenden. Es war für ihn vielmehr klar, daß bei 
deren landschaftlicher und völkischer Vielfalt auch eine regionale Untersuchung zu erfolgen habe. 
Ihre nicht minder interessanten und wertvollen Ergebnisse legte er nun vor kurzem in einem um- 
fangreichen zweiten Band der «Anthropologia» nieder. *) Er trägt den Untertitel «Die Anthro- 
pologie der Kantone und der natürlichen Landschaften», womit bereits angedeutet wird, daß es 
SCHLAGINHAUFEN darum ging, sowohl die Eigenart der menschlichen Körperformen der politischen 
Einheiten als auch der sogenannten Naturregionen herauszuarbeiten. 

Der erste größere Teil des Werkes ist den Kantonen gewidmet, deren Darstellung jeweils durch 
zwei Tabellen eingeleitet wird. Sie fassen die 34 ermittelten metrischen und 5 deskriptiven Merk- 
male mit ihren statistischen Charakteristika bzw. prozentualen Frequenzen zusammen. An sie schließt 
sich eine Uebersicht über die natürlichen Gebiete — für deren Abgrenzung zur Hauptsache die 
«Geographie der Schweiz» von J. Frün (1930-1945) maßgebend war —, in welche die Kantone 
aufgeteilt worden sind. Sie enthält jeweils eine Liste der Gemeinden, von welchen Stellungspflich- 
tige untersucht werden konnten, wobei auch die Zahl der Untersuchten angegeben ist. Es wird so 
iedem Lokalforscher ermöglicht, für sein Gebiet die anthropologische Eigenart zu bestimmen. Den 
Hauptteil dieser Kapitel bestreitet die Beschreibung der Verteilung der einzelnen Merkmale inner- 
halb der Kantone; sie wird durch eine Tabelle zu lesen erleichtert, welche wiederum die statistischen 
Charakteristika bzw. die prozentualen Frequenzen des Merkmals in den einzelnen Gebieten enthält. 
Diese Tabelle bildet mit den 63 in einem besondern Atlas zusammengefaßten kartographischen 
Darstellungen die Grundlage für die Beschreibung der räumlichen bzw. landschaftlichen Verteilung 
der Merkmale. An solchen wurden berücksichtigt: die Körpergröße, die Körperhöhe im Sitzen, 
die relative Körperhöhe im Sitzen, die Beinlänge, die Spannweite der Arme, die relative Spann- 
weite, die größte und die relative Kopflänge, die größte und die relative Kopfbreite, der 
Längenbreiten-Index des Kopfes, die kleinste Stirnbreite, der Transversale Fronto-parietal-Index, 
die morphologische und die relative Gesichtshöhe, die absolute und relative Jochbogenbreite, der 
morphologische Gesichts-Index, die physiognomische Obergesichtshöhe, der physiognomische Ober- 
gesichts-Index, die Unterkieferhöhe, die Unterkieferwinkelbreite, der Index fronto zygomaticus, der 
Index mandibulo-zygomaticus, der transversale Kephalo-facial-Index, die Breite zwischen den 
innern und den äußern Augenwinkeln, der Augendistanz-Index, die Höhe und die Breite der Nase, 
der Nasen-Index, der transversale und der sagittale Naso-facial-Index, der Nasenbreiten-Gesichtshöhen- 
Index, das Profil der Nase und des Hinterhaupts, die Form der Haare sowie die Farbe der Augen 
und Haare, woraus sowohl die Differenziertheit der Untersuchung wie ihre Schwierigkeiten ersichtlich 
werden. Auf die Behandlung dieser Einzelmerkmale und Indizes folgt diejenige der Merkmalskombi- 
nationen, die erst die Rassen- bzw. Körperformenstruktur eines Gebietes richtig zu beurteilen erlauben. 
Sie mußten raumeshalber stark gekürzt werden, so daß die beiden für jeden Kanton erstellten T’abellen 
sich auf die Sechserkombination Körpergröße, Längenbreiten-Index des Kopfes, morphologischer Ge- 
sichts-Index, Nasen-Index, Augen- und Haarfarbe beschränken. In der ersten der dieser gewidmeten 
Tabellen sind die in jedem Kanton am häufigsten auftretenden Verbindungen nach der Häufigkeit ihres 
Vorkommens aufgeführt. Die Zahl der berücksichtigten Nummern hängt jeweils von der Größe 


*) Anthropologia Helvetica. Ergebnisse anthropologischer Untersuchungen an schweizerischen 
Stellungspflichtigen II. A. Textband 708 Seiten (970 Tabellen). B. Atlas. Von OTTO SCHLAGINHAUFEN. 
Zürich 1959. Art. Institut Orell Füssli AG. 
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des Kantons bzw. von der Zahl der untersuchten Kantonsbürger ab. Im Kanton Luzern wurde sie 
z. B. auf 21, im Kanton Bern auf 50 festgelegt. Die zweite Tabelle registriert diejenigen Ver- 
bindungen der Sechserkombination, welche in den einzelnen natürlichen Regionen des Kantons am 
häufigsten vorkommen. In beiden Tabellen ist zudem angegeben, welchen schweizerischen Ord- 
nungsnummern die häufigsten Verbindungen im Kanton bzw. Gebiet entsprechen. j Bi 

Um einen Begriff von der Reichhaltigkeit der Darstellung zu geben, die natürlich nur ein ein- 
gehendes Studium ausschöpfen kann, seien einige Hinweise auf die Anthropologie des Kantons 
Zürich geboten, in welchem 3468 Bürger gemessen worden waren. Seine regionale Gliederung 
umfaßt 17 Gebiete: Zürich-Stadt, Limmattal, Knonaueramt und Reppischtal, Sihltal, linkes und 
rechtes Zürichseeufer, Greifenseegebiet, Pfäffikerseegebiet mit Kempttal, Jonatal, oberes Tösstal, 
Winterthur, Eulachtal, Thur-Rheingebiet, Tössmündungsgebiet, Rafzerfeld, Glattal sowie Furt- und 
Wehntal. Mit der Körpergröße von im Mittel 169,53 cm nimmt der Kanton den 21. Rang ein 
und sie erhebt sich rund I cm über das schweizerische Mittel, die Zürcher erscheinen somit als relativ 
«große» Leute, wobei sich die Bewohner der Städte Zürich (170,7 cm) und Winterhur (170,36 cm) 
inkl. das Limmattal (170,46 cm) deutlich von den ländlichen Gebieten (unter 170 cm) abheben. 
Für die größte Kopflänge wurden im Mittel 289,3 mm gemessen, wonach Zürich etwas über dem- 
jenigen der Schweiz steht, aber auch in dieser Hinsicht den 15. Rang einnimmt und wiederum 
die Stadt mit 190,69 mm über die Landgebiete dominiert (Winterthur 190,24, Limmattal 190,2 mm). 
Den gleichen Rang hält mit 81,42 der Kanton hinsichtlich des Längenbreiten-Index des Kopfes 
inne, wobei im ganzen kleine Werte bei einer regionalen Variationsbreite von 80,61 (Stadt Zürich) 
bis 82,61 (Oberes Tösstal) fehlen, die Zürcher sich also wie die übrigen Schweizer (Mittel 81,31) 
als Breitköpfe oder Brachykephale erweisen. (Die breitköpfigsten Schweizer sind die Innerrhoder 
Appenzeller mit den Tessinern und Wallisern, die am wenigsten brachykephalen die Westschweizer: 
Genfer, Waadtländer, Neuenburger und die Basler). Hinsichtlich der Haarform gehört der Kanton 
Zürich zum Gebiet der Schlichthaarigen, die 78,0 °/, aller Gemessenen (Schweiz 80,14 °/,) aus- 
machen, womit er an 5. Stelle aller Stände steht. Die regionalen Unterschiede sind gering. Die Farbe 
der Augen variiert relativ stark, wobei die melierten mit 33,85 °/, überwiegen, wenn auch nicht 
in allen Gebieten (vornehmlich braunäugig sind die Bewohner der Stadt Zürich, des Knonauer Amtes, 
sowie des Pfäffikersee- und Jonagebietes). Bei den Farben der Haupthaare dominiert braun mit 
57,28 °/,, doch liegt der Kanton Zürich in dieser Beziehung deutlich unter dem schweizerischen 
Mittel (63,32 °/,), wobei regional Schwankungen von 51,28 °/, (Thur-Rheingebiet) bis 67,48 %/, 
(Jonatal) auftreten. Im übrigen erweist sich der Kanton als ein Gebiet relativ häufiger Blondhaarig- 
keit (insbesondere mit verhältnismäßig zahlreichen Hellblonden: 3,3 °/,). Bezüglich der sogenannten 
Sechserkombination schließlich stimmt er weitgehend mit der Gesamtschweiz überein, d. h. die 
Verbindung von großen, mesokephalen, leptoprosopen, leptorrhinen Typen bei melierten Augen und 
braunen Haaren herrscht mit 1,88 °/, deutlich vor, doch haben bei einer Gesamtzahl von 791 Ver- 
bindungen eine größere Zahl analoge Prozente (1-1,38). Mit diesen wenigen Angaben ist die 
anthropologische Charakteristik des Kantons Zürich und seiner Regionen nur angedeutet, jedoch 
belegen sie zweifellos die außerordentliche Reichhaltigkeit und Gründlichkeit des Gesamtwerkes, 
die bisher von wenigen ähnlichen Unternehmungen erreicht wurden. 

Da im Kapitel Kantone die «natürlichen Landschaften» bereits weitgehend diskutiert sind, er- 
übrigte sich im zweiten Hauptteil «Die Anthropologie der natürlichen Landschaften der Schweiz » 
eine nochmalige detaillierte Darstellung. Diese wurde deshalb mit Recht in Form einer Zusammen- 
fassung der wesentlichen Ergebnisse gehalten, wobei hier lediglich auf einige wenige Punkte hin- 
gewiesen werden kann, die den besondern Wert gerade einer solchen Uebersicht beleuchten sollen. 
Die kantonsweise Beschreibung hatte z.B. erkennen lassen, daß die kleineren Körpergrößen (bis 
167 cm) in vier Zentren: St. Gallen-Appenzell, Schwyz-Uri-Obwalden und Luzern, Tessin sowie 
Freiburg angeordnet sind. Die Karte der kleinern Regionen ergibt, daß diese Zentren nicht mehr 
so eng umgrenzt sind und neue Zusammenhänge mit Nachbargebieten aufweisen sowie, daß außer- 
halb derselben sekundäre Zentren auftreten, z. B.im Thurgau, im Tösstal, auf dem Kerenzerberg 
usw. Bemerkenswert ist weiterhin in diesem Zussmmenhang, daß die größern Städte sich als Ge- 
biete größerer Körperlänge von ihren Umgebungen abheben, am auffälligsten St. Gallen, an dessen 
Grenzen Bezirke kleinen, unter- und übermittelgroßen Wuchses anstoßen, wobei die Städte Frauen- 
feld, Schaffhausen, Winterthur, Zürich, Zug, Luzern, Aarau, Olten, Basel, Solothurn und Bern 
Enklaven übermittelgroßen Wuchses darstellen. In der räumlichen Verteilung des Längenbreiten- 
Index des Kopfes treten die Ausläufer des mesokephalen Blockes, der die Kantone Freiburg, 
Neuenburg, Waadt und Genf umfaßt, schärfer hervor, indem « Wachstumsspitzen» Richtung Simmen- 
tal, Bern, Thun usw. weisen. Der weitaus größte Teil der Schweiz ist jedoch von Feldern des 
Index 81 eingenommen, die von den ‚Freibergen bis ans Ostende des Prättigaus, nordsüdlich von 
Koblenz bis Adelboden reichen. Hinsichtlich der Haupthaarfarbe schließlich ist kennzeichnend, daß 
zahlreiche Gebiete bestehen, in welchen «Hellblond» nicht gemeldet wurde, während «Blond», mit 
Ausnahme der West- und Südschweiz, in einem Block größerer Häufigkeiten auftritt, «Braun» um- 
gekehrt vor allem die ersteren Gebiete charakterisiert. 

Mancher Geograph, Volkskundler, Soziologe oder auch Anthropologe wird im Blick auf das 
imponierende Gesamtwerk bedauern, daß dieses sich auf die «Körperformgruppen» beschränkt, die 
psychophysische Einheit des Menschen unberücksichtigt ließ, welcher eine umfassende. Anthropologie 
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ihrem Namen gemäß doch zugleich gewidmet sein sollte. Der Verzicht auf diesen Versuch kann 
aber dem nicht unklar sein, welcher die Schwierigkeiten zu beurteilen vermag, die, schon in der 
Konzeption des Begriffs liegend, einer methodisch-arbeitstechnischen Erfassung entgegenstehen. Es 
ist deshalb im Gegenteil zu bewundern, daß entgegen vielen andern Fachgenossen der Autor der 
Anthropologia Helvetica, sich in der Untersuchung der physischen Anthropologie beschied. 


Wer die vorbildliche Arbeitsweise Professor Schlaginhaufens kennen zu lernen Gelegenheit ge- 
wann, war sich klar, daß er sein Werk keineswegs allein auf die eigenen grundlegenden Unter- 
suchungen abstellte, sondern auch die vordem durchgeführten Arbeiten sorgfältig berücksichtigte, 
wobei er erfreulicherweise auf eine große Zahl von Studien seiner eigenen Schüler zurückgreifen 
konnte. Die Anthropologia Helvetica ist daher auch zugleich als retrospektive Bibliographie der 


anthropologischen Literatur der Schweiz wertvoll, auf welche auch aus diesen Gründen immer 
wieder gefußt werden muß. 


Der Autor dankt in seinem Vorwort einer größeren Zahl von Helfern, unter welchen hier das 
Eidgenössische Militärdepartement, die Julius Klaus-Stifung und der Schweizerische Nationalfonds 
zur Förderung der wissenschaftlichen Forschung, nicht zuletzt seine Sekretärin Frl. HELENE BLEULER 
genannt seien, welch letztere das Werk von seinen ersten Anfängen an mit großem Verständnis 
und unermüdlicher Pflichttreue begleitet hat. Mitarbeiter, Verlag Art. Institut Orell Füssli AG., welcher 
auch dem zweiten Teil der Anthropologia Helvetica eine würdige Form verlieh, und vor allem 
der Autor selbst sind zu diesem Markstein der schweizerischen Anthropologie nicht nur, sondern 
der Menschenforschung überhaupt, zu beglückwünschen. Es liegt in ihm eine wissenschaftliche 
Leistung vor, die über das Fach hinaus alle Disziplinen vom Menschen dauernd befruchten wird. 

E. WINKLER 


NEDEBE-MORPHOLOGISCHE STUDIEN 


Im Jahre 1958 erschien zum sechzigsten Geburtstag von Hans Spreitzer, Ordinarius für 
physische Geographie an der Universität Wien eine Festschrift, die Wert ist, daß sie auch an 
dieser Stelle gewürdigt wird. Eingangs wird, wie es sich gehört, durch G. BARTSCH das wissen- 
schaftliche Werk des Jubilars eingehend gewürdigt. Neben siedlungsgeographischen, alpwirt- 
schaftlichen und länderkundlichen Fragen haben H. SprEITZER hauptsächlich geomorphologische 
Probleme intensiv beschäftigt; eine Reihe wertvoller, auf gründlichster Beobachtung fußender 
Publikationen zeugt von seinem sehr erfolgreichen Schaffen. Reisen und längere Aufenthalte 
machten ihn, von seinem Heimatland abgesehen, mit Niedersachsen, Böhmen, Rußland und 
Kleinasien vertraut. Als Zeichen der Anerkennung und des Dankes ist dem hochgeschätzten 
Forscher und akademischen Lehrer die vorliegende Festschrift auf den Geburtstagstisch ge- 
legt worden. Sie enthält 18 wissenschaftliche Arbeiten, die von einer einzigen Ausnahme abge- 
sehen, physisch-geographische und im besondern morphologische T’hemen beschlagen. Der größere 
Teil davon hat Gebiete des alpinen Raumes zum Gegenstand. 

A. WINKLER V. HERMADEN unternimmt die schwierige Aufgabe, die großen Züge im Formen- 
bild der östlichen Alpen in ihrer engen Zusammengehörigkeit und genetischen Einheitlichkeit 
aufzuzeigen und zu deuten. Ein prägnantes und fesselndes Gesamtbild der geomorphologischen 
Entwicklung dieses alpinen Raumes ersteht vor unserem geistigen Auge. Der Beitrag von TH. 
Pıppan befaßt sich vor allem mit dem Einfluß tektonisch-petrographischer Strukturen auf den 
Formenschatz des Stubachtales in den Hohen Tauern. Dabei wird namentlich den Problemen 
der Bildung der Stufen, die sowohl das Tal als auch die Gipfelflur in ihrer stockwerkartigen 
Gliederung auszeichnen, die Aufmerksamkeit zugewandt. Diese Bildung ist teils als das Ergeb- 
nis einer phasenhaften Heraushebung des Gebirgskörpers, teils als das eiszeitlicher Glazialero- 
sion anzusehen. Besonderes Interesse erweckt sodann der Bericht von L. WEINBERGER über den 
Bau und die Bildung des Ibmer Moos-Beckens im Gebiet der Salzach (Oberösterreich) mit sei- 
nen verschiedenaltrigen Moränen, verschiedenartigen 'Toteisformen, wie Söllen, Randterrassen, 
Kames und Ösern und einstigen Eisstauseen. Mit Hilfe von Bohrungen konnte die Sohle dieses 
Tertiärbeckens ermittelt werden. Aus den Zahlen, geht hervor, daß die Eintiefung durch den 
ehemaligen Gletscher nicht besonders bemerkenswert war. Ein Aufsatz von J. ZöTL beschäftigt 
sich eingehend mit den Problemen der Karsthydrographie unter besonderer Berücksichtigung 
der Frage des Erosionsniveaus. Er gibt nicht nur einen Überblick über den derzeitigen Stand 
der Karstforschung, sondern legt neue Untersuchungsergebnisse vor, die der Autor in verschie- 
denen alpinen Karstgebirgen gewonnen hat. H.Kont, dessen Beitrag uns in die südwestliche 
Traun-Enns-Platte führt, vermochte deren Blockablagerungen auf Grund der petrographischen, 
stratigraphischen und pedologischen Eigenschaften einwandfrei als Altmoränen, wahrschein- 
lich aus der Günzeiszeit stammend, zu identifizieren. J. MATZNETTER äußert sich über Wesen 
und Begriff des alpinen Elementarereignisses, worunter er bestimmte Vorgänge, wie Erdbeben, 
Hochwasser, Bergstürze usw., versteht, und $. MorAWETZ über die Tobel östlich von Graz, 
deren es über hundert gibt, die sich auf Grund ihrer Form zu zwölf Typen zusammenstellen 


163 


lassen. Die von V. PascHInGEr durchgeführten Untersuchungen über die Flußdichte der Schober- 
gruppe zeitigten als besonders interessantes Ergebnis, daß die Flußdichte auf südlich exponier- 
ten Talhängen größer ist als auf nördlich exponierten. Der Grund hiefür ist in der umfang- 
reicheren und länger dauernden Ausaperung zu suchen. Im Beitrag «Zur Frage der Entstehung 
des Gaustädter Profils (Franken)» werden von G. Hönr die Ergebnisse der in einer Ziegelei 
durchgeführten Bodenuntersuchungen nach neuzeitlichen Methoden vorgelegt, mit wohlbegrün- 
deten Erklärungen über die Bildung der dort vorkommenden Lösse und Decksande und deren 
Einfluß auf ältere periglaziale Horizonte. 


Mit H. PaschınGers Aufsatz beginnt ein über die Hauptgruppe der spanischen Sierra Ne- 
vada, von deren Hauptkamm mit Gipfeln von mehr als 3000 m sich breite, lange und wenig ge- 
gliederte Seitenkämme, die Lomas, ablösen. Die in verschiedenen Niveaus dahinziehenden Ver- 
flachungen werden als Abtragungsflächen gedeutet. Auf Grund der Lage dieser Flächen ist die 
heutige Großform der Sierra Nevada nicht nur als ein Ausdruck des asymmetrischen Schicht- 
baus des Gebirges, sondern auch als ein solcher einer asymmetrischen Aufwölbung anzuspre- 
chen. Das Gebirge sieht alt aus, ist aber sehr jung. 


Eine Reihe von Aufsätzen führt den Leser nach außereuropäischen Erdteilen. H. Kınzı legt 
eine Arbeit über die wenig bekannten Dünen in der Küstenlandschaft von Peru vor. Durch ihr Vor- 
wärtswandern werden Verkehrswege, Siedlungen und Kulturen bedroht. Ähnlich wie in der Sahara 
schützen die Bewohner, z.B. jene von Chilca, ihre Ackergruben gegen die angrenzenden Dünen, 
indem sie diesen niedrige Lehmziegelmauern aufsetzen. Verschiedene Dünenlandschaften werden 
beschrieben, darunter jene mit dem höchsten Dünenberg von Peru, dem etwas über 2000 m 
hohen Cerro Blanco bei Nazca, auf dessen Felssockel eine mehrere hundert Meter mächtige 
Sanddecke liegt. Welch großen Widerstand weite Sandflächen dem Angriff des Windes entge- 
genzusetzen vermögen, beweisen die alten rätselhaften Zeichen des Tres Cruces und das Strei- 
fenmuster nördlich von Nazca, welche sich durch Jahrhunderte hindurch bestens erhalten haben. 
W.CZAJKA verbreitet sich über Schwemmfächerbildung und Schwemmfächerformen, dabei zu 
scharfen Begriffsbildungen ausholend. Es werden Bergfußschwemmfächer und Flußschwemm- 
fächer unterschieden. Die ersteren sind am besten in semiariden Gebieten entwickelt, die letzte- 
ren indessen kommen in: allen Klimaten vor. Auch große Ströme ruhen und verzweigen sich 
auf ihnen, so der Rhein bei Basel. Die Flußschwemmfächer schaffen zum guten Teil die 
Schwemmlandebenen. Ihre Neigung liegt zwischen 5-7 m auf looom. Es werden im besondern 
die Bergfußschwemmfächer in den andinen Längstälern besprochen. Nach Uganda, im besondern 
in sein relativ trockenes, äquatornahes Hochland im NE, wo eine Doppelvulkanreihe das land- 
schaftlich beherrschende Formelement bildet, versetzt uns ein Beitrag von H. BERGER. Der Autor 
macht uns mit den wichtigsten Eigenschaften der Karamodscha-Vulkane, mit Aufbau, Gesteins- 
zusammensetzung, Abtragungsformen, Gewässernetz und Vegetationsformen bekannt. Geo- 
dätische und kartographische Arbeiten haben ]J. WERDECKER nach Hochsemien, dem höchsten 
Gebirgsland Aethiopiens, geführt. Dabei war es ihm möglich, auch morphologischen Studien 
obzuliegen. Im besondern weist er auf die starke Reliefenergie dieses Hochlandes hin, auf seine 
Hoch- und Rumpfflächen auf seine eiszeitlichen Formen, Strukturböden und auf seine Vegeta- 
tion und Höhengürtel. Von Afrika handelt noch ein weiterer Aufsatz. K.WICHE war es ver- 
gönnt, auf wiederholten Forschungsreisen Marokko gründlich kennen zu lernen. Seine bedeu- 
tenden Forschungsergebnisse haben in zahlreichen Publikationen ihren Niederschlag gefunden. 
In der vorliegenden Festschrift äußert er auf Grund eingehender Beobachtungen Gedanken zur 
Morphogenese des Siroua-Massivs und seiner südlichen Vorlagen. Die im jüngeren Tertiär über 
den Spalten einer kristallinen Rumpffläche erfolgte Bildung des flachen Schildvulkans steht in 
engem Zusammenhang mit der Auffaltung des Hohen Atlas. Über ausgedehnte Teile der Hoch- 
fläche ergossen sich dabei deckenförmig trachytische und phonolitische Magmamassen, Nach 
Abschluß der Eruption wurde der Siroua durch das Wasser in verschiedenen Erosionsphasen 
zu einer eindrucksvollen Vulkanruine zerschnitten und abgetragen und kurz vor dem Pleistozän 
samt seiner südlichen Vorlagen in die Höhe gepreßt und in zwei Horste zerbrochen. Der weit- 
und vielgereiste A. GABRIEL setzt sich in seinem Beitrag mit den Pfannen in den Trockenräu- 
men Zentralpersiens auseinander. Er teilt sie in zwei Gruppen ein, in die Regenpfannen, die 
ihre Feuchtigkeit ausschließlich durch Niederschläge empfangen, und in die Grundwasserpfan- 
nen (Kawire), welche vor allem aus den Grundwasserhorizonten gespeist werden, Diesen 
Kawiren werden die ‚starren Kawire, die kein Grundwasser mehr empfangen, gegenüberge- 
stellt. In einem Flug über die Gobi läßt uns schließlich G. STRATIL-SAUER die Vielgestaltigkeit 
eines weiteren riesigen T’rockenraumes miterleben. 


In die Festschrift wurde auch der Vortrag «Gedanken über das logische System der Geo- 
graphiey aufgenommen, den H.BoBEck im Kolloquium zu Ehren von H. SprEITzEr gehalten 
hat. Dieser an Gedanken reiche, doch nicht in allen Teilen leicht zu lesende Aufsatz beschäftigt 
sich mit dem Objekt und der Aufgabe der Geographie, der stufenweisen Integration zur Land- 
schaft, dem Problem der horizontalen Gliederung und Verknüpfung, mit der Länder- und Land- 
schaftskunde und schließlich mit dem Gesamtsystem der Geographie. 


K. SUTER 
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CRSBEPISCHAERSTÄTIGKEIT-  ACTIVITE DESSOCIETES 


Vorträge und Exkursionen im Winter 1960/61. Basel. 29. Oktober: Führung in der Saline 
Schweizerhalle. 11. November: Doz. Dr. H. EcGers, Freiburg ı1. Br.: Natur und Menschenwerk in der 
Schwarzwälder Landschaft. 18. November: Prof. Dr. F. Kırrer, Konstanz: Ueber den gewässerkund- 
lichen Zustand des Bodensees. 1. Dezember: Dr. M. Reıscn, Kufstein: Sıwa, Sinai und Sid - die drei 
Wüsten Aegyptens. 16. Dezember: F. Junker, Lotzwil: Im Süden Jugoslawiens. 13. Januar (Jahres- 
versammlung): Dr. M. Gscuwexp, Basel: Neue Ergebnisse der Bauernhausforschung in der Schweiz. 
2. Februar: PD. Dr. K.Varentin, Berlin: Das tropische Nord-Queensland (Australien) auf Grund 
einer Forschungsreise 1958/59. 16. Februar: Dir. Dr. H. RuoTerT, Stuttgart: Nordafrikanische Fels- 
bilder. 3. März: Prof. Dr. E. BERNLEITHNER, Wien: Die Entwicklung der Kartographie in Oesterreich 
und in der Schweiz. 17. März: Prof. Dr. K. Birker-Sviırn, Kopenhagen: Entwicklung und Vorge- 
schichte der Eskimo-Kultur. Bern. 21. Oktober: Gemeinderat K. ScuäpeLin, Bern: Die jungen 
Nationalstaaten im Nahen Osten. 4. November - Prof. Dr. A. Pıccarn, Genf: Der Bathyscaph«Trieste». 
18. November: Prof. Dr. A. HEm, Zürich: Erlebnisse auf der chinesischen Insel Taiwan. 2. Dezember: 
Dr. M. Reıscn, Kufstein: Siwa, Sinai und Sid. 16. Dezember: Dr. K. Henkıng, Bern: Die Zukunft 
der Indianer. 13. Januar: Prof. Dr. Ch. Burky, Genf: Les probl&mes des peuples africains recemment 
liberes. 27. Januar (Hauptversammlung): Dr. W. Kunn, Bern: Marokko - Land am Rande des Orients. 
3. Februar: Doz. Dr. H. Varentin, Berlin: Das tropische Nord-Queensland in Australien. 17. Februar: 
Prof. Dr. H. BoescH, Zürich: Reisen in Hinterindien. 2. März: Prof. Dr. E. BERNLEITHNER, Wien: Die 
Entwicklung der Kartographie in Oesterreich und in der Schweiz. 16. März: Dr. h. cc. K. BirkET- 
SMITH, Kopenhagen: Entwicklung und Vorgeschichte der Eskimo-Kultur. 7. Gallen. 27. Oktober 
(Hauptversammlung): Dipl. Arch. G. Aur Der Mauzr, St. Gallen: Brasilia - Bundeshauptstadt im 
Urwald. 15. November: Prof. Dr. A. und E.HEım, Zürich: Formosa (Taiwan) 1958/59. 29.November: 
Dr. M. ReıscH, Kufstein: Saudi-Arabien, 13. Dezember: Prof. Dr. H. BERNHARD. Zürich: Vom Kongo 
zum Nil (1958). 18. Januar: Prof. Dr. A. Gansser, Zürich: Salzdome und Schlammvulkane am Per- 
sischen Golf. 6. Februar: Prof. Dr. A. Bünrrr, Basel: Kunststile der Papua am Sepik in Neuguinea. 
7. März: Prof. Dr. ©. Widmer, St. Gallen: Indien, Land und Volk im Wandel der Zeiten. Zürich. 
2. November: Prof. Dr. H. AnsaHEım, Basel: Entwicklungsprobleme im ehemaligen franz. Westafrika. 
15. November: Prof. Dr. H. ELLENBERG, Zürich: Einfluß des Menschen auf die Tropenvegetation ın 
Peru. 30. November: Dr. M. Reısch, Kufstein: Auf Moses Spuren am Berg Sinai. 14. Dezember: 
PD. Dr. G. Grosjean, Bern: Die abendländische Stadt. 11. Januar: Dr. H. BuURCKHARDT, Zürich: Aus 
der Volkskunde des Gotthardgebietes. 25. Januar: Prof. Dr. F. Merz, Freiburg i. Br.: Der Kaiser- 
stuhl, Natur- und Kulturlandschaft. 1. Februar: PD. Dr. V. Varentin, Berlin: Das tropische Nord- 
Queensland. 15. Februar: Dir. Dr. H. RoTERT, Stuttgart: Die Felsbilder Nordafrikas. 1. März: Prof. 
Dr. E. BErnLeITHNeR, Wien: Die Klosterburger Fridericuskarte von 1421 und ihre Nachfolger. 
15. März: Dir. Dr. K. BırkEt-Smit#, Kopenhagen: Volk und Kultur vom Rennell-Island, einer Insel 
in Melanesien. 


HKOCHSCHUTEN — UNIVERSITES 


Geographische (G) und ethnographische (E) Vorlesungen im Wintersemester ro6olör. S = Uebungen, 
Ziffern = Wochenstunden. a) Eidgenössische Technische Hochschule Zürich. GUTERSONN: Wetter- und 
Klimalehre 2, G der Schweiz 2, S 4 + täglich + 2 (Landesplanung, mit WINKLER); WINKLER: Kul- 
turg I, 1, Landesplanung I (Einführung), S 2 (mit GUTERSORN): ELLENBERG : Naturschutz und Land- 
schaftspftege 1; Imnor: Kartographie I, 2, Kartenzeichnen I, 4 — b) Handels-Hochschule St. Gallen. 
WIDMER: Grundzüge der Wg 2, Industrieg 2, Indien 1; WINKLER: Agrarg 2, S (für Doktoranden 2)- 
c) Umiversitäten. Basel. VosseLer: Mitteleuropa 2, Afrıka 2, S 2 +2 (mit AnnaHEIM); ANNAHEIM: 
Entwicklung der schweizerischen Kulturlandschaften 1, G Gestalt Europas und seiner Regionen 1, 
Verkehrsg der Schweiz 1, S 2+2-+ 2 (mit Vosseler); Bünter: Ergologie und Technologie der 
Naturvölker 3, Kunst der Südsee 1, S 2; Bächtorp: Die slawischen Völker 2; Trümry: Feste und 
Bräuche 2, Volkstümliche Heilige der Schweiz 1, S 2 (mit Mrurı und WACKERNAGEL). Bern. GYGaX: 
Physikalische G II, 2 Ergänzungen 1; Schweiz TI, 1,S 1 + 1-+1-+ 4; GrosjEan: Mitteleuropa 1, 


Angloamerika 2 Allgemeine Kulturg IV 2, S 1+2 — Fribourg. MorFAU: G physique 1, G 
&conomique 1, Suisse 1, L’Europe du Nord-Ouest 1, L’Amerique latine 1, SI +1 En 1: Brum: 
Pflanzenz 2 — Genöwe. Burky: G humaine. Theorie - Les problemes des peuples recemment 1, 


Application. - L’Amerique latine 1, Evolution - Organisation du monde > Ss712.120% Dam: 
G historique et politique 1, G £thnique et linguistique 1; Cravf; Wirtschaftsg der Schweiz 2; 
Price: British Isles 1, Prarr: Canada 1, Arprx: Espafia 1; CastıGLione: Italia 1® TICHERNOSVITOW; 
L’U.R.$S.$. 1, LogsinGEr-DELLENBACH: E generale 1. Lausanne. ONDE: G humaine 1, G economique 2: 
La peninsule iberique 1, Cartographie 1,S 1-+ 2. Zürich. BoEscH: Einführung in die G (mit SUTER) 3% 
Allgemeine Wirtschafts II, 2, Von der Kolonialherrschaft zur nationalen Unabhängigkeit (mit Beck, 
BicKEL, BLAnKE, KäGt, E. MEyeEr, Moser, Sır BERSCHMIDT), Besprechung neuerer g Literatur (mit SUTER)1, 
S2%-+2+ 4-+ täglich; Surer: Kartenkunde 2, Einführung in die G (mit Boesch) 3, S 2, Guvan: 
Landschaften Osteuropas 2; Scuürpr: Klimatologie 2; Kolloquium (BoESCH, SUTER, Guyan, SCHÜEPP) 1, 
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STEINMANN: E Indonesiens 1, S 1; Scumin: Vegetation der Erde 1; Ecıı: Didaktik des Gunterrichtes 
2+ 1; Weıss: Festkreis um Weihnacht und Neujahr 1, Weltbild der Sage DES 

Mutationen. Eidgenössische Technische Hochschule Zürich. Titularprofessor Dr. ERNST WINKLER wurde 
zum Außerordentlichen Professor für Landesplanung und Kulturgeographie gewählt. Ausland, PD. 
Dr. Hans Caror, Universität Zürich, wurde nach verschiedenen Semestern Tätigkeit als Visiting 
Professor an der Clark-University, Worcester, Mass. zum Professor am Department of Geography 
and Regional Planning der University of Cincinnati, Ohio, gewählt. 


REZENSIONEN — COMPTES-RENDUS CRITIQUES * 


Atlas der schweizerischen Volkskunde. Atlas de 
Folklore suisse. Herausgegeben von PAUL GEIGER 
und RıcHAarp Weiss in Zusammenarbeit mit 
WALTER ESCHER und ELSsBETH Liepr. Teil II, 
5. Lieferung. Erlenbach 1960. E. Rentsch. In 
Mappe Fr. 30.—. 


Mit der neuen Lieferung geht der bekannte 
Atlas seiner Vollendung entgegen. Sie befaßt 
sich mit den Fragen 106-117 (Karten 215-232), 
die dem Geburts- und Namenstag, Schulstra- 
fen, Hochzeits- und Begräbnisgebräuchen, al- 
so entscheidenden Phasen im Lebenszyklus des 
Menschen und seiner Gemeinschaft gelten. 
Alle wiederum grapkisch sehr ansprechend 
gestalteten Karten zeigen erneut die Vielge- 
staltigkeit des Volkslebens, wobei naturgemäß 
konfessionelle Einflüsse maßgeblich sind. 
Wenn auch nicht unmittelbar, sind zudem 
vielfach Wirkungen zu erkennen, die das We- 
sen der schweizerischen Kulturlandschaften 
mitprägen. Die Lieferung wird deshalb auch 
dem Geographen wiederum reiche Änregun- 
gen vermitteln. E. WINKLER 


CHRISTEN, ALEX: Urseren. Das Hochtal am Gott- 
hard. Schweizer Heimatbücher Nr. 100. Inner- 
schweizerische Reihe Bd. 9. Bern 1960. Paul 
Haupt. 60 Seiten, 32 Tafeln, 16 Textbilder. 
Geheftet Fr. 5.40. 


Mit diesem neuen Heft können die Schwei- 
zerischen Heimatbücher des Berner Verlages 
Paul Haupt ein doppeltes Jubiläum feiern: das 
des 550 jährigen Bestehens des Landrechts 
Uri-Urseren und ihr eigenes 1oo. eidgenössi- 
sches Heimatbuch. Wie bei allen andern be- 
sticht auch es durch die aus Text und vorzüg- 
lichem Bild strahlende Heimatsymbolik, die 
fern jeder süßlichen Romantik durch schlichte 
Tatsachen ausgedrückt wird. A. CHRISTEN ver- 
steht es ausgezeichnet, geschichtliche und ak- 
tuelle Eigenart des Hochtales in knappe Worte 
zu bannen, die ebenso treffend Natur wie 
Menschen, Siedlung und Arbeit würdigen. A. 
HUBER bereicherte den Text mit wertvollen 
Skizzen, G. GROSJEAN mit einer vorzüglichen 
Kartenübersicht. So ist das Ganze zu einem 
Autoren, Verlag und Landschaft gleicherma- 
ßen lobenden Jubiläumsbuch geworden. 

E. NAGER 
JETTER, ALBERT und NEF, EuGen: Von Brugg bis 
Sargans. Hochwächter-Bücherei Nr.46 (Wir wan- 


dern durch Land und Leben Nr. 7). Bern 1960. 
Paul Haupt. 77 Seiten, 27 Bilder. 
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Eine «kleine Entwicklungsgeschichte des Ver- 
kehrs» (am Beispiel der Route Sargans-Brugg) 
nennen die Herausgeber diese Anthologie. Sie 
ist weit mehr als das: eine Geschichte des 
Menschen und der Natur innerhalb eines der 
historisch bewegtesten Räume, den seit prä- 
historischen Zeiten kulturelle Kräfte dauernd 
geprägt haben. Bekannte Schweizer zeichnen 
mit Kurzbeiträgen, die in mehrere Hauptab- 
schnitte wie «Ströme und Seen beleben die 
Landschafty, «Das Wasser trägt Menschen 
und Gütery, «Räder rollen auf Straßen», «Im 
Flugzeug hoch über Berg und Tal», «Der 
Mensch schlägt Brücken und Dämme», «Der 
Mensch nimmt dem Fluß fruchtbares Land 
weg», «Die größte Schweizer Stadt an Fluß 
und See» u. a. zusammengefaßt sind. Wir hö- 
ren CecıLE LAUBER, MEINRAD LIENERT, JOHANN C. 
Fäst, BENVENUTO CELLINI, ODILO RINGHOLZ, GEORG 
THÜRER, EDGAR CHAPPUIS, CONRAD ESCHER, um 
nur einige wenige zu nennen, und aus ihren 
Schilderungen, Aufrufen, Erzählungen ersteht 
ein anziehungsreiches Bild der bedeutenden 
ostschweizerischen Fluß- und Seelandschaft, 
das beste Heimatkunde, Heimatgeschichte, Hei- 
matwürdigung verkörpert. E. BÄRTSCHY 


KAEsER, WALTER: Geographie der Schweiz. Lehr- 
und Arbeitsbuch für Sekundarschulen und Pro- 
gymnasien. 2. Auflage. Bern 1960. Paul Haupt. 
192 Seiten, 218 Abbildungen, 3 farbige Karten. 
Gebunden Fr. 5.60. 


Daß dieses Buch bei einer Auflage von 
lo ooo bereits nach einem Jahr vergriffen war, 
spricht sicher für seine hohe Qualität, und es 
ist dem Verlag wie dem Autor sehr zu dan- 
ken, daß sie es bereits wieder auf den Markt 
gebracht haben. Hinsichtlich Allgemeinver- 
ständlichkeit des Textes, Illustrationen und 
Methodik (vor allem starke Betonung der 
Regionen) bietet es zweifellos nicht nur dem 
Lehrer der verschiedenen Schulstufen, sondern 
auch dem Geographen (besonders dem Aus- 
länder) außerordentlich viel. Es kann daher 
nicht nachdrücklich genug von neuem empfoh- 
len werden, zumal der Preis ein erstaunlich 
geringer ist. H. WEBER 


Schweizer Naturschutz am Werk 1909-1959. Her- 
ausgegeben vom Schweiz. Bund für Naturschutz 
unter der Redaktion von DIETER BURCKHARDT, 
ERICH SCHWABE, WILLY ZELLER. Schweizer Hei- 
matbücher Nr. 95/96. Bern 1960. Paul Haupt. 


.192 Seiten, 16 mehrfarbige, 96 einfarbige Tafeln, 
1 Karte. Kartoniert Fr. 10.—. 


Der Schweiz. Bund für Naturschutz legt 
hier, bei Anlaß seines 5o jährigen Bestehens 
einen «Rechenschaftsbericht» vor, der einer- 
seits den Sinn von Natur-, Pflanzen- und Tier- 
schutz deutlich macht und andrerseits zeigt, 
was für ihn bisher praktisch getan wurde. 
Zentrales Kapitel ist der Beitrag von E. 
SCHWABE: «Was heißt Landschaftsschutz ?», in- 
sofern in diesem im Grunde alle Einzelbestre- 
bungen gipfeln sollten. Eine Reihe von pro- 
minenten Kämpfern für die Hege von Pflan- 
zen und Tieren kommt zu Wort und versteht 
es, eindrücklich für sie zu werben, wobei auch 
der sozialpolitischen Aufgaben gedacht und 
mit Recht vor allem an die Jugend appelliert 
wird. Neben allgemeinen Beiträgen, sind es 
wohl vor allem die Schilderungen der Groß- 
reservate (Nationalpark, Aletsch - Reservat, 
Urwald von Derborence, Isole di Brissago 
u.a.), die den Naturfreund von der Notwen- 
digkeit überzeugen, sich mehr denn je für den 
Schutz der Natur einzusetzen. Freilich scheint 
uns, daß hierbei diese Natur noch bestimmter 
als Einheit von Boden, Luft, Gewässern, 
Pflanzen und Tieren gesehen werden und 
auch den weniger «merkwürdigen» ihrer Ge- 
schöpfe Beachtung geschenkt werden könnte. 
Auf jeden Fall ist das Buch ein ausgezeich- 
netes und ebenso besinnlich machendes wie auf- 
rüttelndes Zeugnis einer Bewegung, der die 
Gefolgschaft Aller gebührt. E. BÄRTSCHY 


ZELLER, WirLy: Der Nationalpark. Schweizer Hei- 
matbücher. Bd. 97. Bern 1960. Paul Haupt. 18 
Textseiten, 1 Karte, 32 Bildtafeln. Kartoniert 
Fr. 5.40. 


In einem kurzen, historischen Überblick 
schildert der Verfasser die ursprünglichen 
Zustände im Raume des heutigen Parkes und 
legt die Gründe dar, welche diesen Land- 
strich vor anderen Gebirgsregionen als Park- 
gebiet auszeichnen. Mit Freude stellt man 
fest, wie sich das Parkgebiet seit seinen An- 
fängen vor fünfzig Jahren mehr und mehr 
vergrößert und abgerundet hat, trotz der hof- 
fentlich nur vorübergehenden Bedrohung durch 
die Ansprüche der modernen Zivilisation. Eine 
kurze Würdigung von Flora und Fauna läßt 
ahnen, welchen Geheimnissen und Freuden 
ein gewiegter Beobachter nachstellen kann. 
Bei dieser Gelegenheit wird der Leser gleich 
mit den erlaubten Wegen und den schönsten 
Routen des Parkes vertraut gemacht. 

Das reichliche, vielleicht vorwiegend topo- 
graphische Bildmaterial gestattet einen interes- 
santen und verheißungsvollen Querschnitt 
durch alle Regionen des Parkes. L. MAEDER 


ALEM, JEaN-PiERRE: L’Armenie. Presses Universi- 
taires de France. Paris 1959. 127 pages, 2 figures, 


C'est un sujet peu banal et difficile ä cer- 
ner en 130 pages que traite ce livre, vues l’im- 


mense dispersion geographique de la nation 
armenienne et les multiples peripeties de son 
histoire. Le geographe, toujours avide de lo- 
calisation precise, a de la peine a expliquer 
un tel phenomene et ä l’englober dans sa vue 
generale des choses, etant donne que la region 
armenienne ne constitue plus reellement qu’ 
une partie de «l’Armeniey. 

C'est ce qui explique le plan de l’ouvrage 
qui commence par un expose historique sur 
l’Armenie dans l’antiquite, au moyen äge et a 
l’epoque moderne, se poursuit par des details 
plus nombreux sur les periodes recentes: la 
question et la resurrection armeniennes (1870- 
1925) et s’acheve en une sorte de contrepoint 
qui fait alterner les chapitres consacres aux 
Armeniens en Union sovietique et ceux decri- 
vant la diaspora et son organisation politique 
et religieuse. 

Si nous regrettons l’absence de bibliogra- 
phie et la brievete des notations geographiques 
et regionales, nous nous rejouissons d’avoir A 
disposition ce precis d’histoire et cette descrip- 
tion de la situation actuelle d’une communaute 
humaine si interessante A bien des egards. 

L. BRIDEL 


Alemannisches Jahrbuch r959. Herausgegeben vom 
Alemannischen Institut. Freiburg im Breisgau 
1960. 301 Seiten, zahlreiche Abbildungen. 


Auch der neueste Band des Alemannischen 
Jahrbuches stellt eine Sammlung sehr lesens- 
werter Aufsätze dar, die zum größten Teil 
als Vorträge des unter der Leitung von F. 
Merz stehenden Alemannischen Institutes in 
Freiburg i.B. gehalten wurden. Auf drei Ar- 
beiten sei besonders hingewiesen, weil sie spe- 
zifisch geographische Themen behandeln. Im 
Aufsatz «Zur naturräumlichen Gliederung des 
Schwarzwaldesy unterzieht R. METZ die bis- 
herigen naturräumlichen Einteilungen einer 
eingehenden Kritik und ersetzt sie durch eine 
neue, auf den tektonisch-morphologischen Ge- 
gebenheiten basierende Dreigliederung dieses 
Gebirges in nördlichen, mittleren und südli- 
chen Schwarzwald. Sie wird auch den kultur- 
geographischen Verhältnissen am besten ge- 
recht. Vom gleichen Autor stammt der in 
Form und Inhalt gleich ausgezeichnete Auf- 
satz «Alter und neuer Bergbau in den Lahrer 
und Emmendinger Vorbergeny. Aus dieser 
Zone, die das Grundgebirge des mittleren 
Schwarzwaldes zwischen Freiburg und Offen- 
burg begleitet, hat in unseren Tagen der 
Doggererzbergbau bei Ringsheim eine beson- 
dere Bedeutung erhalten. Jährlich werden im 
Mittel 800 000 Tonnen Erz von 20-24°% Eisen- 
gehalt abgebaut. Durch dieses Bergwerk ist 
das soziale und wirtschaftliche Gefüge der 
umliegenden Orte bemerkenswert verändert 
worden. 

Unser besonderes Interesse verdient der Bei- 
trag «Freiburg - ein zweisprachiger Kanton» 
von P.BoscHunc. Die im Jahre 1157 durch 
Herzog Berchtold IV von Zähringen an der 
Saane gegründete deutsche Stadt auf welschem 
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Boden wurde bald gemischtsprachig. Doch 
war sie nie ausschließlich welsch. Ihre Be- 
stimmung ist, deutsch und welsch zu sein. 
Sachlich und würdig befaßt sich der Autor mit 
den Problemen, die die Zweisprachigkeit im 
kulturellen, konfessionellen und politischen 
Leben dieses Kantons und seiner Hauptstadt 
aufwirft, mit der stärkeren Stellung des Fran- 
zösischen gegenüber dem Deutschen und mit 
den sprachlichen Verhältnissen längs der 
Sprachgrenze, K. SUTER 


ASZTALoS, ISTVAN und SARFALVI, BELA: A Duna- 
Tisza Köze MEZÖGAZDASAGI FÖLDRAJZA. Bu- 
dapest 1960. Verlag der Ungarischen Akademie 
der Wissenschaften. 394 Seiten, 156 Abbildun- 
gen und Karten. 


Diese «Landwirtschaftsgeographie des Do- 
nau-Theiß-Zwischenstromlandes» stellt ein Ge- 
biet Ungarns dar, das im Verlauf der letzten 
Jahrhunderte tiefgreifende und relativ rasche 
Wandlungen aus versumpften Inondations- und 
Flugsandsteppenlandschaften in Kernräume 
der Wein- und Gartenbaukulturen erlebt hat. 
Sie zeichnet zunächst die durch 5 «Mikro- 
landschafteny (Flußtäler, Hügelland von Gö- 
döllö, Sandhügelgebiet, Lößtafel der nördlichen 
Bacska) charakterisierte Natur, dann die hi- 
storisch-soziologischen Entwicklungsbedingun- 
gen, um das Schwergewicht auf die Analyse 
der Agrarstruktur zu legen, die nach Markt- 
verhältnissen, Verkehrs- und Transportver- 
hältnissen, Anbauzweigen (Ackerbau, Obst- 
und Weinbau, Viehzucht), Mechanisierungs- 
grad untersucht ist. Den Abschluß bildet ein 
Kapitel über die agraren «Rayonsy (Grüngür- 
tel von Budapest, Sandgebiet, Donau- und 
Bacska, Gebiet von Cegled). Grundlegendste 
Veränderungen bedeuteten die Sozialisierung 
des Grundbesitzes, die Intensivierung der Be- 
triebsweise unter Umformung der vorherr- 
schenden Wiesen und Weiden (2/3 des Agrar- 
landes) in überwiegendes Ackerland w.S. 
(3/4) sowie die Mechanisierung, die noch in 
vollem Zuge ist, jedoch beachtenswerte Er- 
folge zu verzeichnen hat. Die Verfasser ver- 
treten naturgemäß die Ansicht, daß die gegen- 
wärtige «revolutionäre» Arbeiter- und Bau- 
ernregierung die richtige Wirtschaftspolitik be- 
treibe, was hier kaum nachprüfbar ist. Die 
Untersuchung ist nichtsdestoweniger eine sach- 
lich wie methodisch bemerkenswerte Leistung, 
die durch eine graphisch hohe Ansprüche be- 
friedigende Karten- und Photoillustration un- 
terbaut wird. Den deutschsprachigen Leser 
wird sie umsomehr interessieren, als eine 27- 
seitige Zusammenfassung ihm alle wesentli- 
chen Ergebnisse der Studien zugänglich macht. 

H. KÜNG 


BarTz, Fritz: Fischer auf Ceylon, ein Beitrag zur 
Wirtschafts- und Bevölkerungsgeographie des 
indischen Subkontinents. Bonner Geographische 
Abhandlungen, Heft 27. 107 Seiten, 34 Bilder. 
Bonn 1959. Ferd. Dümmler. DM 10.—, 
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Die Fischerei ist kein besonders wichtiger 
Erwerbszweig Ceylons, doch ist sie, wie die 
vorliegende Studie zeigt, vom Standpunkt des 
Geographen aus gesehen von hohem Interes- 
se. Es handelt sich im Wesentlichen um Ki- 
stenfischerei, die von 40-50000 Berufsleuten auf 
dem eigenen und auf dem benachbarten indi- 
schen Schelf ausgeübt. Es wird sowohl mit der 
Angel als auch mit Netzen gefischt. Unter den 
verwendeten Fahrzeugen ist das mit Segeln 
ausgerüstete Ausliegerboot besonders häufig. 
Am meisten Fischer leben in den dichter besie- 
delten Küstenabschnitten, d.h.im Gebiet von 
Jaffna im Norden und an der Südwestküste. 
Um aber auch die weniger dicht besetzten 
Uferzonen der Fischerei zu erschließen, unter- 
nehmen die Leute ausgedehnte jahreszeitliche 
Binnenwanderungen, die vielfach auch quer 
durch Ceylon an die Gegenküste führen. Da 
das Töten von Tieren sowohl für die Singha- 
lesen als auch für die Tamilen, d.h. für Bud- 
dhisten und Hindus verpönt ist, geben sich in 
erster Linie die Angehörige niederster Kasten 
und Kastenlose damit ab. Viele sind Christen, 
hatte doch die christliche Mission gerade in 
den unteren sozialen Schichten die größten 
Erfolge. Von hohem Interesse ist das sied- 
lungskundliche Beispiel des 25km nördlich 
Colombo gelegenen Fischerortes Negombo. 
Hier leben rund 2500 Fischer und zwar Glie- 
der gleicher Kaste je in ihrem eigenen Quar- 
tier. Die Siedlung besitzt also eine klare und 
scharfe soziologische Struktur, wie sie auch 
dem ländlichen Dorf Indiens eigen ist. Zah- 
lenangaben, Strichzeichnungen und Photogra- 
phien vervollständigen das gebotene Material. 
Der Wert der Studie besteht darin, daß sie 
trotz Spezialisierung auf einen einzigen, im 
Rahmen der Gesamtwirtschaft des Landes 
untergeordneten Erwerbszweig in knapper 
Form viel Wissenswertes auch von den übri- 
gen Elementen der Landschaft vermittelt, und 
als Leitlinie insbesondere die Verflechtung der 
Fischerei mit dem Landschaftsganzen verfolgt. 

H. GUTERSOHN 


BEIMBORN, ANNALIESE: Wandlungen der dörflichen 
Gemeinschaft im Hessischen Hinterland. Marburger 
Geogr. Schriften 12. Geogr. Institut der Universi- 
tät Marburg. 206 Seiten, 10 Karten, 20 Abbil- 
dungen. 


Im östlichen Schiefergebirge, im Einzugsge- 
biet der obern Lahn, liegt eine Gruppe von 6 
Dörfern, deren mittelalterliche Siedlungsent- 
wicklung untersucht wird. Sie bildet die 
Grundlage zu Erfassung des Strukturwandels 
im 19.-20. Jahrhundert, sowohl in Bezug auf 
die Wirtschaft als auch auf das dörfliche Ge- 
meinschaftsleben. Zu Beginn dieser Periode 
war die Wirtschaft noch fast rein agrar, bei 
karger Produktionsgrundlage, so daß Neben- 
verdienst durch Heimarbeit und Auswande- 
rung die Bevölkerungszahl stabil erhielt. Seit 
der besseren Verkehrsverbindung durch Stra- 
ße und Bahn erfolgte in unserem Jahrhundert 


eine Industrialisierung, und die Bauerndörfer 
wurden zu Arbeiterwohngemeinden. Aber 
auch das dörfliche Gemeinschaftsleben, das 
hier im Ablauf des Jahres, im Brauch der 
Familienfeste, in Verbindung mit dem Bauern- 
leben, in gesellschaftlicher und religiöser 
Gruppierung geschildert wird, zeigt große 
Umwandlungen, besonders durch das Aufge- 
ben von Gebräuchen, die mit der frühern 
Wirtschaft zusammenhängen und durch eine 
neue Geisteshaltung, die mit der Aufgabe der 
Abgeschlossenheit eingezogen ist. P. VOSSELER 


BeErG, L£o S.: Die geographischen Zonen der Soaujet- 
union. Bd. II herausgegeben von W.Srams unter 
Mitwirkung von Dr. H. RıcHTErR, D. ScHoL.z und 
M.Srtanms. Leipzig 1960. B. G. Teubner. 672 Sei- 
ten, 65 Textkarten, 136 Bilder, 3 mehrfarbige 
Karten. Leinen DM 45.—. 


Mit diesem Bande ist das bekannte Werk 
des 1950 verstorbenen russischen Forschers ab- 
geschlossen. Er behandelt die Steppen-, Halb- 
wüsten- und Wüstenzone sowie die feuchten 
Subtropen der Sowjetunion und die Gebirgs- 
gebiete samt Inseln. Wie im ersten Band wer- 
den die unterschiedenen Regionen bzw. Zonen 
analytisch nach Relief, Klıma und Bewässe- 
rung sowie nach Böden, Vegetation und Tier- 
welt dargestellt, so daß das Gesamtwerk eine 
durchaus einheitliche Konzeption besitzt. Da- 
bei wurde jedoch ein bestimmtes Schema ver- 
mieden und mit Erfolg versucht, die Eigenart 
der behandelten Landschaften herauszuarbei- 
ten. Dies kommt vor allem auch darin zum 
Ausdruck, daß im Unterschied zum ersten 
Band, entsprechend der stärkeren naturregio- 
nalen Gliederung namentlich der Hochgebirgs- 
gebiete augenscheinlich viel kleinere Einhei- 
ten zur einläßlichen Darstellung gelangten, 
was dem Werk im ganzen vielleicht doch ei- 
nen etwas heterogenen Charakter verleihen 
mag, andrerseits aber besonders dem ausländi- 
schen Leser willkommen sein wird. Die Re- 
daktion macht in diesem Rahmen darauf auf- 
merksam, daß es dem Verfasser infolge 
Krankheit nicht mehr möglich gewesen sei, in 
genügendem Maße den Umgestaltungen der 
Natur durch den Menschen insbesondere durch 
Großbauten nachzugehen. Da indes das Ge- 
samtwerk ausdrücklich den Naturlandschaften 
gewidmet ist, wird dies den westlichen Leser 
eher positiv anmuten, weil damit das land- 
schaftliche Prinzip konsequenter verwirklicht 
erscheint, als wenn der Kultivierung größerer 
Raum geschenkt worden wäre. Die Redaktion 
ist dagegen zu loben, daß sie Höhenangaben, 
topographische Einzelheiten, Klimaangaben 
sowie Artenbezeichnungen von Pflanzen und 
Tieren nach Möglichkeit berichtigt bzw. er- 
gänzt hat. Wenn selbst ein sowjetischer Kri- 
tiker (Kauesnik) das Werk auf Grund seiner 
erstaunlichen Tatsachenfülle als «echte Enzy- 
klopädie der physischen Geographie der 
UdSSR» bezeichnet hat und von B&rG schrieb: 
Kein einziger Geograph hat in unserer Wis- 


senschaft eine so markante und unauslöschli- 
che Spur hinterlassen (wie er) und kein ein- 
ziger war allein in der Lage, ein so monu- 
mentales Werk hervorzubringen», kann ihm 
auch der westliche Beurteiler nur lebhaft zu- 
stimmen, Redaktion und Verlag, die das Buch 
noch reicher mit Karten und Bildern ausge- 
stattet haben als den ersten Band aber ist 
sehr für ihre Mühe zu danken, daß sie das 
Gesamtwerk in so verhältnismäßig knapper 
Zeit vollendeten und damit dem Westen eine 
authentische Naturgeographie der UdSSR ge- 
schenkt haben, um die er schon lange froh 
gewesen wäre. E. JAWORSKI 


CUMBERLAND, R.B. und Fox, JAMEs w.: New Zea- 
land. A regional view. XVII+ 280, 116 Abbil- 
dunsen. Christchurch, NZ. 1959. Whitcombe 
& Tombs. Leinen 18/6 NZ. 


Durch ihre zahlreichen Publikationen und 
ihre Zeitschrift «The New Zealand Geogra- 
phery legten die Geographen Neuseelands 
schon seit langem Zeugnis vom hohen Stande 
ihrer Forschungen ab. In den größeren Städ- 
ten befinden sich in jeder Hinsicht gut ausge- 
stattete geographische Hochschulinstitute. Die 
beiden Autoren sind Professoren an der auf 
der Nordinsel gelegenen University of Auck- 
land. Das Buch ist aus zwölf Einzelarbeiten 
über die verschiedenen Gebiete Neuseelands 
hervorgegangen, welche voın neuseeländischen 
Erziehungsdepartement als Post - Primary 
School Bulletins herausgegeben wurden. Völlig 
umgearbeitet und auf den heutigen Stand ge- 
bracht, zudem mit einem Kapitel über regio- 
nale Geographie an sich und Neuseeland als 
Ganzes ergänzt, liegen sie heute vor uns. «Re- 
gionale Geographie» ist — nach der Autoren 
Auffassung — eine «praktische, nützliche und 
häufig angewandte Technik beim Lehren und 
Lernen», wobei durch Generalisieren und Ver- 
einfachen überhaupt erst eine Zusammenfas- 
sung der sonst unübersehbaren Einzeldaten 
erreicht wird. Die Einheit der Region ergibt 
sich auf Grund der physisch- und anthropo- 
geographischen Gegebenheiten und ihrer ge- 
genseitigen Beziehungen. Neuseeland mit sei- 
nen weiten, oft noch kaum besiedelten Ge- 
birgslandschaften und den um diese längs der 
Küste angeordneten Kulturlandschaftszentren 
eignet sich für eine solche Betrachtung ausge- 
zeichnet und vermag auch eindeutige Resul- 
tate zu liefern. Leser außerhalb von Neusee- 
land werden deshalb in gleichem Maße an den 
methodischen Fragen und den hier gegebenen 
Beispielen wie an den ausgezeichneten regio- 
nalen Beschreibungen selbst interessiert sein. 
Wertvoll sind die das Buch abrundenden bib- 
liographischen Angaben. HANS BOESCH 


DÖöRrRrENHaDs, F.: Wo der Norden dem Süden be- 
gegnet: Südtirol. Ein geographischer Vergleich. 
Bozen 1959. Verlagsanstalt Athesia. 256 Seiten, 
171 2. T. farbige Abbildungen. 

In Südtirol begegnen sich nicht nur zwei 
Nationen, sondern vor allem zwei Kulturkrei- 
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se, ja zwei Welten: im Süden Italien, ein Teil 
des «romanischeny, im Norden Österreich, ein 
Teil des «germanischen» Bereiches. Der Zu- 
sammenprall dieser im Grunde gegensätzli- 
chen Lebensauffassungen tritt in Südtirol be- 
sonders deutlich zu Tage. Dies zu zeigen ver- 
sucht der mit großer Sachkenntnis abgefaßte 
Bericht. Geschickt wird, besonders auch im 
Bildteil, das die Eigenschaften beider Bevöl- 
kerungskreise erläuternde, dokumentarisch zu 
wertende Material einander gegenüber ge- 
stellt. So gelingt dem Verfasser eine durch das 
Volkstum bedingte Grenzziehung, wie sie be- 
reits 1919 in Süditrol hätte gezogen werden 
können. Er demonstriert dies an der Land- 
schaft, an der Bauweise der Häuser, der Ort- 
schaften, ihren Bewohnern und deren Sitten 
und Gewohnheiten. Ein in sachlichem Ton ge- 
haltenes Heimatbuch, in dem das immer mehr 
verschwindende reiche und vielseitige Volks- 
leben Südtirols festgehalten wird. 

TH. RÖNNEBECK 


Fısti£, PIERRE: Singapour et la Malaisie. Paris 
1960. Presses Universitaires de France. Collection 
que sais-je? 128 pages, 2 figures. 


Il faut &tre reconnaissant a la collection 
«que sais-je?» de nous fournir des etudes pre- 
cises sur des territoires qui ont ete peu etudies 
par des geographes, historiens ou Eeconomistes 
de langue francaise. Cette region du monde 
est tres typique des problemes complexes qui 
se posent A des jeunes etats extra-europeens, 
puisque, rien que dans le domaine ethnique, 
la population comprend au moins trois grands 
groupes: malais, chinois et indien. 

Le plan de l’ouvrage, en tryptique, est bien 
adapte au sujet, puisque deux parties plus his- 
torıques encadrent l’etude du developpement 
economique. Il va sans dire que les pages les 
plus interessantes sont celles qui retracent 
l’evolution de la region A partir de 1945. Nous 
y retrouvons quelques uns des themes d’actua- 
lite les plus brülants, tels la d&colonisation ou 
le developpement economique face A un prodi- 
gieux essor demographique. 

Ce petit livre serieusement documente est un 
aide-memoire precieux pour le geographe 
comme pour celui qui veut suivre l’actualite 
et comprendre ses tenants et aboutissants. 

L. BRIDEL 


FRANKENBERGER, RUDOLF: Die Aufforstung landawirt- 
schaftlich genutzter Grundstücke als Index für sozial- 
geographische Strukturwandlungen in Oberfranken. 
Münchner Geographische Hefte Nr. 8. Kallmünz/ 
Regensburg 1960. Michael Lassleben. 80 Seiten 
mit 10 Abbildungen und 7 Kartenbeilagen. Ge- 
heftet DM 10.—. 


Der Autor befaßt sich an Beispielen aus 
Oberfranken mit einem Phänomen der Agrar- 
geographie, dessen Studium sich sehr gut eig- 
net zur frühzeitigen Erkennung und Beurtei- 
lung der regionalen Reichweite und Differen- 
zierung von sozialen Wandlungsprozessen, 
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und dem ausgeprägter Indexcharakter zu- 
kommt: der Neuaufforstung von bisher land- 
wirtschaftlich benutzten Gebieten. Der nahe- 
liegende Schluß, daß es sich dabei um Folgen 
der Entvölkerung handelt, wäre eine unzu- 
treffende Vereinfachung der geographischen 
Problematik. Vielmehr zeigt die Arbeit, daß 
solche Neuaufforstungen in Mitteleuropa das 
Ergebnis des komplexen, geographischen Zu- 
sammenwirkens einer Reihe von Einzelfakto- 
ren sind, die in ihrer Gesamtheit kennzeich- 
nend sind für in einem sozialen Umbau be- 
griffene Gebiete. In-- großen Umrissen wird 
dieser Umbau skizziert als eine Umwandlung 
der landwirtschaftlichen Lebensformen zu grö- 
ßerer Produktivität unter gleichzeitiger Ver- 
minderung der landwirtschaftlich berufstäti- 
gen Bevölkerung bei oft zunehmender Ge- 
samtbevölkerung. Die Arbeit dürfte geeignet 
sein, auch für Teilgebiete der Schweiz ent- 
sprechende Forschungen anzuregen. A. HUBER 


FURRER, ERNST und FURNARI, FRANCESCO: Ricerche 
introduttive sulla wegetazione di altitudine del Gran 
Sasso d’Italia. Sonderdruck aus Boll. Ist. Bot. Uni- 
versitä di Catania, 1960. 60 Seiten. 


Nach einer kurzen Einleitung über die Oro- 
graphie, Geologie und das Klima des Gran 
Sasso d’Italia, der mit 2914m höchsten Ge- 
birgsgruppe des Apennins, werden von den 
beiden Autoren die wichtigsten Ergebnisse 
ihrer Untersuchungen über deren hochalpine 
Vegetation, namentlich über die Pionier- und 
Weiderasen vorgelegt. Die Vegetation wurde 
nach dem pflanzensoziologischen Aufnahme- 
verfahren der Schule Zürich-Montpellier bear- 
beitet. Besondere Beachtung wurde auch der 
Floristik, der Standortsforschung und Boden- 
kunde geschenkt. Die wertvolle Abhandlung 
ist die Frucht der Zusammenarbeit des be- 
kannten Schweizer Pflanzengeographen E. 
FURRER mit dem Sizilianer F. FURNARL, 

K. SUTER 


FRÄNZLE, O.: Glaziale und periglaziale Formbil- 
dung im östlichen Kastılischen Scheidegebirge (Zen- 
tralspanien). Bonner geographische Abhandlun- 
gen, Heft 26. Bonn 1959. Ferd. Dümmler. 80 
Seiten, 39 Abbildungen. 


Im östlichen Teil des Kastilischen Scheide- 
gebirges, das nach langer Zeit tektonischer 
Ruhe, während welcher die Ausbildung von 
Rumpfflächen stattfand, tertiäre Schollenbe- 
wegung erlebte, entwickelte sich während der 
Eiszeit eine Glaziallandschaft mit zahlreichen 
kleinen Gletschern, deren Kare sich längs den 
Kämmen reihen. Bei einer würmeiszeitlichen 
Schneegrenze von 1900-2000 m entstand je 
nach Exposition zu Wind und Strahlung ein 
glazialer Formenschatz, der wahrscheinlich 
rißeiszeitlich schon vorgebildet war, ohne daß 
durch Formen oder Moränen eine Rißverei- 
sung sicher nachgewiesen werden kann. Vor 
allem wird das Problem der Periglazial- 
bildungen des Gebirges und seines Vorlandes 


untersucht: Solifluktion und Blockströme, 
Schutthalden und Weanderschuttdecken, plei- 
stozäne Umgestaltung alter Talformen, und 
wenn heute die untere Grenze dieser Bildun- 
gen auf ca.200om Höhe liegt, so reichte sie 
würmeiszeitlich im S bis 7oom, im N und 
NW bis ins Meeresniveau, sodaß nur der Sü- 
den der Iberischen Halbinsel und die medi- 
terranen Küstenhöfe und Beckenlandschaften 
unterhalb der Frostschuttzone lagen. Die post- 
glaziale Formenbildung beschränkt sich im In- 
nern auf geringe Tiefenerosion und vermag 
nicht, den dem heutigen Klima entsprechenden 
Formenschatz entstehen zu lassen. Die mit 
Kärtchen und Bildern gut ausgestattete Arbeit, 
welche auch eine umfangreiche Literatur ver- 
arbeitet, ist eine wertvolle Untersuchung eines 
bisher wenig bekannten Gebietes. P. VOSSELER 


GOTTSCHALK, HERBERT: Jugoslawien, Teppich Euro- 
pas. Kümmerly & Frey, Geographischer Verlag, 
Bern 1960. 208 Seiten, 8 Farbbilder, 1 vierfarbige 
Karte, 1 Kartenskizze. 

Es ist keine leichte Aufgabe, Jugoslawien, 
diesen Schmelztiegel verschiedener Völker, 
Religionen und Landschaften, dieses Grenz- 
land zwischen Orient und Okzident, einem 
Leser auf so knappem Raum einigermaßen ver- 
traut zu machen. Dem Verfasser gelingt es 
aber vortrefflich, Land und Menschen auf 
Grund der geschichtlichen Entwicklung, der 
ganz verschiedenen geistigen und seelischen 
Veranlagung der beteiligten Völker und auch 
der natürlichen landschaftlichen Gegebenhei- 
ten darzustellen und zu erklären. Im Text ein- 
gestreute Einzelheiten über Kultur und das 
Leben der Völker runden das Bild zu einem 
Ganzen und wirken sehr belebend. So wird 
u.a.treffend gezeigt, wie Sagen und Lebens- 
gewohnheiten verbunden mit der ungezähm- 
ten wilden Landschaft das Nationalbewußtsein 
entscheidend beeinflußten und konservierten 
und somit einerseits die langen Fremdherr- 
schaften zu überstehen halfen, andrerseits oft 
Schwierigkeiten bei der Bildung des heutigen 
komplexen Staatsgefüges verursachten. 

Wen Jugoslawien interessiert und wer sich 
rasch ein Bild von diesem Land verschaffen 
möchte, oder wer sich gar zu einer Reise in 
dieses vielgestaltige Land verlocken lassen will, 
dem sei dieses Buch empfohlen. H. WINDLER 


Hess, Oskar: Nordamerika. 2. Auflage, Schweizer 
Realbogen Nr. 92 - 94a. Verlag Paul Haupt, Bern 
1960. 88 Seiten, 12 Kartenskizzen. 


Der bekannte Schulgeograph vermittelt auf 
leicht faßliche Art mit passenden Erlebnissen 
aus dem Alltag des Amerikaners, mit treffen- 
den Zeitungsnotizen, fesselnden Landschafts- 
und Lebensbildern aus der Werkstatt bekann- 
ter Schriftsteller, unterstützt mit Größen- und 
statistischen Angaben ein lebendiges anschau- 
liches Bild des nordamerikanischen Kontinents. 
Diesem originellen Heft ist wiederum weiteste 
Verbreitung zu wünschen. H. WINDLER 


Karan, PraDyumna, P.: Nepal. A Cultural and 
Physical Geography. Lexington 1960. University 
of Kentucky Press. 100 Seiten, 45 Karten, 57 
Photos. Leinen $. 10.—. 


Dieser statistisch-geographische Atlas von 
Nepal ist ein Beweis für das Bestreben des 
Landes und für die intensive Entwicklungsar- 
beit, die dort in den letzten lo Jahren durch- 
geführt wurde. Ein unbekanntes Land, dessen 
Provinzen seiner mangelnden Verkehrsver- 
hältnisse wegen selbst den führenden Schichten 
kaum bekannt waren, bringt einen Atlas mit 
den verschiedensten Übersichten heraus. Die 
Ergebnisse der Volkszählung werden gra- 
phisch in etwa 12 Karten ausgewertet. Über 
die historischen Grenzen, die Topographie, 
das Klima, die Orographie, die Böden, die 
Krankheiten, den Verkehr und die Kultur 
wurden mehrere Karten, nach den Unterla- 
gen des Surveys of India erstellt. Einige wei- 
tere Übersichten geben den wirtschaftlichen 
Aspekt des Landes. Die geologische Struktur, 
die Landwirtschaftsregionen, Wege, Mineral- 
und Bodenschätze, Elektrizitätsversorgung, In- 
dustrieunternehmungen, ja sogar das in der 
Industrie investierte Kapital, wird auf Karten 
dargestellt. Daß das alles in generalisierter 
Form geschieht, ist bei den spärlichen Unter- 
lagen verständlich. Aber wir freuen uns über 
den Mut und Willen des Landes, zu erkennen 
und die Kenntnisse einem breiteren Interes- 
sentenkreis zu vermitteln. Wieviel Bedenken 
hätten wir in Europa z.B. eine Karte der Ag- 
rarzonen, oder des in der Produktion tätigen 
Kapitals zu veröffentlichen. Für Nepal genü- 
gen die allgemein gehaltenen Darstellungen 
nicht nur, sondern sie waren ein Bedürfnis 
und sind ein sehr positiver Beweis zur Aus- 
nützung der durch die technischen Hilfen ge- 
zeigten Möglichkeiten. EMIL RAUCH 


KRÜGER, Kar: Natur und Wirtschaft der Indischen 
Union. Wien 1959. Eurasia-Verlag. 8 Kartenskiz- 
zen, 8 Bildseiten. DM 12.—. 


Der großen Zahl von Büchern über die In- 
dische Union hat der Verfasser ein weiteres 
beigefügt. Auf dem knappen Raum von 150 
Seiten ist viel wissenswertes und dem neue- 
sten Stand entsprechendes Material zusammen- 
getragen, in einem anregenden, klaren Text 
dargeboten und mit Kartenskizzen und einigen 
Bildern aufgelockert. Das Hauptgewicht liegt, 
dem Titel des Buches entsprechend, auf der 
Wirtschaft, die in ihren Zusammenhängen mit 
der Natur des Landes und mit den in Indien 
besonders bedeutsamen soziologischen Verhält- 
nissen gewürdigt ist. Aber auch die Geschichte 
und die staatlichen Gegebenheiten sind er- 
örtert. Die Orientierungen über die verschie- 
denen Entwicklungspläne, über Wege und 
Ziele von Colomboplan, Weltbank- und Tech- 
nischer Hilfe, über die wichtigsten Stau- und 
Elektrizitätswerke, sowie die Beispiele von In- 
tegralmeliorationen nehmen mit Recht breiten 
Raum ein, Sie alle sollen dem Land möglichst 
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rasch zu einem höheren Lebensstandard ver- 
helfen. So resultiert eine vielseitige Einfüh- 
rung in das neue Indien. Ob dabei die will- 
kürlich gewählte Bezeichnung «India» not- 
wendig ist, bezweifeln wir freilich: «Indische 
Union» und «Pakistans für die Staaten, sowie 
«Vorderindieny für den ganzen Subkontinent 
sind durchaus eindeutig und deshalb genü- 
gend. H. GUTERSOHN 


MuvsseT, Rent: La Normandie. Collection Armand 
Colin No. 345. Paris 1960, Armand Colin, 220 
pages, 15 figures. Broche fr. 4.50. 


La Normandie n’est pas une region naturel- 
le, un ensemble homogene comme d’autres pro- 
vinces francaises. Dans l’introduction, l’au- 
teur, Doyen honoraire de la faculte des lettres 
de Caen, etudie l’origine de la province et son 
evolution, il en montre l’originalite agricole, 
dessine A grands traits son portrait physique 
et le caractere de sa population. Puis il passe 
ä la description des diverses parties qui cons- 
tituent Ja Normandie: pays au Nord de la 
Seine et les Plaines bas-normandes; depression 
bas-normande; pays de terrains anciens (Bo- 
cage normand et Cotentin). De chacune d’elles, 
il donne une description geographique com- 
plete, mais il insiste sur Ja vie humaine: po- 
pulation et surtout &conomie; en particulier, 
il fait ressortir l’originalite de chaque ville, 
ses etudes du Havre et de Rouen sont specia- 
lement remarquables. Dans la conclusion, l’au- 
teur montre que malgre sa diversite la Nor- 
mandie presente une unite; celle-ci s’est for- 
mee des les premiers siecles de l’etablissement 
des pirates du Nord auxquels la contree doit 
son nom. Devenue francaise en 1204 et con- 
servant des frontieres stables, la Normandie 
n’a cesse d’etre tres attachee A la France. Au- 
jourd’hui, pour la plus grande partie de son 
activite, Ja province vit de la France et pour 
la France et la France ne saurait se passer 
d’elle. La bibliographie se dit sommaire, mais 
elle compte cependant des centaines d’ouvra- 
ges classes par sujet. MAURICE E. PERRET 


Oxford Regional Economic Atlas: Tre Middle 
East and North Africa. Prepared by The Econo- 
mist Intelligence Unit and the Cartographic 
Department of the Clarendon Press, Oxford 1960, 
University Press. VIII+ 135 Seiten. Leinen 42/-. 


Schon früher wurden hier der «Oxford Eco- 
nomic Atlas of the World» und der regionale 
Atlas «The U.S.S.R. and Eastern Europey be- 
sprochen. In der äußeren Gestaltung folgt der 
vorlievende Atlas den genannten. Er umfaßt 
von Marokko bis Somalia alle afrikanischen 
Gebiete, ferner Arabien mit seinen Randstaa- 
ten, sowie Cypern, Türkei und Iran. Neben 
den allgemeinen und topographischen Karten 
seien besonders die folgenden thematischen 
Karten (für das Gesamtgebiet) hervorgeho- 
ben: Geologie. Veretation, Böden, Klima, Be- 
wässerung, Bevölkerung. Interessanterweise 
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fehlt eine allgemeine Landnutzungskarte, of- 
fenbar weil die entsprechenden Unterlagen 
nicht verfügbar sind. Lediglich von Cypern 
ist die Aufnahme des World Land Use Survey 
verkleinert wiedergegeben, und von Aegypten 
und dem Sudan sind spezielle Kulturlandkar- 
ten vorhanden. Im Übrigen folgen die Wirt- 
schaftskarten im allgemeinen der traditionellen 
Punkt- und Signaturenmanier. Wertvoll sind 
drei Karten über die Produktion und diewxKon- 
zessionen in Erdölgebieten; freilich geht hier 
die Entwicklung so rasch vor sich, daß die Be- 
zugsjahre 1957 und=1958 schon etwas veraltet 
erscheinen. Originell ist, daß eine Übersichts- 
karte über den Stand der topographischen 
Kartierung beigegeben ist; freilich würde der 
Benützer Hinweise auf die Bezugsmöglichkei- 
ten sehr schätzen. Aufschlußreich ist der nach 
thematischen Gesichtspunkten (Bewässerung, 
Landwirtschaft usw.) und Ländern geordnete 
Text (mit reichem statistischem Material; 
metrisches Maßsystem!), wertvoll das Register 
der Ortsnamen. HANS BOESCH 


ROGERS, GEoRGES W.: Alaska in Transition. The 
Southeast Region. Baltimore 1960. The Johns 
Hopkins Press. 398 Seiten, 11 Karten, 25 Photos. 
Leinen S 7.00. 


Das vom «Antic Institute of North America 
and Resources for the Future» geförderte 
Werk darf als erste moderne Gesamtdarstel- 
lung des Südostens von Alaska gelten. Von ei- 
nem Oekonomen verfaßt, zeichnet es vor allem 
die anthropogeographische Struktur des Ge- 
bietes, wobei der mehr als zehnjährige Auf- 
enthalt des Verfassers deutlich zum Ausdruck 
kommt und der Darstellung sehr zum Vorteil 
gereicht. In acht Hauptkapiteln wird der Be- 
deutung des Südostens im Rahmen von Alaska, 
seinen natürlichen Grundlagen, den Forst-, 
Mineral- und Fischereibeständen, der Einge- 
borenenbevölkerung und den Zuwanderern so- 
wie den Verwaltungs- und Erschließungsmaß- 
nahmen nachgegangen, wobei aktuelle Statis- 
tiken die Analyse wertvoll begleiten. U.a. wird 
gezeigt, daß die Eingebornenbevölkerung, die 
seit 1880 von 7455 auf 5261 Personen zurück- 
gegangen war, nunmehr die erstgenannte Zahl 
bereits wieder, dank hygienischen Maßnah- 
men, erreicht hat, während die Ziffer der 
Weißen von rund 263 auf 20 000 anstieg. Sehr 
klar wird auch mit kritischer Beleuchtung die 
Tatsache hervorgehoben, daß vor der Ver- 
selbständigung Alaskas 1959 selbst der in vie- 
lem bevorzugte Süden vernachläßigt blieb, so 
daß der modernen Erschließung noch bedeu- 
tende Aufgaben harren. Von den immerhin 
zahlreichen Siedlungen, die sich hauptsächlich 
als Minen- und Fischereizentren entwickelten, 
vermochten denn auch nur zwei: die Kapitale 
Juneau und Ketchikan (je 10000 Einwohner) 
Kleinstadtrang zu gewinnen. In der Gegen- 
wart freilich scheint es, die wirtschaftliche 
Entwicklung werde eine raschere Gangart ein- 
schlagen wie besonders das Wachstum der 
beiden genannten Städte über ihre bisherigen 


Grenzen hinaus andeutet. Die wirtschaftliche 
Beschaffenheit dürfte hierbei grundsätzlich 
dieselbe bleiben und lediglich durch vermehrte 
industrielle Verarbeitung der einheimischen 
Wald-, Minen- und Fischereierzeugnisse eine 
Intensivierung erfahren. Hiefür wird das le- 
bendig geschriebene Buch, das auch instruktiv 
illustriert wurde, als eine gute wissenschaft- 
liche Grundlage dienen können. H. MEYER 


RuPpPpERT, Kart: Die Bedeutung des Weinbaues und 
seiner Nachfolgekulturen für die sozialgeographische 
Differenzierung der Agrarlandschaft in Bayern. 
Münchner Geographische Hefte 19. Kallmünz / 
Regensburg 1960. Michael Lassleben. 160 Seiten, 
19 Abbildungen und Karten. Geheftet DM 16.—. 


Die Habilitationsschrift aus der Schule von 
Prof. W. HARTKE, München, bringt gedanken- 
reiche Beiträge zur Frage der Entstehung 
der agrargeographischen Struktur und der 
Auswirkung von Gefügeänderungen in der 
Gegenwart. Sie geht von den kleinsten Reak- 
tionseinheiten, den Familien, aus. Da diese 
meist nur geringe räumliche Ausdehnung be- 
sitzen, werden die Entwicklungstendenzen 
nach einer gründlichen methodischen und his- 
torischen Einleitung an einzelnen Gemeinden 
untersucht. Zugrundegelegt wird der Wein- 
bau mit Ausblicken auf den Hopfen- und Ta- 
bakanbau. Ersterer hat vielfach seinen Cha- 
rakter als Leitkultur verloren. Der einzelne 
Betrieb muß sich denn auch entweder struktu- 
rell wandeln oder unter Beibehaltung seiner 
Struktur eine andere Anbaufrucht finden: die 
Nachfolgekultur. So kann er immer noch - 
lange nach dem Erlöschen des Weinbaus - die 
ursprünglich von diesem geprägten Struktur- 
elemente aufweisen. Die klare Behandlung der 
Probleme bringt methodisch und sachlich wich- 
tige Fortschritte, für die wir dem Verfasser 
Dank wissen. G. ENDRIS 


SCHLAGINHAUFEN, OTTO: Muliama. Zwei Jahre 
unter Südsee-Insulanern. Zürich 1959. Orell Füssli- 
212 Seiten, 117 Abbildungen, 2 Vorsatzkarten. 
Leinen Fr. 18.80. 


Mit dem zu seinem 8o. Geburtstag erschie- 
nenen Reisebuch aus der Südsee hat der hoch- 
verdiente Zürcher Anthropologe den Freunden 
der Völkerkunde und den Fachleuten ein groß- 
artiges Geschenk zugedacht. Die darin ge- 
schilderten Reisen fanden vor mehr als 50 
Jahren statt, in einer Zeit, wo es noch Pio- 
nierarbeit bedeutete, im Bismarck-Archipel 
und in Nord-Neuguinea wissenschaftliche Ex- 
peditionen durchzuführen. Schon darum sind 
die alle Gebiete der Naturwissenschaften be- 
treffenden, vor allem aber völkerkundlichen 
Beobachtungen von allergrößtem Wert, so gut 
wie die zahlreichen Pläne und Diagramme, 
und die hervorragenden zeitgenössischen Pho- 
tographien. 

Mit Wehmut liest man, wie die Bewohner 
von Neuirland, von den kleinen vorgelager- 
ten Inseln Feni, Tanga und Lir damals trotz 


erster Anzeichen des Verfalls noch ihre tra- 
ditionelle Kultur besaßen, wie vor allem in 
Neuguinea das überlieferte Volkstum noch 
fast unberührt war. Wie sehr haben sich hier 
die Zeiten geändert! Auf den kleinen Inseln 
und auf Neuirland ist heute von diesen Kul- 
turen und namentlich auch von der einst so 
hochentwickelten Kunst kaum mehr etwas vor- 
handen, und selbst in Neuguinea kommt sich 
der Ethnologe wie ein Antiquar vor, der in 
den hintersten Winkeln eines Hauses nach 
verstaubten Kostbarkeiten sucht. Gerade dar- 
um sind die Aufzeichnungen des Verfassers 
aus jener frühen Zeit so wertvoll. 

Das Buch ist in bewundernswerter Frische 
geschrieben, auch für den Laien ein Reisebuch 
ersten Ranges. Es bringt uns die fremden 
Menschen nahe, nicht zuletzt aber auch den 
Verfasser und seine europäischen Begleiter. 
Auch wenn gesundheitliche Risiken und Stra- 
pazen aller Art noch heute in Kauf genom- 
men werden müssen, wenn man in Melanesien 
längere Reisen durchführt, so kann man sie 
doch in keiner Weise vergleichen mit den 
Mühsalen jener Zeit. Bescheiden, mit größter 
Zurückhaltung deutet sie der Verfasser nur 
selten an. Aber jedem Leser muß trotzdem 
klar werden, wie groß die Leistungen dieser 
Forscher waren. 

Das Buch ist ein Geschenk des Jubilars an 
alle, die sich für die Südsee interessieren. Für 
uns aber ist es zugleich der schönste Beweis 
für die geistige Lebendigkeit des Verfassers, 
für seine unermüdliche, nie nachlassende Tä- 
tigkeit und für seine menschliche Anteilnahme 
an Allem, was sonst so oft nur durch die wis- 
senschaftliche Brille betrachtet wird. Auch 
hier darf man deshalb dem Jubilar von gan- 
zem Herzen gratulieren für sein schönes Buch 
und damit den Ausdruck der persönlichen 
Verehrung und der Bewunderung für ein rei- 
ches, erfülltes Leben verbinden. 

ALFRED BÜHLER 


S.Stankovic: The Balkan Lake Ohrid and its li- 
wving world (Monographiae Biologicae Vol. IX). 
Den Haag, 1960. Dr. W. Junk. 357 Seiten, 101 
Abbildungen. Leinen Fr. 35.—. 


Ein einleitendes Kapitel dieser interessanten 
Monographie erläutert die geographische Stel- 
lung des Ohrida-Sees mit Hinweisen auf Kli- 
ma und Erforschung der Vegetation und de- 
ren Zonierung. Physiographisch und limnolo- 
gisch von großer Bedeutung ist der typische 
Charakter als Karstgewässer. Immerhin ist 
die Härte mit 7-8 franz. Härtegraden niedri- 
ger als bei den meisten schweizerischen Seen 
mit kalkreichem Einzugsgebiet (T’HoMas, 
1953). Der See Ohrid gehört sensu FOREL zu 
den tropischen Seen, indem die Temperaturen in 
Tiefen von 200-285 m bei 5,6-6,0° C liegen. 
Für die volle Durchmischung kommen die Mo- 
nate Februar und März in Betracht, doch 
gehört der See infolge schwankender Witte- 
rungseinflüsse zum fakultativ meromiktischen 
Typus. Die Sauerstoffsättigung erreicht im 'Tie- 


173 


fenwasser nicht jedes Jahr 90%. Die T'hermo- 
kline, selten deutlich ausgebildet, liegt im 
Sommer bei etwa lo bis 25m Tiefe, was ver- 
ständlich macht, daß das Oberflächenwasser 
nicht außergewöhnlich warm wird (23-25° C). 

Auch über die bisher untersuchten Plankton- 
gemeinschaften des Sees Ohrid gibt das Buch 
von STANKOVIC in übersichtlicher Weise Aus- 
kunft, wobei gegenüber den zentraleuropäi- 
schen Seen viel Gemeinsames ersichtlich ist, 
aber auch überraschende Unterschiede her- 
vortreten. 

Rund ein Drittel des Buches ist biogeogra- 
phischen Studien gewidmet. Dabei gibt eine 
Zusammenstellung der Lebewelt des Sees Oh- 
rid und seiner Endemismen hauptsächlich über 
die tierischen Formen Aufschluß. Angaben 
über Ursprung und Geschichte des Sees und 
über eine biogeographische Analyse seiner Le- 
bewelt erfüllen diesen Abschnitt. Ein weiteres 
Kapitel orientiert über die fischereilichen Ver- 
hältnisse. Gewichtsmäßig besteht nur knapp 
die Hälfte des Ertrages aus Cypriniden. Der 
See stellt einen typischen Salmonidensee dar 
mit den beiden endemischen Formen Salmo 
letnica Kar. und Salmothymus ohrıdanus 
Steind. Trotz natürlicher Fortpflanzung wird 
versucht, den Fischbestand durch künstliche 
Fischzucht zu erhalten und zu heben. Die Ab- 
bildungen von typischen Uferpartien und cha- 
rakteristischen Organismen ergänzen das 
preiswerte Buch in willkommener Weise. 

E. A. THOMAS 


STEERS, J. A.: The coast of England and Wales in 
Pictures. Cambridge 1960. University Press. 156 
Seiten, 18 Figuren, 167 Photos. Leinen 30.— 


Das vorliegende Werk fasziniert in erster 
Linie durch seine ausgezeichneten Abbildun- 
gen: Steil- und Flachküsten, Erosions- und 
Anschwemmungsküsten; gehobene Strandter- 
rassen und ertrunkene Täler zeugen von der 
Vielgestaltigkeit der Küsten Englands. Profes- 
sor STEERS (Cambridge) ist eine internationale 
Autorität auf dem Gebiete der Küstenfor- 
schung. Wenn auch rein äußerlich betrachtet 
der begleitende T'ext eher zurücktritt, so bietet 
doch gerade er in Verbindung mit den Bildern 
dem Geographen besonders viel Anregung. 
Eine kurze Einleitung über die allgemeinen 
Probleme der Küstenmorphologie wird von ei- 
ner eingehenderen Beschreibung der einzel- 
nen Küstenabschnitte gefolgt. Diese lehnt sich 
stark an die Bilder an und wird durch zahl- 
reiche Karten- und Profilskizzen ergänzt. Für 
den kontinentalen Leser dürften die vielen 
Hinweise auf einzelne Örtlichkeiten und die 
zahlreichen Ortsnamen die Lektüre erschwe- 
ren - es sei denn, er besitze eine großmaß- 
stäbige Karte! So wird er denn gerne wieder 
auf den Bilderteil zurückgreifen und dabei 
sicher voll entschädigt werden. HANS BOESCH 


Atlas der Geschichte der geographischen Entdeckungen 
und Forschungen. Moskau 1959. 80 Seiten. 


Der Atlas stellt die Geschichte der geogra- 
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phischen Entdeckungen und Forschungen von 
den ältesten Zeiten bis zur Gegenwart dar, 
die Verbreitung der verschiedenen Völkerschaf- 
ten seit den ältesten Zeiten nach Forschungen 
der Archäologen, Reisen der Phönizier, Grie- 
chen und anderer Mittelmeervölker, der Chi- 
nesen, Inder, der Araber, Kriegszüge, wie die 
Alexanders des Großen, Reisen der Europäer 
nach dem Osten, der Russen usw., und ab- 
schließend kommt die Erforschung der Arktis, 
der Antarktis. Bei aller Reichhaltigkeit sind 
dem Rezensenten einige Ungenauigkeiten auf- 
gefallen. So fehlen.auf der Karte der Erfor- 
schung Zentralasiens die Reisen ALBERT RE- 
GELS, obwohl sie sogar in deutschen Konver- 
sationslexika eingetragen sind, auf der Karte 
der Erforschungen der Halbinsel Kola seine 
eigenen Reisen und auf der Karte der Er- 
forschung der Antarktis ist die deutsche 
Schwabenland - Expedition nicht eingetragen. 
Doch dies sind nur Kleinigkeiten und schmä- 
lern nicht den Wert des schönen und interes- 
santen Atlasses. C. VON REGEL 


BOESLER, Kraus-AcHım:: Die städtischen Funktionen. 
Abhandlungen des Geographischen Instituts der 
Freien Universität Berlin Bd. 6. Berlin 1960. 
Dietrich Reimer. 80 Seiten, 12 Karten, 4 Figu- 
ren. Geheftet DM 20.—. 


Hauptabsicht dieser Untersuchung ist, einen 
Beitrag zur Bildung von Idealtypen der Stadt- 
landschaft zu leisten. Sie stellt eine im Blick 
auf den Gegenstand ebenso schwierige wie in- 
teressante Aufgabe dar, die BOESLER mit Recht 
unter funktionellen Gesichtspunkten angeht. 
Funktionen sind für ihn «wirtschaftlich be- 
wertete Tätigkeiten einer kulturlandschaftli- 
chen Einheit, die vom Umfang und von der 
räumlichen Struktur der Nachfrage abhängig 
sind», eine Umschreibung die allerdings an- 
fechtbar ist. Das Verfahren ihrer Erfassung 
beruht auf der Berechnung der «Wertschöp- 
fung nach der Entstehung» (Sozialprodukt), 
die freilich, wie allen Geographen klar sein 
dürfte, ein schwieriges Problem darstellt. Des- 
halb verlegte der Verfasser seine Untersu- 
chung vor allem auf die räumlichen Wir- 
kungsbereiche (lokale, zentralörtliche, über- 
regionale) und die Größenordnung der Funk- 


‚tionen, die ihn, auf Grund der Analyse von 


12 ostdeutschen Städten zu einer Modellstadt 
(40000 Einwohner) führten, für die Index- 
werte von 22 000 Beschäftigten (wovon 15 600 
im Rahmen eigentlicher städtebildender Fak- 
toren: Industrie, Handwerk, Handel, Verwal- 
tung, Bildung usw. sowie 6400 in Lokalfunk- 
tionen tätig), eine Wertschöpfung von loo 
Millionen DM je Jahr (davon 8o Millionen 
für städtebildende Funktionen) und rund 800 
ha Nutzfläche kennzeichnend sind. Die hier 
sehr vereinfacht wiedergegebene Gedanken- 
führung, die auf einem System von mono- und 
multifunktionalen Städten aufbaut und sehr 
differenziert erfolgt, muß als origineller und 
wertvoller Vorstoß in Neuland der Stadtgeo- 


graphie gewertet werden und wird sicher 
trotz an ihn anzubringender Vorbehalte die 
künftige Forschung positiv befruchten. 

H. WINKLER 


Enprucks, BERNHARD: Das Ende aller Kriege. Ein 
Appell an die Menschheit. Krailing bei München 
1959. Hans Georg Müller GmbH. 152 Seiten, 
1 Karte. 


Das Buch des weitgereisten Verfassers ist 
der Begründung der Forderung gewidmet: 
Schafft Ordnung und friedlichen Aufbau 
durch produktive Leistung im Erdraum! Ihre 
Erfüllung glaubt Enprucksmittelst einer wis- 
senschaftlichen Geotechnik gewährleisten zu 
können, die den Mißbrauch der Energietech- 
nik ins Gegenteil verwandelt, wobei allerdings 
die sittliche Kraft eines Albert Schweitzers 
Pate stehen muß. Er selbst darf für sich in 
Anspruch nehmen, während 55 Jahren Pio- 
nierarbeit für die Realisierung seiner Idee in 
aller Welt geleistet zu haben, wozu ihn seine 
Tätigkeit in. verschiedenen großen Wirt- 
schaftsverbänden legitimiert hatte. Der Finan- 
zierung anerkennt er deshalb in überzeugen- 
der Weise die grundlegende Funktion zu, für 
deren Aufbau er beachtenswerte Vorschläge 
macht. Mit ihnen ist eine Erdraumplanung 
weitesten Sinnes verbunden, welcher man wie 


dem Verfasser nur allen Erfolg wünschen 
möchte, E. KUNZ 
FETT, W.: Thermodynamisches Diagramm nach 


Stüwve, Arbeitsblätter, Kurvenlineal und Geopoten- 
tialtabellen. Veröffentlichungen des meteorologi- 
schen und hydrographischen Dienstes der DDR. 
Nr. 17. Berlin 1958. Akademie-Verlag. 41 Sei- 
ten, 4 Abb., 18 Tabellen und Rechenschablone. 
Geheftet DM 16.—. 


Während die Auswertung von aerologischen 
Sondagen meistenorts mechanisch oder auto- 
matisch erfolgt, kann diese Anleitung noch je- 
dem von Nutzen sein, der aerologisches Mate- 
rial zu bearbeiten hat. 
hinsichtlich Genauigkeit und Zeitaufwand 
zweckmäßiges Auswertungs- und Kontrollver- 
fahren. P. KAUFMANN 


HOoRNSMANN, ERICH: Allen hilft der Wald. Seine 
Wohlfahrtswirkungen. München 1958. BLV Ver- 
lagsgesellschaft. 259 Seiten mit 81 Abbildungen, 
reichhaltigem Schrifttumsnach weis (707 Nummern) 
und einem Stichwortverzeichnis.. Gebunden 


DIES 


Der Titel erscheint anspruchsvoll. Wer aber 
das gediegene, sorgfältig bearbeitete Werk 
durchliest, wird, vielleicht überrascht, feststel- 
len, daß es keine Übertreibung enthält, Der 
Einfluß des Waldes auf den Haushalt der 
Natur- und der Kulturlandschaft, auf Klima, 
Wasserversorgung, Bodenaustrocknung und 
Abschwemmung, auf das Leben und Wirken 
des Menschen, auf seine Kultur, Sprache, 
Bräuche, Kunst usw. ist tatsächlich erstaunlich 


Er findet darin ein 


vielfältig. Der Wald durchdringt unmerklich 
unser ganzes Dasein von der Urzeit bis heu- 
te, wobei seine Bedeutung mit der zunehmen- 
den Intensität der Zivilisation immer mehr 
zunimmt. Der Autor faßt in diesem Buch zum 
ersten Mal die von der Geschichte überliefer- 
ten, von der Erfahrung belegten und von der 
Wissenschaft seit Jahrzehnten erarbeiteten 
Einzelergebnisse aus den verschiedenen Teil- 
gebieten klar gegliedert und übersichtlich zu- 
sammen. Alle Wald- und Heimatfreunde, 
ebenso aber auch alle an der Gestaltung und 
Pflege der Kulturlandschaft, an Geschichte, 
Kunst, Politik, Wirtschaft und Medizin Inte- 
ressierten werden aus dem auch stilistisch 
hervorragend geschriebenen Buch wertvolle 
Bereicherung schöpfen. A. HUBER 


Alexander von Humboldt. Gedenkschrift zur 100. 
Wiederkehr seines Todestages. Herausgegeben 
von der Alexander von Humboldt-Kommission 
der Deutschen Akademie der Wissenschaften zu 
Berlin. Berlin 1959. Akademie-Verlag. 477 Sei- 
ten, 23 Abbildungen. 


Das Buch vereinigt 12 Abhandlungen nam- 
hafter Gelehrter, die neues Licht auf Leben 
und Wirken des Gefeierten werfen und seine 
Universalität und bedeutende Persönlichkeit 
vertieft betonen. Dem Biographen Humboldts 
H. BECK verdanken wir zwei sehr erhellende 
Untersuchungen über bisher fast unbekannte 
Beziehungen mit W.L.v. Eschwege und G.v. 
Cancrin. H. BAUMGÄRTEL berichtet über Hum- 
boldt und den Bergbau; K.-R. BIERMANN und 
J. E. HormAann beleuchten seine vordem kaum 
berücksichtigte Bedeutung für die Mathematik. 
H.-G. KÖRBER würdigt Humboldts Arbeiten 
zur Meteorologie und Klimatologie, A. STELE- 
ANU seine Anregungen für die Hydrobiologie. 
Von W.SCHELLHAS stammt ein Beitrag über 
Humboldt und der Bergakademie Freiberg in 
Sachsen. Die Mexikaner ]J. GONZALES-REYNA 
und A. GaArcIAa-RoJAs vermitteln einen Ein- 
blick in dessen Einflüsse auf die Entwicklung 
der Wissenschaft und Wirtschaft ihres Hei- 
matlandes,. Schließlich gibt J. EICHHORN eine 
Übersicht über die Finanzlage Humboldts und 
in einem abschließenden Beitrag F. G. LAnGE 
über die Bildnisse, die von diesem gemacht 
wurden. Es handelt sich somit um eine etwas 
heterogene Anthologie von Untersuchungen, 
die jedoch alle wesentlich zur Erweiterung 
unserer Kenntnisse von Alexander v. Hum- 
boldt beitragen. Die Akademie der Wissen- 
schaften wie der Verlag haben sich um ihre 
auch graphisch ansprechende Publikation 
höchst anerkennenswerte Verdienste erworben. 

E. HEUSSER 


KETTNER, Rapım: Allgemeine Geologie III. Die äu- 
ßeren geologischen Kräfte, die Erdoberfläche und 
die geologische Tätigkeit des Wassers. Berlin 
1959. VEB Deutscher Verlag der Wissenschaften. 
460 Seiten. 319 Abbildungen und Karten. 


In diesem bisher umfangreichsten Band sei- 
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ner Geologie behandelt der Verfasser die exo- 
gene Dynamik speziell des Wassers, also ei- 
nen Hauptteil der Geomorphologie. Er stellt 
ihr deshalb auch einen kurzen Abriß der Ge- 
schichte dieser Disziplin voraus, die nach 
ihm eine selbständige Wissenschaft ist. Mit 
seiner Bewertung werden freilich kaum alle 
Fachkollegen einverstanden sein und etwa mit 
Recht W.PEncKk, A. HETTNER u.a. vermissen. 
In der anschließenden Behandlung der geologi- 
schen Faktoren bietet KETTNER zunächst eine 
begrüßenswerte Übersicht über die die Tätig- 
keit des Wassers selbst mitbestimmenden 
Kräfte (Klima, Erdoberfläche, Organismen) 
und widmet sodann dem unterirdischen Was- 
ser und den Karsterscheinungen Hauptkapitel 
(nahezu 40% des Textes). Den übrigen Raum 
beanspruchen systematische Darlegungen der 
geologischen Tätigkeit des fließenden Was- 
sers, der Seen und des Meeres, bei welch letz- 
terem auch das Leben berücksichtigt ist. Wiede- 
rum kann, wie für die frühern Teile (G.H. 
1960, p. 124) die einfache, klare Darstellung 
und die ausgezeichnete Illustration mittelst 
Kartenskizzen, Diagrammen und meist eigene 
Photos des Verfassers hervorgehoben werden, 
die das Werk namentlich für den Studieren- 
den, und den Nichtgeologen wertvoll machen, 
für die es ja nicht zuletzt bestimmt ist. Beson- 
ders beachtenswert ist auch, daß der Verfas- 
ser ausdrücklich betont, daß für den Geolo- 
gen «die Erkenntnisse der Geomorphologie 
sehr wichtig» seien, was bisher kaum allge- 
meine Geltung gehabt haben dürfte. Daß ihre 
vermehrte Berücksichtigung in der Geologie 
dazu beitragen wird, sie in noch vermehrtem 
Maße zum Bindeglied zwischen Geologie und 
Geographie zu machen, darf sicher als schon 
jetzt positives Kriterium bezeichnet werden. 
Die «Fluvialgeologiey KETTNERS ist auf diesem 
Wege zweifellos eine sehr erfreuliche Neuer- 
scheinung, die auch das Interesse am Schluß- 
band, der den übrigen exogenen geologischen 
Faktoren inkl. Organismen gewidmet sein 
wird, noch steigert. E. HARTMANN 


LacostE, Yves: Les pays sous-dewveloppes. Paris 
1959. Presses Universitaires de France. Collec- 
tion que sais-je? 128 pages. 


Il est heureux que ce sujet soit traite sans, 
debauche de chiffres, sans exces de soi-disan- 


tes preuves statistiques, et se deroule comme 
une demonstration, soigneusement &tayee, mais 
facile a suivre. L’auteur commence par expo- 
ser un certain nombre de criteres du sous-de- 
veloppement. Ce chapitre, bien que complet et 
riche en donnees, ne represente pas l’essen- 
tiel car il n’est que descriptif et la volonte de 
M. Lacoste est bien claire: il veut trouver les 
causes du sous-developpement. Prenant le con- 
tre-pied de nombreux experts en la matitre, 
il montre que le probleme demographique n’est 
pas, contrairement A ce que croit le commun 
des mortels, la cause du sous-developpement 
et que, par consequent, le contröle des naissan- 
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ces n’est pas de remede par excellence. Le cha- 
pitre troisieme est le c@ur du livre, car il con- 
tient un expose tres soigneux sur les causes 
originelles du sous-developpement, lequel est 
non seulement une notion comparative, fondee 
sur les differences de developpement entre les 
divers pays, mais encore un fait interne «ca- 
racterise par une discorsion durable entre la 
croissance demographigque et la stagnation Eco- 
nomique». "u 

Le chapitre suivant nuance les generalites 
enoncdes precedemment et esquisse une typo- 
logie des regions-sous-developpees. Les dernie- 
res pages sont consacrees aux perspectives d’E- 
volution, montrant quelles sont les exigences 
des pays fraichement independants s’ils veu- 
lent surmonter les obstacles d’une situation so- 
ciale retrograde, d’une dependance Economique 
face ä l’etranger et d’un manque chronique de 
capitaux. Cet opuscule n’est done pas un sim- 
ple resume des ouvrages deja classiques, qui 
ont ete publies durant ces quatres dernieres 
annees sur le sujet, mais aussi une tentative 
d’expliquer cet inquietant desequilibre et d’y 
porter remede. L. BRIDEL 


Das Länderlexikon. Gesamtschau der politischen, 
wirtschaftlichen und sozialen Neugestaltungen in 
allen Ländern der Welt. 23. Lieferung. Hamburg 
1960. Weltarchiv GmbH. 120 Seiten, zahlreiche 
Abbildungen. Geheftet DM 6.—. 


Die zweitletzte Lieferung des in den letz- 
ten Jahren wohlbekannt gewordenen zweibän- 
digen Werkes bringt die Darstellung der USA 
(Schluß) der Bermudainseln, Antillen, Mexi- 
kos und Guatemalas, von Ländern, die in der 
letzten Zeit ins Zentrum der Weltöffentlich- 
keit gerückt worden sind. Wiederum besticht 
sie durch Klarheit, Übersichtlichkeit, Sachlich- 
keit und lehrreiche Illustration, so daß auch 
diese Lieferung wie das Gesamtwerk jedem 
geographisch Interessierten durchaus zum Stu- 
dium und Kauf empfohlen werden kann. 

H. MÜLLER 


MÖLLER, ALICE: Car? Ritter. Eine Auswahl aus 
Reisetagebüchern und Briefen. Museumsbücherei 
Quedlinburg Bd.5. Quedlinburg: 1959. 48 Seiten, 
7 Abbildungen. Geheftet DM 1.50. 


Die Tagebuch- und Briefauswahl wird den 
Schweizer vor allem interessieren, weil ein 
großer Teil die Erlebnisse Ritters in der 
Schweiz enthält. In aphoristischer Form hö- 
ren wir vom Leben und Treiben der Zür- 
cher, von den Landschaften der Zentral- und 
Westschweiz und des Berner Oberlandes um 
18,0 (1807), daneben aber auch über die Ge- 
spräche Ritters mit den Lehrern um Pesta- 
lozzi (Tobler) ; dessen Bedeutung für Ritter 
geht aus der Einleitung zu seinem berühmten 
Werk «Erdkunde» hervor, in welchem er 
schreibt: «Meine ganze geographische Arbeit 
ist Darstellung der Pestalozzischen Methode». 
Die Schrift ist allen zu empfehlen, denen der 
Name Ritters ein Begriff ist. E. MÜLLER 


ZUIREGEFOGRAPHTESDES’SUHRENTATLES 


PAUL WIDMER 


Einleitung 


Die Täler des schweizerischen Mittellandes verlaufen alle, als Folge der allge- 
meinen Nordwest-Abdachung, ungefähr in der Richtung von Südosten nach Nord- 
westen. Das Suhrental kann als typischer Vertreter der Mittellandtäler aufgefaßt 
werden, denn es zieht sich über die ganze Breite der schweizerischen Hochebene 
hin, also vom Rand der Voralpen bis an den Jura (Abb. 1). Auch begrenzt beid- 
seitig ein markanter Hügelzug seine Flanken, wie das bei den meisten Tälern der 
Fall ist. Das Untersuchungsgebiet präsentiert sich somit als eine relativ abgeschlos- 
sene 'Talschaft; nur im Norden (Aaretal) und bei Sursee (Wiggertal) weist es eine 
natürliche Verbindung mit der Umwelt auf. Die Umgrenzung bietet daher keine 
besonderen Schwierigkeiten. Als Grundlage dient das Einzugsgebiet des Haupt- 
flusses, der Suhre, mit seinen Nebenflüssen. So erhalten wir ein sowohl nach phy- 
sıkalisch- als auch, wie noch zu zeigen sein wird, kulturgeographischen Gesichts- 
punkten relativ einheitliches Gebiet. Um jedoch die statistischen Angaben verwerten 
zu können, müssen die politischen Grenzen berücksichtigt werden. Glücklicherweise 
weichen diese aber nur selten geringfügig von denjenigen des Einzugsgebietes ab. 

Politische Gliederung des Suhrentales. Die insgesamt 34 Gemeinden verteilen 
sich wie folgt auf die einzelnen Kantone und Bezirke: 


Kanton Aargau - 
Bezirk Aarau: Suhr, Unterentfelden, Oberentfelden, Muhen, Hirschthal. 
Bezirk Kulm: Holziken, Schöftland, Schloßrued, Schmiedrued. 
Bezirk Zofingen: Kölliken, Safenwil, Staffelbach, Kirchleerau, Moosleerau, At- 
telwil, Reitnau, Uerkheim, Bottenwil, Wiliberg. 
Kanton Luzern 
Bezirk Sursee: Kulmerau, Winikon, Triengen, Wilihof, Schlierbach, Büron, 
Knutwil, Geuensee, Sursee, Schenkon, Oberkirch, Eich, Nottwil, 
Sempach, Neuenkirch. 


Ein Vergleich mit dem Kanton Zug vermittelt sowohl nach Areal als auch in Be- 
zug auf Einwohner ein anschauliches Bild über die Größe des Untersuchungsgebietes 


(12.29) 


Suhrental Kanton Zug 
Fläche 232,8 km? 240 km? 
Einwohner im Jahre 1950 43 129 42 239 
Problemstellung 


Hauptgründe für die Wahl des Gebietes waren einerseits die Tatsache, daß es bis- 
her noch nicht geographisch bearbeitet wurde und anderseits, daß der Verfasser in ihm 
aufgewachsen ist, es ihm also persönlich besonders vertraut ist. Das Ziel der Unter- 
suchung besteht darin, einen Einblick in die Zusammenhänge der Landschaftselemente, 
hauptsächlich von Natur und Kultur (Siedlung, Wirtschaft, Verkehr usw.) zu bieten, 
unter besonderer Betonung ihrer bisherigen und zukünftigen Entwicklung. Es ist klar, 
daß die Lösung dieser Aufgabe nur durch eine Analyse der Landschaft möglich ist. Das 
Hauptgewicht der Arbeit liegt daher auf einer Darstellung der Veränderung der 
Landschaftselemente im Laufe der Zeit, wobei nicht eine gleichmäßige Behandlung 


* Die eingeklammerten Zahlen verweisen auf das Quellenverzeichnis am Schluß der Arbeit. 
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Abb.1. Das Suhrental im Rahmen des schweizerischen Mittellandes. Schraffiert im Nordwesten der 
Jura und im Südosten die Voralpen. 


beabsichtigt ist, sondern versucht wird, an typischen Beispielen einzelner Teillandschaf- 
ten den Gesamtcharakter des Untersuchungsgebietes zu ergründen. Auf die Analyse 
folgt sodann der Versuch der Herausarbeitung der Hauptlandschaftstypen, die den 
Zweck verfolgt, die geographische Ganzheit des Gebietes zum Ausdruck zu bringen. 
Den Abschluß bildet eine Skizzierung der Zukunftsentwicklung, die als Grundlage 
für regionalplanerische Überlegungen gedacht ist. 


1. Entwicklung zur Gegenwartslandschaft 


1.1 DIE LANDSCHAFT ALS GANZES 


KIZNATTURTANDISICHFAFIT 
1.111 Geologische Verhältnisse 


Dem Ziel der Arbeit entsprechend sollen hier bloß die zum besseren Verständnis 
der Landschaft erforderlichen geologischen Grundlagen dargestellt werden (Abb. 2). 
Dabei ist zu bemerken, daß die oft komplizierten Verhältnisse vor allem im luzerni- 
schen Abschnitt des Untersuchungsgebietes teilweise noch nicht genau abgeklärt sind 


(6, 7, 8,9). 
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Abb. 2. Die Geologie des Suhrentales 


1) 


Als Region des schweizerischen Mittellandes gehört das Suhrental dem großen Mo- 
lassetrog zwischen Jura und Alpen an (58). Somit finden sich als geologische Unter- 
lage überall die Sedimente der Molasse, die zur Hauptsache aus Sandsteinen bestehen 
(31). Im Diluvium erhielt das Suhrental seine heutige Form; die letzten wichtigen, 
vor allem durch die Gletscher entstandenen Ablagerungen, datieren aus dieser Zeit. 
Da die Bildung von Decken-, Hochterrassen-, Niederterrassenschotter und Moränen 
für alle Täler des Mittellandes nach dem allgemein bekannten Schema vor sich ging, 
erübrigt sich eine genaue Darstellung der Verhältnisse im Suhrental. Immerhin ver- 
dienen die Moränenwälle der letzten Eiszeit (Würm), die im oberen Talabschnitt 
einen bedeutenden Einfluß auf die Landschaft ausüben, besondere Erwähnung. Die 
einzelnen Rückzugsstadien entsprechen den besser bekannten des Limmattales wie folgt 


(58): 


Suhrental Limmattal 
Endmoräne bei Staffelbach Killwangerstadium 
Endmoräne bei Triengen Schlierenstadium 
Endmoräne bei Sursee Zürichstadium 


Da jedoch das Tal seit dem Gletscherrückgang keinen Anteil mehr an der Alpen- 
entwässerung hat, die Suhre also nur eine relativ geringe Wassermenge aufnehmen 
muß, ist das vom Eis geprägte Relief viel besser erhalten geblieben als zum Beispiel im 
Limmat- oder Reußtal. Man darf daher im Suhrental den Prototyp eines glazial ge- 
formten Tales erblicken. 


Der vollständige Talabschluß, den vor allem die Moräne bei Staffelbach darstellt, 
begünstigte zwar die alluvialen Ablagerungen auf dem Talboden, die aber nur eine ge- 
ringe Mächtigkeit aufweisen. Bis zur Bildung des heutigen engen Durchflußweges 
der Suhre bei Staffelbach dürfte der Sempachersee wohl bis Staffelbach gereicht haben. 
Daraus resultierte die allgemeine Versumpfung der intramoränischen Talsohle, 


Der Grund des Tales nördlich von Staffelbach hingegen besteht aus reinem Nieder- 
terrassenschotter, der ebenfalls während der Würmeiszeit abgelagert wurde. 


1.112 Relief 


Als wesentliche Faktoren für die Gestaltung der Oberfläche sind im Suhrental vor 
allem die Erosion und Akkumulation durch Wasser und Eis, die Härteunterschiede in 
der Molasse und die Art der Vegetationsdecke hervorzuheben. Als typisch glazial ge- 
formtes Tal beginnt seine Entstehungsgeschichte erst etwa mit dem Diluvium (vor ca. 
1 Mio Jahren). Gletscher und Fluß bearbeiteten abwechslungsweise die einmal ange- 
deutete kleine Rinne der «Ursuhrey. Auf diese Weise entstand der breite, ebene Tal- 
boden, wie er sich heute präsentiert. Sein Gefälle ist selbst für schweizerische Verhält- 
nisse gering; beträgt es doch 0,45%, da der Höhenunterschied vom Sempachersee (504 
m ü.M.) bis Suhr (398m ü.M.) nur 106m ausmacht. Die höchsten Erhebungen 
der beiden talparallelen Hügelzüge erreichen im aargauischen Teil im Mittel ungefähr 
660 m ü. M., steigen aber im Kanton Luzern bis auf 860m ü.M. an (Schiltwald). 
Diese Höhe dürfte annähernd der oberen Grenze der Molasse entsprechen, da hier die 
einzigen Überreste des älteren Deckenschotters anzutreffen sind. Der südliche Über- 
gang ins Reußtal ist relativ flach (560 m ü. M.). Dies hängt wohl auch wieder mit 
den hydrographischen Zuständen im Diluvium zusammen, als die Reuß oder der Reuß- 
gletscher durch das Suhrental floß. Der heutige unnatürliche Lauf jener Wassermassen 
durch das Reußtal wurde durch das Rücksinken des nördlichen Alpenrandes hervor- 
gerufen (58). Die letzte Vergletscherung der Würmeiszeit, die nur bis Staffelbach 
reichte, verursachte im oberen Suhrental nochmals bedeutende Veränderungen. Demzu- 
folge erscheinen heute 2 verschiedene Relieftypen. 
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Das intramoränische Relief. Die bereits erwähnten, markanten Endmoränen (die- 
jenige von Staffelbach erhebt sich um 42 m über den Talboden) der letzten Verglet- 
scherung unterbrechen die ebene Talsohle und unterteilen sie in einzelne Kammern 
(31). Die Endmoränen finden ihre Fortsetzung oft in gewaltigen Seitenmoränen, die 
sich an den Hügeln talaufwärts hinziehen. Es ist anzunehmen, daß diese ausgedehnten 
Schottermassen die durch frühere Schmelzwässer erodierten Seitentäler wieder auf- 
füllten. Deshalb weisen die Hänge der Hügelzüge im oberen Talabschnitt ein derart 
«mildes» Relief auf (38). 


Das extramoränische Relief. Im Gegensatz zum oberen Suhrental wird die Tal- 
sohle im Gebiet nördlich der Moräne von Staffelbach nicht durch Querwälle unter- 
brochen. Die Landschaft hat folglich einen viel offeneren Charakter. Dazu trägt aller- 
dings noch die Verbreiterung des T’albodens von der Einmündung des Uerkentales an 
abwärts bei. Breite des Talbodens: 


bei Büron 1,3 km 
bei Reitnau 1,3 km 
bei Schöftland 1,1 km 
bei Muhen 2 Non 
bei Oberentfelden 2,5 km 


Der relativ harte Knauersandstein des Gönhard, eines Hügelzuges zwischen Un- 
terentfelden und Suhr, veranlaßte ein Abbiegen des Tales gegen Osten und folglich die 
Vereinigung mit dem Wynental, kurz vor der Einmündung in die West-Ost-Furche 
der Aare. Im Gegensatz zum intramoränischen Suhrental resultieren viel ausgepräg- 
tere Seitentäler infolge Ausbleibens von glazialen Ablagerungen der Würmeiszeit und 
der längerwirkenden Erosion durch Wasser. Wie auch aus den Längsprofilen (Abb. 4) 
ersichtlich ist, hat sich hier die Form der Seitentäler mehr der Erosionsterminante ge- 
nähert. Die Täler der Uerke und der Ruederchen haben sogar eine so breite Sohle, daß 
sie für ganze Ortschaften genügend Raum bieten. Die Landschaft ist hier also stärker 
gegliedert. 


IMISERUıma 


Da das Suhrental als Region des schweizerischen Mittellandes betrachtet werden 
kann, und somit die allgemein bekannten Klimaverhältnisse vorherrschen, soll hier 
bloß auf einige spezifische Merkmale hingewiesen werden. 


Temperatur. Mangels Temperaturmeßstationen im Untersuchungsgebiet seien die 
Resultate von zwei Nachbarstationen behelfsmäßig aufgezeichnet. 


Temperaturjahresmittel: Aarau (54) 0 G 
Luzern (40) WÄRE 


Für Luzern dürfte wohl der Vierwaldstättersee und der stärkere Föhneinfluß 
eine kleine Erhöhung des Jahresmittels verursachen, Folglich liegen für das Suhrental 


die Werte ungefähr bei 8,0°C. 


Winde. Naturgemäß sind die Westwinde vorherrschend und haben im ganzen Ge- 
biet ungefähr den gleichen Einfluß. Der Bise kommt des östlichen Hügelzuges wegen 
keine große Bedeutung zu. Einzig im untersten Abschnitt, wo das Tal gegen Östen 
umbiegt, hat sie freien Zutritt und kann ungehindert über die Ebene hinwegstreichen. 
Bloß die Gemeinden Suhr, Unter-, Oberentfelden und Kölliken verzeichnen somit eine 
wahrnehmbare Beeinträchtigung des Lokalklimas. Der Föhn hingegen kann bei star- 
kem Auftreten bis an den Fuß des Jura vordringen, da das Suhrental eine natürliche 
Fortsetzung der zentralschweizerischen Föhntäler darstellt. Im Frühling bringt dieser 
warme, trockene Wind oft eine intensive Schneeschmelze, was dem Tal zu nicht ge- 
ringem Vorteil gereicht (Landwirtschaft, Verkehr). 
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Niederschläge. Wie die nachfolgenden Resultate (25) der im Gebiet sich befind- 
lichen Meßstationen zeigen, sind die Niederschläge in der ganzen Region ungefähr 
gleich groß. 


Höhe m.ü.M. Durchschnittlicher Jahres- 
niederschlag in mm 
Aarau 406 1061 
Kölliken 431 AO “ 
Triengen 525 1105 
Sursee 502 1107 
Zürich 493 1072. 


Der Vergleich mit Zürich bestätigt, daß ohne Bedenken auf die bekannten Ver- 
hältnisse des Mittellandes verwiesen werden kann. 


1.114 Hydrographie 


Die Hydrographie des Untersuchungsgebietes wird einerseits durch die Oberfla- 
chengewässer und anderseits durch den Grundwasserstrom bestimmt. 


Oberflächengewässer. Die Begrenzung des Suhrentales ist absichtlich so gewählt 
worden, daß sie das Einzugsgebiet der Suhre umschließt; es ist daher hydrographisch 
eine geschlossene Einheit. Der Sempachersee übt auf den Wasserstand der Suhre einen 
ausgleichenden Einfluß aus, der aber durch die vielen Zuflüsse bald wieder aufgehoben 
wird. Leider ist es unmöglich, dies mit Meßresultaten zu belegen, da an der Suhre 
Wassermeßstationen vorläufig noch fehlen. Wie aber der folgende Vergleich zeigt, ist 
das Einzugsgebiet des Sempachersees gegenüber demjenigen der übrigen Suhrezuflüsse 
(Gebiet nördlich Sursee) bedeutend kleiner. 

Einzugsgebiet des Sempachersees (13): 74,2 km? 
Einzugsgebiet der Suhre ohne Sempacherseegebiet: 173,0 km? 

Diese Anhaltspunkte begründen das rasche Anschwellen der Suhre im unteren 
Suhrental bei Regenfällen. 

Das Längsprofil der Suhre (Abb. 3) zeigt, wie ihr Gefälle von den Endmoränen 
stark beeinflußt wird. Einzig der unbedeutendste Moränenwall, derjenige von Trien- 
gen, macht sich im Profil nicht bemerkbar. Währenddem die Suhre südlich von 
Staffelbach gemächlich durch die Ebene fließt, kann sie nach dem letzten Moränen- 
durchbruch oft zum reißenden Gewässer werden. Nach Suhr steigert sich das Gefälle 
nochmals beträchtlich, da auf kurzer Distanz der Niveauunterschied zwischen Suhr 
und dem Aaretal, ungefähr 35 m (Suhr: 400 m ü. M., Aare bei der Suhrenmündung: 
365 m ü. M.), überwunden wird. 

Die zahlreichen Zuflüsse der Suhre aus den Seitentälern haben ihren Ursprung fast 
ausnahmslos in einer oder mehreren Quellen, deren Bildung durch den Bau der 


de Moräne von Sursee Moräne von Staffelbach Suhr Aare 
nn 500 m 
DA 450 m 
400 m A 


Abb. 3. Längsprofil der Suhre 
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— 


Moräne von Staffelbach a 


Abb. 4. Längsprofile der Suhrezuflüsse von ihrer Quelle bis an den Rand der Talsohle 


Molasse (schiefgestellte, wasserdurch- und undurchläßige Schichten) begünstigt wird. 
Die Längsprofile der Bäche in den Seitentälern (Abb. 4) geben Aufschluß über die 
Erosionstätigkeit, wobei zwischen intra- und extramoränischem Gebiet wieder deut- 
liche Unterschiede zu erkennen sind. Südlich der Endmoräne von Staffelbach fallen die 
Bäche gegen die Ebene des Suhrentales steil ab; dagegen weisen sie auf einer Höhe von 
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ca. 700 m ü. M. oft ein flacheres Teilstück auf. Dies wird von den hier vorhandenen 
Seitenmoränen bedingt, die als Ablagerungen der Würmeiszeit noch deutlich erkenn- 
bar sind. Häufig verwehren diese sogar den Suhrezuflüssen von den Höhen der Tal- 
hänge den direkten Weg und drängen ihnen vorübergehend eine talparallele Richtung 
auf. Als Beispiele seien die Bäche bei Wilihof, Triengen und Knutwil hervorgehoben. 
Die Zuflüsse aus den Seitentälern nördlich Staffelbach erreichen bald ein Niveau, das 
nur wenig über demjenigen der Suhre liegt, da sie ihre Steilstufe des weiter fortge- 
schrittenen Erosionsstadiums wegen immer im Talhintergrund besitzen. 

Grundwasserstrom. Die fluvioglazialen Schotter der letzten Eiszeit, die den extra- 
moränischen Talboden erfüllen, stellen einen idealen Grundwässerträger dar. Südlich 
der Moräne bei Staffelbach hingegen verhindern die wasserdurchläßigen Grundmorä- 
nen und alluvialen Böden die Bildung von zusammenhängenden, großen Wassermassen 
unter der Erdoberfläche. Hug hat nach diesen Überlegungen die Grenzen des Grund- 
wasserstromes wie folgt gezogen (49): Der Nordrand des Moränenwalles bei Staffel- 
bach bildet den südlichen Abschluß. Von hier erstreckt sich der Strom unter der gan- 
zen Breite der Talsohle bis Suhr, wo er sich mit demjenigen aus dem Wynental ver- 
einigt. Bei Buchs ergießt er sich sodann in die Niederterrassenschotter der Aare, die 
ihrerseits schon sehr reich an Grundwasser sind. Die Verengerung des Suhrentales bei 
Suhr bewirkt einen Aufstau des unterirdischen Wassers; deshalb ist es im Gebiet süd- 
lich des Gönhard in Form von zahlreichen Grundwasseraufstößen an die Oberfläche 
getreten. Diese waren für die landwirtschaftliche Bodennutzung natürlich sehr un- 
günstig. So haben sich die interessierten Kreise während des Weltkrieges 1939-45 ent- 
schlossen, das Gebiet einer Melioration zu unterziehen. Da dieser Eingriff eine voll- 
kommene Umgestaltung des Landschaftsbildes hervorgerufen hat, soll das ganze Werk 
in einem besonderen Kapitel näher behandelt werden. 

Wie gelangen die großen Wassermassen in den Boden? Eine bedeutende Rolle 
spielt das Niederschlagswasser, das direkt in die durchläßigen Schotter der Talsohle 
eindringt und so den Grundwasserstrom erreicht. Ebenso versickert häufig das Wasser 
der Bäche, die die Talhänge entwässern, kurz nachdem sie auf die Schotterebene hin- 
ausgetreten sind. Die eindrücklichsten Beispiele entfallen auf die Gegend von Kirch- 
leerau—Staffelbach, wo sogar Bäche mit ansehnlicher Wasserführung allmählich ver- 
schwinden. Auch muß man annehmen, daß unter dem 'Talboden aus den Sandsteinen 
der Molasse Quellen heraustreten und so den Grundwasserstrom direkt speisen. Da 
also alle «Zuflüsse» des Grundwassers stark vom Wetter abhängig sind, erklären sich 
die Niveauschwankungen, die in Oberentfelden ungefähr 2m betragen (45). 


1.115 Flora und Fauna 


Von der ursprünglichen Pflanzendecke ist im Suhrental nur ein geringer Teil er- 
halten geblieben, da das Gebiet einer intensiven land- und forstwirtschaftlichen Nut- 
zung unterworfen wurde. Auf Grund der heutigen Waldbestände darf man annehmen, 
daß früher vor allem auf den Hügelzügen ein Mischwald vorherrschte, der sich haupt- 
sächlich aus Buchen, Eichen, Rot- und Weißtannen zusammensetzte. Auf der zum 
Teil versumpften Talsohle mögen Schilf und andere feuchtigkeitsliebende Gräser üppig 
gedeiht haben. Heute säumen sie noch die unversehrt gebliebenen Bäche, Ebenso sind 
die Bäume und Sträucher, die an einstige Auenwälder erinnern, nur noch auf einen 
schmalen Uferstreifen beschränkt; am häufigsten vertreten sind Erlen, Eschen, Pap- 
peln und Weiden. Die reiche Vegetation bietet natürlich die besten Voraussetzungen 
für die Entwicklung einer mannigfaltigen Tierwelt. Der Eingriff des Menschen in die 
Naturlandschaft bewirkt aber mit der Zeit einen allgemeinen Rückgang der frei leben- 
den Tiere. Rotwild, Hasen und Füchse hausen jedoch heute noch in den Wäldern. 
Das Federwild hingegen wird immer seltener, da die Brutmöglichkeiten in der heutigen 
Kulturlandschaft immer spärlicher werden. Deshalb werden in absehbarer Zeit die 
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Abb. 5. Extramoränisches Suhrental. Im Vordergrund: Kölliken, im Hintergrund: Muhen 
(Aufnahme: Aerofoto Winterthur) 


wenigen Wildenten und Reiher, die sich gelegentlich noch zur Brutzeit niederlassen, 
ebenfalls aus der Gegend verschwunden sein. Nicht viel besser ergeht es den Fischen, 
die immer mehr Mühe haben, einigermaßen unverschmutzte Gewässer zu finden. 


DI RKULMURBANDSICHARHT. 


1.121 Siedlung 
1. Der Verlauf der Besiedlung 


Im wesentlichen sind 3 verschiedene Epochen der Besiedlung zu unterscheiden, die 
in chronologischer Reihenfolge nachstehend einer näheren Betrachtung unterzogen 
werden. 

Die Besiedlung in prähistorischer Zeit. Die ersten nachweisbaren Siedlungen fallen 
in die Zeit des Neolithikums (52). Die bevorzugte Siedlungform des seßhaft gewor- 
denen Menschen war der Pfahlbau. Da diese Wohnstätten, die ihre Bewohner vor 
allerlei äußeren Gefahren schützen sollten, an seichte Uferstellen von Seen gebunden 
waren, treffen wir ihre Überreste im Untersuchungsgebiet bloß am Sempachersee in 
der Nähe von Schenkon und Sursee. Wie Staus (57) berichtet, bestand die Siedlung 
aus 5-6 Pfahlwerken und dehnte sich über eine Fläche von ca. 9000 m? aus. Sie soll 
nur in der neueren Steinzeit, also nicht mehr in der Bronce- und Eisenzeit wie andern- 
orts, bewohnt gewesen sein. Die Fundgegenstände, vor allem Werkzeuge, aus diesen 
ersten Siedlungen sind im Museum Sursee aufbewahrt. 

Die gallorömische Zeit. Bis heute sind im Suhrental, außer den bereits erwähnten 
Pfahlbauten, noch keine Anzeichen einer Besiedlung vor dem Einbruch der Römer 
sicher festgestellt worden. In Triengen glaubt man zwar einen der bekannten Grab- 
hügel aus vorrömischer Zeit entdeckt zu haben, So können wir nicht mit Sicherheit 


185 


entscheiden, ob bereits die Helvetier die Gegend zum Teil erschlossen hatten. Über 
römische Niederlassungen zeugen hingegen bis heute erhaltene Fundamente von Ge- 
bäulichkeiten und Funde von Geräten und hauptsächlich von gebrannten Ziegelsteinen. 
Folgende Objekte konnten daher mit Sicherheit als von römischer Herkunft identifi- 
ziert werden: 


— Einzelne Höfe in der Gegend von Sursee auf dem Endmoränenwall (47). Fundge- 
genstände sind im Museum Sursee der Öffentlichkeit zugänglich. Ss 

— Eine Villa in Triengen (56). 

_ Ein Gutshof bei Oberentfelden (56). Mit großer Wahrscheinlichkeit wurde die 
Gründung dieser Siedlung von der Legionsstadt Vindonissa aus veranlaßt, die be- 
kanntlich noch weitere Betriebe verwaltete, um die Versorgung der Truppen sicher- 
zustellen. Die Vereinigung für Heimatkunde des Suhrentales in Verbindung mit 
der Aargauischen Historischen Gesellschaft begann im Herbst 1936 mit den Aus- 
grabüngen (45). Das Ergebnis war überraschend. Die etwa 50 cm unter der Erd- 
oberfläche festgestellten Fundamente sind derart gut erhalten, daß sie eine voll- 
kommene Rekonstruktion des Hofes zuließen. Die bis heute festgestellten 18 Häu- 
ser waren in der Hauptsache an eine Umfassungsmauer im Abstand von etwa 25 m 
angebaut und wiesen eine Bodenfläche von 9,5 x 7,75 m auf. Der Gutshof in diesem 
Ausmaß und solcher Anordnung ist der einzige bis heute festgestellte in der 
Schweiz. Die Erbauung dürfte im 1. Jahrhundert n. Chr. erfolgt sein. Die überall 
vorgefundene Brandschicht weist darauf hin, daß die Anlage einem Brand zum 


Opter fiel. 


Von der Germanisierung bis zur Gegenwart. Nach unbedeutenden Einbrüchen der 
Alemannen im 2. und 3. Jahrhundert ins gallo-römische Helvetien erfolgte im 5. Jahr- 
hundert die endgültige Besiedlung dieses Gebietes (52). Auch über diese Epoche fehlen 
noch sichere Überlieferungen. Es ist jedoch erwiesen, daß die Alemannen die bereits 
bestehenden römischen Siedlungen mieden und mit ihren Strohhütten den Grundstein 
der heutigen Dörter legten. Die ersten urkundlichen Belege über Siedlungen stammen 
aber erst aus dem 9. Jahrhundert und ergeben für unser Gebiet folgende Daten (47, 
Sn )% 


Kölliken 864 Triengen 1180 
Hirschthal 893 Bottenwil 1189 
Safenwil 893 Neuenkirch 1228 
Uerkheim 893 Nottwil 1236 
Ober-, Unterentfelden 965 Moosleerau 1248 
Geuensee 996 Kirchleerau 1248 
Sursee 1036 Wiliberg 1251 
Oberkirch 1036 Schöftland 1254 
Muhen 1045 Kulmerau 1259 
Reitnau 1045 Attelwil 1300 
Suhr 1045 Schloßrued 1347 
Büron ca. 1100 Schmiedrued 1347 
Eich 1106 Knutwil 13. Jahrk. 
Sempach 175 Holziken 1415 
Schenkon a7 Wilihof 1429 
Schlierbach 1178 Staffelbach ? 
Winikon 1178 


Diese Tabelle zeigt, daß schon um 1400 ein fast vollständiges Bild der auch heute 
noch bestehenden Siedlungsplätze vorlag. Die meisten Siedlungen treten bereits als 
Dörfer auf. Ungefähr gleichzeitig bereichern neue Siedlungselemente in Form von 
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Burgen und Klöstern die Landschaft. Das nachfolgende Verzeichnis dieser Bauten 
zeigt, inwiefern sie sich heute im Suhrental noch bemerkbar machen. 
— Noch bewohnte Anlagen: 

Schloß Rued, erbaut Ende 18. Jahrhundert (47) 

Schloß Schöftland, erbaut 1660 (37) 

Kloster Sursee, erbaut 1608 (43) 


— Zerstörte Anlagen: 
Ruine Scherenberg bei Safenwil 
Ruine Büron, heute keine Überreste mehr vorhanden, da 1913 das Schulhaus an 
ihrer Stelle erbaut worden ist. 
Burg Schenkon 


2. Das heutige Siedlungsbild 


Siedlungslage. Die Abb. 6 zeigt, wie der früher mit Wasser durchtränkte Talboden 
südlich der Staffelbacher Moräne auf die Siedler eine abstoßende Wirkung ausübte 
(55). Noch heute läßt der grundlose Boden hier kaum die Aufrichtung eines Hauses 
zu. Im unteren Suhrental dagegen, wo das Wasser im Niederterrassenschotter unge- 
hindert versickern kann, stehen der Besiedlung des Talbodens keine Hindernisse im 
Wege. Wie aus dem Abschnitt «Hydrographie» zu ersehen ist, treten überall an den 
Hängen ergiebige Quellen an die Oberfläche, die man gerne als Trinkwasser benützt. 
In neuerer Zeit wird außerdem der Grundwasserstrom für die Trinkwasserversorgung 
herangezogen. Die fließenden Gewässer ersetzten früher die kostspieligen Kanalisa- 
tionsanlagen. Dazu eigneten sich die vielen Seitenbäche besonders gut. Sie gaben des- 
halb auffallend häufig an der Stelle ihrer Einmündung auf die Talsohle zur Gründung 
einer Siedlung Anlaß. Besonders typische Beispiele bieten uns die Ortschaften Muhen 
(3 Seitentäler mit je einem Dorfteil), Hirschthal, Schöftland, Kirchleerau, Triengen, 
Büron und Geuensee. 

Das Relief hat im Untersuchungsgebiet sicher einen entscheidenden Einfluß auf die 
Lage der Siedlungen ausgeübt. Eine Ebene bietet natürlich den Bewohnern große Vor- 
teile, wie beispielsweise bequeme Zufahrt und einfachere Bebauung des Bodens (Land- 
wirtschaft). Die Talsohle ist somit für eine intensive Besiedlung prädestiniert. Tat- 
sächlich sind denn auch die Zentren von 31 der insgesamt 34 Gemeinden des Suhren- 
tales an die Talsohle gebunden. Die restlichen 3, Kulmerau, Schlierbach, Wiliberg, 
verdanken ihre Gründung aber ebenfalls einer Verflachung des Geländes, die aller- 
dings nur lokalen Charakter besitzt. 

Das Klima endlich erweist sich für ein so kleines Gebiet mit Höhenunterschieden 
von höchstens 500 m als zu einheitlich, um die Siedlungslage entscheidend zu beein- 
flussen. 

Zusammenfassend ist festzustellen, daß sich die Faktoren, die die Siedlungslage 
bestimmen, im Gebiet nördlich der Moräne in ihrer Wirkung ergänzten. Südlich da- 
von hingegen mußte die Besiedlung auf den schmalen Übergangssaum zwischen dem 
feuchten Talboden und dem Hang beschränkt werden (Abb. 6). Die Schwemmfächer 
der Seitenbäche, die den knappen Siedlungsraum etwas ausweiten, erleichterten den 
Ausbau der früheren Niederlassungen zu ansehnlichen Ortschaften. Büron, Geuensee, 
Schenkon und Eich sind die hervorstechendsten Vertreter dieser Siedlungslage. 

Weniger ausgeprägt wirkten wirtschaftliche Erwägungen bei der Bestimmung der 
Siedlungslage mit. Die Dreifelderwirtschaft verlangte natürlich schon eine zentrale 
Lage der Gebäude in Bezug auf den Wirtschaftsraum. Diesem Bedürfnis konnte 
aber, wie oben dargestellt, nur im untern Suhrental und auf den höher gelegenen 
Ebenen entsprochen werden. Folgende Dörfer lassen heute noch diese wirtschaftlich 
bedingte Lage deutlich erkennen: Suhr, Unterentfelden, Oberentfelden, Kölliken, 
Safenwil, Muhen, Holziken, Hirschthal, Schöftland, Kulmerau, Schlierbach, Wiliberg. 
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Abb. 6. Topographische Lage der Siedlungen 


Für die in einer späteren Kolonisationszeit erfolgte Gründung von Weilern und Ein- 
zelhöfen (Uerkental, Ruedertal) kam die Rücksichtnahme auf die bereits bestehenden 
Dörfer und deren Wirtschaftsraum als weiterer lagebestimmender Faktor hinzu. 
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Siedlungsformen. Das Suhrental weist alle Siedlungsformen vom Einzelhof bis zur 
Kleinstadt auf. 


Der Einzelhof. Im Untersuchungsgebiet, wo sich im Laufe der Geschichte keine 
reinen Handelsplätze, Verkehrsorte oder andere landwirtschaftsfremde, selbständige 
Siedlungen bildeten, gilt der Einzelhof als Urtyp jeder Gebäudeagglomeration. Im 
ganzen Tal ist diese Siedlungsart bis heute erhalten geblieben, sei es als Hof abseits deı 
Dorfzentren oder als Glied der nachfolgend besprochenen Streusiedlung. Gründe, die 
zur Anlage eines Einzelhofes führen können, sind folgende: Kurze Distanzen zum 
Wirtschaftsgelände, was speziell bei der Überwindung von größeren Höhendifferen- 
zen ins Gewicht fällt; keine Gefährdung der Leute und Tiere (Weidgang) durch den 
modernen Verkehr. Große Entfernung von Käserei, Spezereiladen, Schule, Kirche, 
Post usw. sind Nachteile, die bei den heutigen Verkehrsmitteln stark in den Hinter- 
grund treten. 

Als Beispiel der Streusiedlung soll nachfolgend die Gemeinde Uerkheim dargestellt 
werden (Abb. 7). Für das bessere Verständnis des gegenwärtigen Dorfbildes trägt 
die Darstellung seiner Entwicklung im Laufe der letzten 100 Jahre wesentlich bei. 
Dank der zuverläßigen Karte von Michaelis (5) kann der Stand der Besiedlung im 
Jahre 1844 bereits mit größter Genauigkeit erfaßt werden. Da in neuerer Zeit die 
Streusiedlung infolge intensiver Bautätigkeit im Dorfzentrum immer schlechter zu er- 
kennen ist, erlangt dieses älteste Siedlungsbild besondere Wichtigkeit. Ein Blick auf 
den Entwicklungsplan zeigt, daß die Gemeinde bis 1844 noch eine reine Streusiedlung 
war. Nicht einmal die zentralen Dienste wie Kirche, Schulhaus und Spezereihandlung 
vermochten eine auffallende Häuserkonzentration hervorzurufen. Ebenso waren die 
beiden Haupttäler, Uerkental und Tal von Hinterwil, kaum dichter besiedelt als die 
Hänge und die höher gelegenen lokalen Verflachungen des Geländes. Naturgemäß 
bestehen die einzelnen Siedlungen ausschließlich aus Bauernhöfen. Die unzusammen- 
hängenden Mischwaldparzellen verraten deutlich, daß das Gebiet vor der Erschließung 
vollkommen mit Wald bedeckt war. Heute bestockt er nur noch Steilhänge und un- 
wegsame Gräben. Die gesamte Siedlungsanlage erinnert stark an diejenige des Napf- 
gebietes. Nur bewirkt das mittlere Relief und die geringere Höhenlage eine erheblich 
größere Siedlungsdichte. 

Siedlungsdichte Uerkheim um 1844 (Höhenlage im Mittel ca. 520 m ü. M.): 
15,5 Siedlungen/km? 
Siedlungsdichte im Napfgebiet um 1950 (44): 
auf 1000 m Höhe: 3,34 Siedlungen/km? 
auf 900m Höhe: 5,83 Siedlungen/km? 
auf 800m Höhe: 12,50 Siedlungen/km? 


Aus der Entwicklung der Gemeinde von 1844 bis in die Gegenwart ist zu erse- 
hen, daß diese viel ausgeglichener verlief als diejenige von Oberentfelden (Abb. 10). 
Da keine Bahnverbindung besteht, sind die Bewohner größtenteils auf die spärliche 
eigene Industrie angewiesen. Die frühzeitige Gründung der bis vor kurzem einzigen 
Fabrik bewirkte ein stetiges Anwachsen des Dorfes. Diesen Entwicklungsvorgang ver- 
anschaulicht die nachstehende Tabelle. 

Anzahl Gebäude vor 1844: 110 
Anzahl Neubauten von 1845-1878: 26 
1879-1897; 29 
1898-1913: 11 
1914-1923: 24 
1924-1931: 2 (Krisenzeit) 
1932-1942: 16 
1943-1952: 13 
Total: 7230 
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Verkehrstechnische Überlegungen dürften die Erbauer der neueren Siedlungen, die 
vorwiegend aus reinen Wohnhäusern bestehen, bewogen haben, den ebenen Talgrund 
der Uerke als Standort zu wählen. Dies hatte zur Folge, daß die abgelegenen Einzel- 
hofsiedlungen in ihrer ursprünglichen Form unangetastet blieben. Weitere Gemeinden 
mit typischer Streusiedlung sind Bottenwil, Wiliberg, Schloßrued und Schmiedrued. 

Schloßrued bietet mit seiner geradezu mathematisch anmutenden regelmäßigen 
Verteilung der Höfe über das gesamte Gemeindeareal ein Musterbeispiel der Streusied- 
lung. Aus Abb. 8 geht auch der Vorgang der Erschließung des Tales sehr schön her- 
vor. Beinahe jeder Hof muß als ein Rodungszentrum aufgefaßt werden, was dazu 
führte, daß der Wald in viele kleine Parzellen aufgelöst wurde. In Schloßrued be- 
steht die Merkwürdigkeit, daß das Dorf 2 funktionelle Zentren besitzt. Diese werden 
aus den folgenden Diensten gebildet: 


1. Zentrum: Gemeindeverwaltung, Schulhaus, Postgebäude, Gasthaus, Käserei, Müh- 
le, Spezereihandlung und Werkstätten von Handwerkern, die zur Haupt- 
sache landwirtschaftliche Geräte herstellen und reparieren (Schmiede, 
Sattlerei, Baugeschäft, Sägerei, Möbelschreinerei). 


2. Zentrum: Kirche, Restauränt, Spezereihandlung. 


Auf Grund dieser Zusammenstellung läßt sich auch gut die Bildung der beiden 
Zentren erklären. Zweifellos wäre die Kirche ebenfalls im ersten Zentrum erbaut wor- 
den, wenn nur die Leute von Schloßrued der Kirchgemeinde angehören würden. Diese 
umfaßt jedoch die Bewohner der ganzen Talschaft, die in der Kirchgemeinde Rued 
vereinigt sind. Da nun der Weiler «Kirchrued» ungefähr in der Mitte des Rueder- 
tales liegt, wählte man diesen Standort für die Kirche. Somit erklärt sich auch die 
geringere Bedeutung dieses 2. Zentrums. Verständlicherweise beschränken sich die 
reinen Wohnhäuser auf die beiden Zentren, da sich deren Besitzer bloß nach den 
günstigen Verkehrswegen und der Nähe der Dienste richten müssen, 

Der Weiler stellt eine Zwischenstufe zwischen Einzelhof und Dorf dar. Da es 
sich meistens nur um eine Erweiterung des Einzelhofes um 1 bis 20 Einheiten handelt, 
treffen obige Angaben im großen und ganzen auch für diese Siedlungsform zu. Im 
oberen Suhrental spielen die Weiler, wie später noch gezeigt wird, in der Gestaltung 
des Landschaftsbildes eine wichtige Rolle. Folgendes Verzeichnis offenbart, daß sie 
sich im luzernischen Taalabschnitt insofern in der Richtung einer kommunalen Siedlung 
entwickelt haben, als sie zum Teil ebenfalls zentrale Dienste enthalten. 


Gemeinde Weiler zentrale Dienste 
Triengen Wellnau Käserei 
Rütihof 
Marchstein 
Wilihof Dieboldswil 
Büron Chrüzäcker 
Chilenfeld 
Spissmatt 
Trienger Acker 
un ea } gemeinsames Schulhaus 
Straßacker 
Schlierbach Etzelwil Schulhaus, Käserei, Feuerwehrmagazin 
Wetzwil Restaurant 
Knutwil St. Erhard Post, Schulhaus, Kapelle, Käserei, Bäckerei, Handlung, 
Gasthaus, Coiffeur, Schreinerei, Schuhmacherei, Obstwein- 
kelterei 
Eriswil 
Schenkon Tann Kapelle, Handlung i 
Zopfenberg Mit Tann gemeinsam: Schulhaus, Käserei 
Zellfeld Handlung 
Sempach Chilchbüel Kirche 
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Abb. 8. Siedlungs- und Funktionsplan von Schloßrued. In der Mitte das Hauptzentrum, südöstlich 
davon das Zentrum der Kirchgemeinde 


Neuenkirch Adelwil Kapelle 
Rippertschwand Kapelle, Käserei 
Werligen Käserei 
Windblosen Käserei 
W ilistatt Käserei 
Hellbühl Kirche, Handlung, Käserei 
Lippenrüti Handlung 
Homel 
Hälfistägen 
u.a.m. 


Der Weiler St. Erhard verdankt seine Entwicklung der Durchgangsstraße Basel- 
Luzern. Ihm würden zum selbständigen Gemeindewesen bloß noch die Verwaltung 
fehlen, da alle notwendigen Dienste vertreten sind. 

Als Beispiel der Weilersiedlung wurde Schlierbach gewählt (Abb. 9), da hier die 
ursprünglichen Verhältnisse nicht durch neuere Entwicklungstendenzen verwischt wur- 
den; die Gemeinde ist noch heute ein reines Bauerndorf. Nur wenige Gewerbetrei- 
bende haben sich niedergelassen, um die Bevölkerung mit den notwendigsten Bedarfs- 
artikeln zu versorgen. Die Siedlung zerfällt in 3 Teile, die äußerlich alle einem Hau- 
fendorf ähnlich sehen. Wie aber der Funktionsplan zeigt, könnten die einzelnen Häuser- 
agglomerationen nicht selbständig bestehen, da ihnen wichtige zentrale Funktionen 


teilweise fehlen würden. Erst die Vereinigung der Weiler zur politischen Gemeinde 
ergibt ein harmonisches Ganzes. 
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Abb. 9. Siedlungs- und Funktionsplan von Schlierbach. Aus der Lage von Schulhaus (S), Käse- 

rei (K) und Feuerwehrmagazin (F) geht hervor, daß sie nur für die Weiler Brämhäusern, Etzelwil, 

Schlierbach und Weiherbach bestimmt sind. Die Bewohner von Wetzwil benützen die entsprechenden 
Dienste des benachbarten Weilers Krummbach der Gemeinde Geuensee. 


Auch die Verteilung des Waldes zeigt gegenüber der Streusiedlung ein ganz an- 
deres Bild. Es ist offensichtlich, daß die wenigen ursprünglichen kleinen Rodungen 
konzentrisch vergrößert wurden. Nicht jeder Hof, sondern jeder Weiler muß als 
Rodungsmittelpunkt aufgefaßt werden. 

Das Dorf nimmt im Suhrental die dominierende Stellung ein. Vor dem Einsetzen 
der Industrialisierung im letzten Jahrhundert handelte es sich ausnahmslos um reine 
Bauerndörfer. Da damals die Fläche des landwirtschaftlich nutzbaren Bodens der 
Größe der Niederlassung zweifellos eine bestimmte Grenze aufzwang, stellte sich ein 
Stillstand in der Entwicklung ein (siehe Entwicklungspläne Abb. 7 und 10). Mit der 
Ansiedlung von verschiedenen industriellen Betrieben entlang der neu gebauten Bahn- 
linien war der Bann gebrochen. So erlebten folgende Gemeinden seit der Jahrhundert- 
wende eine sprunghafte Entwicklung: Suhr, Unterentfelden, Oberentfelden, Kölliken, 
Safenwil, Muhen, Hirschthal, Schöftland und Sursee. Die übrigen Ortschaften weisen 
noch heute ein Siedlungsbild auf, das nicht wesentlich von demjenigen um 1900 ab- 
weicht. 
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Als Vertreter der geschlossenen Siedlung sei hier die Gemeinde Oberentfelden aus- 
führlich behandelt (Abb. 10). Wie bei Uerkheim stammt das älteste Siedlungsbild aus 
dem Jahre 1844. Schon damals bestand die Gemeinde aus dem eigentlichen Zentrum, 
den Weilern «am Holzy, «Wallenland» und «am Berg» und den Einzelhöfen im 
«Engstal». Die heutige Form des Dorfes (Haufendorf) war in ihren Grundzügen 
bereits vorhanden. Die auffallende Leere zwischen der Hauptsiedlung und den Wei- 
lern dürfte ihren Grund in der alten Dreizelgenwirtschaft haben, die ein Über- 
bauen der einzelnen Zelgen nicht zuließ (48). Ihre Abschaffung um 1800 wirkte’ sich 
also auf das Dorfbild noch nicht stark aus. Das Gebiet der heutigen Uerke wurde der 
vielen Grundwasseraufstöße wegen ohnehin von Siedlungen gemieden. Der Dorfkern 
enthielt um diese Zeit bereits die zentralen Dienste wie Verwaltung, Schule, Kirche, 
Käserei, Kaufladen, Gasthof und gewerbliche Betriebe (37,45). Auch die ersten Ge- 
bäude der bedeutendsten Fabriken (Karton- und Bürstenfabrik) waren schon vorhan- 
den. Während den 53 Jahren von 1844 bis 1897 sind nur 15 Neubauten, bestehend 
aus 3 Bauernhäusern, 8 Wohnhäusern und 4 Nebengebäuden, zu verzeichnen. Daraus 
muß geschlossen werden, daß die Entwicklung der Gemeinde unter den bestehenden 
Verhältnissen (keine Neuerschließung von Kulturland, wenig Verdienstmöglichkeiten 
in der Industrie) die möglichen Grenzen erreicht hatte. Auch der Bau der National- 
bahn (1878) vermochte diese Zustände vorerst noch nicht zu ändern. 


Die Zeitspanne von 1897 bis 1906 leitete jedoch eine neue Epoche in der Entwick- 
lungsgeschichte des Dorfes ein. Die Zahl von 41 Neubauten (24 Wohnhäuser, 12 Bau- 
ernhäuser, 5 industrielle oder gewerbliche Betriebe) während dieser kurzen Zeit be- 
stätigt, daß neue Faktoren bei der Bestimmung des Dorfbildes mitzuwirken begannen. 
Die Eröffnung der Schmalspurbahn Aarau-Schöftland im Jahre 1901 gab sicher den 
Anstoß dazu, denn damit war endlich die schnelle Verbindung mit der Stadt Aarau 
geschaffen, die den Bewohnern die Arbeitsplätze in den dortigen industriellen Betrie- 
ben erschloß. Der Arbeiter war also nicht mehr gezwungen, seinen Wohnsitz in die 
Stadt zu verlegen, um dort dem Verdienst nachzugehen. Die Neugründung von 
Bauernbetrieben war die Folge der damals üblichen Erbteilungen (45). Dank der 
Umstellung auf die wirtschaftlichere Kleegraswirtschaft (siehe Seite 198) dürfte 
manchem Erblasser der Entschluß zur Aufspaltung seines Gutes leichter gefallen sein. 

Die Periode von 1906 bis 1919 brachte keine neuen Entwicklungstendenzen. Die 
Erstellung von 65 Wohnhäusern, 10 Gebäuden der Industrie und des Gewerbes und 
eines Bauernhauses bezeugt, daß die Bautätigkeit ungefähr im gleichen Sinne ange- 
halten hat. Schon jetzt fällt jedoch auf, daß sich nicht alle Dorfteile gleich entwickeln. 
Die Bevorzugung der Hauptsiedlung um das Dorfzentrum zur Erstellung von neuen 
Wohnhäusern bedarf sicher keiner weitern Erklärung (zentrale Dienste). Auf den 
ersten Blick scheint es aber rätselhaft, daß von den 4 weitern Siedlungsgebieten einzig 
der Weiler «am Holz» mit der Entwicklung Schritt halten konnte, während die übri- 
gen mit einer Ausnahme überhaupt keine neuen Gebäude erhielten. «Am Holz» ist 
für Arbeiter in der Stadt eher noch günstiger gelegen als das Dorfzentrum. Vor allem 
übt die Haltestelle der Aarau-Schöftland-Bahn einen offensichtlichen Einfluß aus. Dies 
ist wiederum ein schönes Beispiel, wie ein scheinbar nebensächlicher Umstand bei der 
Gestaltung des Landschaftsbildes von großer Bedeutung sein kann. 


Wie folgendes Verzeichnis der Neubauten zeigt, hielt die um die Jahrhundert- 
wende einsetzende rege Bautätigkeit bis zur Gegenwart an. 
1919-1931: 81 Wohnhäuser, 2 Bauernhäuser, 3 Gebäude für Industrie oder Ge- 

Gewerbe 

1932—1940: 54 Wohnhäuser, 1 Bauernhaus, 8 Gebäude für Industrie oder Gewerbe 
1941—1952: 183 Wohnhäuser, 9 Gebäude für Industrie oder Gewerbe 
Seit dem 2. Weltkireg, der verständlicherweise einen vorübergehenden Stillstand 
in der Entwicklung verursachte, nahm die Vergrößerung der Gemeinde geradezu 
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stürmische Formen an. Die Hochkonjunktur in der Industrie verwandelte die bäuer- 
liche Gemeinde immer mehr in ein Siedlungsgebiet der Arbeiter und Angestellten. 
Noch heute hält diese Tendenz unvermindert an. Die Melioration des Gebietes west- 
lich des Dorfkernes in den Jahren 1942/43 erschloß neues Siedlungsgebiet ; die gleich- 
zeitige Erstellung von guten Straßen leistete der Überbauung dieses Dorfteiles noch 
besonderen Vorschub, So wird in absehbarer Zeit der Weiler «am Holz» mit dem 
Dorfzentrum vollständig verschmolzen sein. X 

Die Stadt. Die einzigen Städte, Sempach und Sursee, wurden im Mittelalter zur 
Zeit der habsburgischen Herrschaft gegründet (35). Das Stadtrecht besitzt Sempach 
seit 1235, und Sursee erhielt es 1299, Ihr Schicksal hängt eng mit demjenigen der 
Handelsstraße von Basel über Luzern nach Italien, also dem Gotthardweg zusammen. 
Es war demnach auch seit ihrer Gründung eine der Hauptaufgaben, als Rastort den 
Reisenden und Fuhrleuten über Nacht Schutz und Erholung zu gewähren. Noch 
heute erinnern die großen Stallungen und die Gasthäuser an das betriebsame Leben 
vergangener Zeiten. Wie in andern mittelalterlichen Städten, siedelten sich auch hier 
innerhalb der sicheren Stadtmauern bald die Handwerker und Krämer an. Die beinahe 
seit der Stadtgründung bestehenden Marktrechte förderten den Warenaustausch zwi- 
schen Stadt- und Landbevölkerung. 


Erst das 19. Jahrhundert vermochte jedoch die Entwicklung der beiden Städte in 
neue Bahnen zu lenken. Während bis dahin beiderorts allgemein die gleichen Bedin- 
gungen herrschten, änderte sich das nun mit der Eröffnung der neuen Verkehrswege 
von Basel nach Luzern; denn sowohl die Eisenbahnlinie als auch die Autostraße be- 
dienen nur Sursee. So ließen sich hier Geschäftsleute und Industrielle nieder, die der 
Stadt zu neuem Aufblühen verhalfen. In Sempach hingegen blieb die Entwicklung 
nicht nur stehen; es zeigten sich sogar deutlich rückläufige Tendenzen. Der altherge- 
brachte 'T'ransitverkehr wurde in keiner Weise ersetzt. Es herrschen also heute noch 
ähnliche Zustände wie vor 100 Jahren. 


Diese ungleichen Voraussetzungen spiegeln sich in der Bevölkerungsentwicklung 
der beiden Städte wieder (siehe Seite 217). Während die Bevölkerung Sempachs seit 
1850 kaum zugenommen hat, verdreifachte sich diejenige von Sursee. 


Die Formen der landwirtschaftlichen Gebäude. Die Grundform des Bauernhauses 
im aargauischen Suhrental ist das alte dreisäßige Stockhaus oder Strohhaus. Der Name 
gründet in der deutlichen Dreiteilung des Gebäudes in Wohnraum, Tenn und Stall, 
vielleicht auch in der des Wohntraktes in Stube, Küche und Nebenzimmer (36, 48). 
Über T’enn und Stall befinden sich Lagerräume für Heu und Getreide. Auch die 
Wagen- und Geräteschuppen sind meistens noch an die ohnehin vielgestaltigen 
Gebäude angebaut. Es sind also Mehrzweckbauten, wobei sich der First geradlinig 
und in gleicher Höhe über den Hauskörper hinzieht. Die Anordnung der einzelnen 
Räume erinnert stark an das «oberaargauische Bauernhaus». Als Bedachung diente 
ursprünglich Stroh, das aber mit wenigen Ausnahmen dem dauerhafteren Ziegeldach 
weichen mußte. Auch im luzernischen Suhrental trifft man verständlicherweise diese 
Bauform recht häufig an, da auch hier ursprünglich das dreisäßige Stockhaus als Vor- 
bild diente. Bei der Umstellung der Betriebe auf fast reine Graswirtschaft Ende des 
19. Jahrhunderts (siehe Seite 198) zeigte es sich aber, daß die Ausmaße der Heudie- 
len und Ställe den neuzeitlichen Anforderungen nicht mehr gewachsen waren. Im lu- 
zernischen Gebiet, wo die durchschnittliche Fläche der Landwirtschaftsbetriebe bedeu- 
tend größer ist als im Aargau (siehe Seite 199), ist das Bedürfnis nach einer besseren 
Lösung des Raumproblems besonders groß. So entwickelte sich im Laufe der Zeit 
das «luzernische Gehöft», bei dem Wohnhaus und Scheune getrennt sind. Das Öko- 
nomiegebäude ist geräumig und mit mehreren Ställen versehen. Häufig dient noch ein 
weiteres Gebäude als Wagen- und Geräteschuppen. Diese Bauart wirkt natürlich im 
Vergleich zum «Aargauer Bauernhaus» weniger als geschlossene Einheit. 
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gauer Bauernhaus, unten: luzernisches Gehöft. 1 Küche, 2 Stube, 3 Hinterstube (Schlafzimmer), 
4 Vorratskammer, 5 Eingang (Wohnteil), 6 Tenne, 7 Kuhstall, 8 Pferdestall, 9 Schweinestall, 10 
Geräteschuppen, 11 Futtertenne 


Wenn wir die Vor- und Nachteile dieser beiden Bauarten einander gegenüber- 
stellen, so heben sie sich doch fast auf, wie im folgenden ersichtlich ist. 


Aargauer Bauernhaus (Mehrzweckgebäude) 
Vorteile 

Billige Erstellungskosten, weil weniger Material 
nötig. 

Bequeme Arbeitsbedingungen, weil kurzer Weg 
von Wohn- zu Ökonomieräumlichkeiten. 


Verbindungsweg nicht der Witterung ausgesetzt. 
Nachteile 
Weniger große Räumlichkeiten für den Land- 


wirtschaftsbetrieb. 
Bei Brandausbruch beide Gebäudeteile 


gefährdet. 
Störender Einfluß des Landwirtschaftsbetriebes 


auf die Wohnung. 


Luzernisches Gehöfl (Einzweckgebäude) 
Nachteile 

Teure Erstellungskosten, weil mehr Material 
nötig. " 

Die größere Distanz von Wohn- zu Okonomie- 
gebäude erschwert eine rationelle Arbeitsein- 


teilung. 

Verbindungsweg der Witterung ausgesetzt. 
Vorteile 

Große Räumlichkeiten für den Landwirtschafts- 
betrieb. 


Bei Brandausbruch nur ein Gebäude gefährdet. 


Landwirtschaftsbetrieb stört das Leben ın der 
Wohnung weniger. 


192 


1.122 Landwirtschaft 


1. Die Landwirtschaft in früheren Zeiten 


Wie bereits festgestellt, war bis zum 18. Jahrhundert die Dreifelderwirtschaft das 
vorherrschende Bodennutzungssystem (48). Neben den Auswirkungen auf das Sied- 
lungsbild fallen vor allem noch die häufigen Flurnamen auf, die mit dieser Wirt: 
schaftsform in Zusammenhang stehen. Anhand dieser Namen kann heute noch, die 
ehemalige Einteilung des Kulturlandes in die einzelnen «Zelgen» rekonstruiert werden. 


Beispiele: Oberentfelden: Schürlifeld 
Oberfeld 
Außerfeld 
Büntlis (eingezäuntes Landstück für Gemüsepflanzungen) 
Schinhutmatten 
Weltimatt 
Geuensee: Bünten (wie Büntlis) 
Allmend (gemeinsames Weideland) 


Über die Wirtschaftsform in den Gebieten der Streusiedlung ıst wenig bekannt, 
da keine sicheren Überlieferungen zur Verfügung stehen. Aus den Untersuchungen 
Howalds (48) geht hervor, daß in diesen Regionen eher die im Emmental heimische 
Egartenwirtschaft betrieben wurde. Er begründet diese Annahme mit den auf «Weid» 
endenden Flurnamen. In Wiliberg gibt es besonders gute Beispiele: «Farnweid», 
«Grabenweid», «Bärenweid». 


2. Die heutige Landwirtschaft 
Mit der Aufhebung der Dreifelderwirtschaft im Laufe des 18. Jahrhunderts (48) 


stellten sich bereits die jetzigen Verhältnisse in groben Zügen ein, die mit der Zeit 
allerdings noch verschiedene Entwicklungsstufen durchliefen. Die Aufhebung des Flur- 
zwanges verlieh dem Bauer mehr Freiheit in der Bebauung seines Grundes. Das neue 
Bodennutzungssystem mit der Bezeichnung «verbesserte Dreifelderwirtschaft» kenn- 
zeichnete sich dadurch, daß der vermehrten Düngung zufolge die brachliegenden 
Grundstücke aus dem Landschaftsbild verschwanden. Der Fruchtwechsel eines Ackers 
wickelte sich nun wie folgt ab: Kartoffeln, Weizen, Roggen, Klee, Korn, Gerste. 
Nach der Gerste begann der sechsjährige Zyklus (Sechsfelderwirtschaft) von vorne. 
Neu war auch die Stallfütterung während des ganzen Jahres, wodurch der Bauer die 
Möglichkeit einer wirtschaftlicheren Auswertung des natürlichen Düngers erhielt. 

Die vermehrte Einfuhr von billigem Getreide bewirkte um 1900 neuerdings eine 
Veränderung des Bodennutzungssystems. Diese bezweckte eine Intensivierung des Fut- 
terbaues und als Folge davon der Milchwirtschaft. Im sechsjährigen Fruchtwechsel- 
zyklus eines Grundstückes nimmt nun der Futterbau 3 Jahre in Anspruch, während- 
dem der Getreidebau stark zurückgedrängt wird. Die verschiedenen Kleearten, die 
mehrheitlich für den Futterbau herangezogen werden, haben ‘die Bezeichnung «Klee- 
graswirtschafty aufkommen lassen, 

Um ein möglichst vollständiges Bild von der heutigen Landwirtschaft zu erhalten, 
werden in erster Linie die zur Verfügung stehenden Statistiken und die im Unter- 
suchungsgebiet gemachten Beobachtungen auszuwerten sein. 


3. Betriebsverhältnisse 


Sehr aufschlußreich sind die Werte der mittleren Betriebsgröße (Tab. 1). Im 
allgemeinen — nur 5 Gemeinden bilden eine Ausnahme — vergrößern sie sich während 
der 26-jährigen Zeitspanne von 1929-1955 beträchtlich. Die gleichzeitige, zum Teil 
starke Verminderung der Bauernhöfe läßt folgende Entwicklungstendenz erkennen: 
Die kleinen, unwirtschaftlichen Betriebe werden allmählich aufgehoben und treten 
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ihr Land den großen zur Nutzung ab. So erfährt die Landwirtschaft eine Konsolidie- 
rung, was in Zukunft sicher gute Auswirkungen haben wird. Auffallend sind ferner 
die unterschiedlichen Betriebsgrößenverhältnisse zwischen den aargauischen und den 
luzernischen Gemeinden. Die Betriebsareale sind in den letztern durchschnittlich um 
ca. 200 a größer. Dieser Unterschied beruht auf dem zwar ungeschriebenen Erbrecht 
der luzernischen, katholischen Bauernfamilien, wonach die Kinder nach Ableben der 
Eltern den Hof gemeinsam zu verwalten und zu bearbeiten haben. Niemals aber darf 
der Grundbesitz zerstückelt werden. Im Kanton Aargau hingezen teilten früher die 
Nachkommen, soweit es die Wirtschaftlichkeit zuließ, den elterlichen Besitz und 
gründeten neue Bauernhöfe. 


Tab. 1: Die Betriebsverhältnisse im Suhrental (18) 


Landwirtschaftsbetriebe Mittlere Betriebsgröße 
im ganzen in Aren 

1929 1955 1929 1955 
Suhr 100 64 404 593 
Unterentfelden 57 33 248 274 
Oberentfelden 119 70 37 564 
Muhen 135 110 Sr 378 
Kölliken 131 112 388 334 
Safenwil 126 >2 DOM 296 
3 Holziken 38 34 465 541 
& | Hirschthal 48 32 319 430 
< Schöftland 86 49 357 572 
< Staffelbach 91 89 451 473 

° Kirchleerau 60 42 340 5258 
= Moosleerau 53 50 318 461 
M Attelwil 36 DN 454 574 
Reitnau 107 74 343 470 
Uerkheim 129 it 350 389 
Bottenwil 81 75 346 395 
Wiliberg 16 16 132 712 
Schloßrued 93 82 511 582 
Schmiedrued 138 124 442 532 
Kulmerau 41 34 437 HS 
Winikon 66 63 603 651 
Triengen 126 111 482 541 
Wilihof 25 24 990 970 
& Schlierbach 61 99 648 714 
8 | Büron 93 89 364 440 
= Knutwil 94 86 692 823 
Bei Geuensee 718) 70 631 al! 
Q Sursee 54 46 707 688 
= Schenkon 70 64 773 846 
a Oberkirch 101 SR) 713 738 
Eich 50 47 918 1056 
Nottwil 99 103 968 929 
Sempach 59 5% 1112 1301 
Neuenkirch 188 j 190 1047 1109 


4. Bodennutzung 


Wie folgende Zusammenstellung zeigt, ist die Kulturfläche des Untersuchungs- 
gebietes einer steten Abnahme unterworfen. Dies rührt daher, daß die Möglichkeiten 
der Neuerschließung von Kulturland erschöpft sind und die Überbauung des Areals 
mit Wohnhäusern, Industrie-, Verkehrsanlagen usw. der Landwirtschaft immer mehr 
Boden entreißt. Da sich die Abnahme für alle Gemeinden ungefähr gleich hoch be- 
läuft, seien hier die Landverluste im gesamten Suhrental verzeichnet: 
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Kulturland ohne Wald 


Im Jahre 1912 (27) 16 996,6 ha 
Im Jahre 1923 (12) 16 879,6 ha 
Im Jahre 1952 (12) 16 176,2 ha 


Abnahme pro Jahr in der Periode 1912-23: 10,6 ha 
1923-52: 24,2 ha 


Wie erwartet, kommt in diesen Zahlen zum Ausdruck, daß der jährliche Ver- 
lust von Kulturland gegenüber früher sehr stark zugenommen hat. 

Die Bepflanzung des Kulturareals gestaltet sich in allen Gemeinden des Unter- 
suchungsgebietes ungefähr gleich. Der Anteil des offenen Ackerlandes an der gesam- 
ten Kulturfläche schwankt zwischen 20 und 35%. Nachdem jedoch im Suhrental eine 
vielgestaltige Oberflächengeologie festgestellt wurde (Abb. 2), könnte man auch eine 
ebenso differenzierte Bebauung des Bodens erwarten. Wie später noch gezeigt wird, 
richtet sich aber die Art der Bodennutzung mehr nach wirtschafts-politischen Ge- 
sichtspunkten (Nachfrage der Konsumenten, momentane Witschaftslage des Landes). 

Wie die Konsultation der 
Anbaustatistik von 1950 ergab, 
sind auch die Verhältnisse der 
Anbauflächen der wichtigsten 
Kulturpflanzen in allen Ge- 
meinden ungefähr gleich. Der 
Futterbau dominiert überall 
(60-80%) und der Getreide- 
bau steht durchwegs an zweiter 
Stelle. Die Darstellung mit 
Dreieckskoordinaten veran- 
schaulicht die Entwicklung der 
Kulturen im Suhrental (Abb. 
12). Daß die Kriegsjahre eine 
gewisse Erschütterung eines 
über viele Jahre gleichbleiben- 
ea > RS N RS Getreidebau den Verhältnisses verursachten, 

.S S NS geht deutlich daraus hervor. 
Der Wert für das Jahr 1950 
deutet aber an, daß das Vor- 
kriegsstadium langsam wieder 
angestrebt wird. 


Hacfruchtbau 


Abb. 12. Entwicklung der Kulturen von 1917 bis 1950. 
219175822219 29753:81934,24:.51939 55,51 92200-019503 


Getreidebau. Die Entwicklung des Getreidebaues seit 1917: 


Getreideanbaufläche 
Suhrental in ha Schweiz in 100 ha 
1917 (26) 1923 1173 
1929 (11) 1626 1183 
1934 (11) 1576 1166 
1939 (13) 1837 1369 
1942 (13) 3909 1923 
1950 (11) 2570 1653 


Diese Zusammenstellung illustriert den Anstieg des Getreidebaues während der 
Kriegszeiten. Im Suhrental ist offenbar, verglichen mit dem schweizerischen Total 
eine stärkere Intensivierung des Getreidebaues möglich. Der Bauer zieht aber E 
Futterbau vor, wenn er nicht durch Bundesbeschlüsse in seinem Handeln eingeschränkt 
wird. Die Ernteaussichten im Getreidebau sind aber keineswegs geringer als anderswo 
im schweizerischen Mittelland. 
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Hackfruchtbau. Die Hackfrüchte sind im Suhrental vor allem durch Kartoffeln 
und Futterrüben vertreten. Der Anbau von Zuckerrüben und «Gelben Rüben» (Karot- 
ten) für den Handel ist sehr selten. Die Entwicklung des Hackfruchtbaues seit 1917: 


Anbaufläche der Hackfrüchte 


Suhrental in ha Schweiz in 100 ha 
1917 (26) 931 612,5 
1929 (11) 866 568,3 
1934 (11) 1085 780,1 
19392015) 1071 1124,1 
1942 (13) 1533 1070,8 
1950 (11) 1273 904,9 


Der Vergleich mit der Anbaufläche der ganzen Schweiz bestätigt, daß das Suhren- 
tal im Hackfruchtbau eigene Wege eingeschlagen hat. Ende der zwanziger Jahre 
hatte die Anpflanzung einen bemerkenswerten Tiefpunkt erreicht, Die Anbauvor- 
schriften während der Kriegsjahre verursachten einen erstaunlichen Aufschwung. Seit- 
her sank aber die Anbaufläche wieder auf das Vorkriegsniveau zurück. Dies hebt 
wieder die Vorliebe des Suhrentaler Bauern zum Futterbau hervor, die sich in Zeiten 
einer gesicherten Versorgungslage der Schweiz voll entfalten kann. 

Futterbau. Zum Futterbau zählen die Naturwiesen und die zur Kleegraswirt- 
schaft gehörenden Kunstwiesen. Letztere setzen sich hauptsächlich aus den folgenden 
Pflanzen zusammen; Rotklee, Luzerne, Esparsette und Italienisches Raygras. Wie 
schon erwähnt, ist der Futterbau die vorherrschende Bodennutzungsart (Abb. 12). 
Die Voraussetzungen für eine ertragreiche Ernte sind vor allem feuchter Grund und 
gute Düngung. Das Regenwasser versickert aber auf der Ebene des Niederterrassen- 
schotters im extramoränischen Suhrental ziemlich rasch; deshalb haben die Bauern 
früher das Wasser der Suhre besonders bei längeren Trockenzeiten zur künstlichen 
Bewässerung benützt. Nun sind aber in den Meliorationsgebieten die alten Bewässe- 
rungskanäle verschwunden (siehe Abschnitt 2.32). Dort bedient sich heute der Land- 
wirt der sogenannten Berieselungsanlagen, die ebenfalls mit Suhrewasser gespiesen 
werden. Während aber die Arealstatistik des Jahres 1923 (12) für alle Gemeinden 
der extramoränischen Talsohle «Wässerwiesen» verzeichnet, fehlen diese im intra- 
moränischen Gebiet vollständig. Aus folgenden Gründen kann der Landwirt im obe- 
ren Suhrental auf eine künstliche Bewässerung verzichten: 

l. Das alluvial abgelagerte Oberflächenmaterial des 'T’albodens, ein Gemisch von 
feinem Sand und leichter, torfähnlicher, schwarzer Erde, ist ein guter Wasserspeicher, 
der auch die Verdunstung stark verzögert. 

2. Die Grundmoränen verhindern das Versickern des Regenwassers in die Tiefe. 

3. Das geringe Gefälle bewirkt eine langsame Oberflächenentwässerung. 

Gemüsebau. Der Gemüsebau hat nie eine große Bedeutung erlangt. Da in unmit- 
telbarer Nähe keine Großstadt liegt, die den Absatz von Frischgemüse sicherstellt, ist 
es verständlich, daß die Pflanzer bloß die Versorgung des eigenen Haushaltes anstre- 
ben. 

Obstbau. Im Suhrental dominieren folgende Obstbaumarten: Apfel-, Birnen-, Kir- 
schen-, Zwetschgen- und Pflaumenbäume. Der durchschnittliche Anteil an Bäumen pro 
Landwirtschaftsbetrieb ist in den einzelnen Gemeinden sehr unterschiedlich (T'ab. 2). 
Verständlicherweise besitzen die größeren Betriebe der luzernischen Gemeinden fast 
ausnahmslos bedeutend mehr Bäume als im Aargau; denn der eigene Obstbedarf stei- 
gert sich der vermehrten Arbeitskräfte wegen. Die relativ großen Baumbestände von 
Suhr. Unterentfelden und Oberentfelden sind auf die Nähe der Stadt Aarau zurück- 
zuführen, die den Absatz von Frischobst dieser Gemeinden sicherstellt. Die windge- 
schützte Lage des Ruedertales läßt besonders die Kirschen gut gedeihen; so ist man 
über die hohe Obstbaumdichte dieser Region kaum erstaunt. Bei der Verwertung des 
Obstes spielt natürlich die Selbstversorgung der Bauernfamilien mit Frischobst, Most 
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und Branntwein eine wichtige Rolle. Obstverkauf kommt im allgemeinen nur bei 
einer guten Ernte in Frage. Der Obstbau bietet dem Bauer also keine sichere Ver- 
dienstmöglichkeit. ART 

Die Bäume sind vorwiegend in Hofnähe, auf den für die tägliche Grünfütterung 
bestimmten Wiesen, plaziert. Sie beeinträchtigen so die maschinelle Bearbeitung des 
Bodens am wenigsten, da diese Parzellen nicht umgepflügt und als offenes Acker- 


land verwendet werden. Ganz selten stehen Obstbäume in der freien Flur. % 


Tab.2 Obstbau in den Gemeinden 1951 (17) 


Obstbäume Obstbaumdichte 
Total pro Betrieb Bäume pro ha 

Suhr 12820 200 23,4 

| Unterentfelden 4829 141 26,2 
Oberentfelden 10772 154 28,2 
Muhen 12131 110 30,7 
Kölliken 12361 110 14,7 
Safenwil 7955 85 26,5 

3 | Holziken 3156 93 18,7 
& | Hirschthal 3649 107 21,0 
& Schöftland 10663 218 30,7 
ei Staffelbach 6397 72 7,4 
9 | Kirchleerau 4415 105 10,6 
5 | Moosleerau 4172 84 11,0 
M | Attelwil 2372 88 11,4 
Reitnau 7279 98 13,4 
Uerkheim 10478 95 1257 
Bottenwil 5027 67 10,2 
Wiliberg 1866 116 16,8 

| Schloßrued 8659 105 172 
Schmiedrued 15344 124 8) 

| Kulmerau 3814 112 14,6 
Winikon 10685 168 18,9 
Triengen 16990 153 252 
Wilihof 3394 141 15,7 

& | Schlierbach 7748 131 159 
% | Büron 12343 139 29,7 
3! Knutwil 11931 139 15,0 
= 3 Geuensee 9485 135 17,8 
2 | Sursee 8507 185 2157 
5 | Schenkon 12723 198 2353 
=“ | Oberkirch 14657 148 18,7 
Eich 10869 231 23,6 
Nottwil 16416 160 18,0 
Sempach 12520 220 16,7 
Neuenkirch 33434 176 16,8 


5. Tierhaltung 


Der große Flächenanteil des Futterbaues am produktiven Land (Abb. 12) hebt 
die Bedeutung der Tierhaltung im Suhrental hervor. Als Gründe können folgende 
für die ganze Schweiz zutreffenden Verhältnisse angeführt werden: 


l. Die Einfuhr von billigem Brotgetreide aus dem Ausland drängt die Inland- 
produktion zurück. 


2. Die Tierhaltung benötigt weniger Arbeitskräfte, 

3. Der Futterbau ist weniger von der Witterung abhängig (Hagel, lange Regen- 
periode, Frost). 

Rindvieh. Über die Rindviehhaltung in den einzelnen Gemeinden orientiert Tab. 3. 
Die relativ geringen Schwankungen der Viehdichte bestätigen die ausgeglichene 
Fruchtbarkeit des Bodens im Suhrental. Natürlich werden diese Zahlen noch von 
andern Faktoren beeinflußt, so z. B. vom Intensitätsgrad der Bodenbewirtschaftung, 
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vom Verhältnis «Wiesland zu Ackerland» und von der Menge der Zukäufe von 
Futtermitteln. Offensichtlich hält die mittlere Anzahl Tiere pro Besitzer mit der 
Größe der Betriebe zusammen. Darin liegen die größeren Viehbestände in den luzer- 
nischen Gemeinden begründet; denn hier befinden sich auch die durchschnittlich um- 
fangreicheren Höfe als im Aargau. 


Tab. 3: Die Rindviehhaltung in den Gemeinden 1951 (16) 


Rindvieh Viehdichte Mittl. Anzahl Viehrassen in °/, 
total Tiere/ha Tiere/Be- B SF Ü 
Kulturland sitzer 

Suhr 537 0,98 9,6 28 65 7 
Unterentfelden 187 1,02 12) 20 68 12 
Oberentfelden 567 1552 9,0 23 Al 9 
Muhen 636 1,60 70 49 48 3 
Kölliken 561 1,18 7,0 12 85 5 
Safenwil 420 1539 5,4 28 70 2 
2 | Holziken 315 1,87 9,6 42 50 8 
& | Hirschthal 243 1,43 ray 29 64 7 
< | Schöftland 423 1,21 9,6 11 86 3 
„ 1 Staffelbach 594 1,10 97 21 76 3 
S | Kirchleerau 329 1,53 8,0 5 93 2 
5 | Moosleerau 349 1,35 8,1 7 90 3 
> | Attelwil 285 2,08 10,5 9 90 il 
Reitnau 594 1,65 8,5 20 74 6 
Uerkheim 665 1,54 6,5 12 83 5 
Bottenwil 482 1,66 6,9 8 83 9 
Wiliberg 181 1599 12,0 2 IM 1 
Schloßrued 730 1,45 Yaıl 9 89 2 
Schmiedrued 1013 1,67 8,3 9 89 2 
Kulmerau 271 1,03 9,0 40 53 7 
Winikon 671 1-19 12,0 43 56 1 
Triengen 1015 1,50 10,5 82 ılı ji 
Wilihof 360 1,67 16,4 43 53 4 
& | Schlierbach 650 1527 11,8 41 53 6 
© | Büron 649 1,56 923 85 13 2 
3 | Knutwil 1049 131 13,0 46 53 1 
=’ Geuensee 729 1,36 12,0 70 30 0 
3 | Sursee 535 1,36 159 66 33 1 
5 | Schenkon 916 1,76 13,6 86 12 2 
> | Oberkirch 1263 1,62 12,9 82 17 1 
Eich 720 1,56 16,0 9 9 0 
Nottwil 1587 1,74 1555 91 9 0 
Sempach 1220 1,63 23,4! 90 10 0 
Neuenkirch 3834 1,92 21,6! 96 3 1 

B: Braunvieh SF: Simmentaler Fleckvieh Ü: Übrige 


Wie aus der Tab. 3 zu ersehen, hält sich die Verteilung der Viehrassen ebenfalls 
an die Kantonsgrenze. Im luzernischen Suhrental überwiegt das Braunvieh, im aar- 
gauischen hingegen das Simmentaler Fleckvieh. 

Die Art der Milchverwertung ist in den Gemeinden sehr verschieden (Tab. +). 
Im Vordergrund steht natürlich überall die Belieferung der Bevölkerung mit Frisch- 
milch. In den Gemeinden des untern Suhrentales findet der gesamte Überschuß in 
Aarau als Konsummilch Absatz. Je nach Jahreszeit müssen noch entferntere Regionen 
zur Sicherung der Milchversorgung der Stadtbevölkerung herangezogen werden, da 
besonders im Winter die Produktion wesentlich geringer ist. Der kleinen Einwohner- 
zahl wegen vermag Sursee im oberen Suhrental nicht die gleiche Rolle wie Aarau zu 
spielen und Luzern liegt zu weit entfernt. Der nicht direkt verwertete Rest der Milch 
dient der Käse- und Butterbereitung in den Milchsammelstellen. Zusammenfassend 
sei festgestellt, daß im untern Gebiet des Tales die Frischmilchverwertung, im obern 
dagegen die Herstellung von Milchprodukten überwiegt. 
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Tab. 4: Milchverwertung in den Gemeinden 


Ortsverkauf und Milch für Milch für 
Konsummilchlieferung Käsebereitung Butterbereitung 
kg kg kg 
Suhr 969 461 g' ei er 
Unterentfelden ie 96819 z? 
Oberentfelden u n s 
Muhen 853 413 g —yn 438013 g 
Kölliken 422 827 g 15792287 251154 g 
Safenwil 330 745 g —n 138 873 g 
3 | Holziken 42 372 g nm won 
& | Hirschthal 367971 g — il 41 636 z 
> Schöftland 424 079 g 151 608 z 332 846 g 
= Staffelbach I9H29lES — m 532425 g 
© | Kirchleerau 60 073 g 128437 z 174 989 z 
5 | Moosleerau BI5SIe> 192775272 142569 z 
> | Attelwil 16 924 g — m 2.039272 
| Reitnau 145 752 g —n 676 972 g 
Uerkheim 98051 g 32568 z 475116 g 
Bottenwil 69 345 g 585 242 g —n 
Wiliberg 615 & 6867 z 246134 g 
Schloßrued 84 313 g 202 394 z 31123922 
Schmiedrued 16041 g en 407 489 g 
Kulmerau 17888 g& 3219 8I,2 99.290507 
Winikon 49 627 g 1014741 g 64955 z 
Triengen DSB: 158759525; 109 685 g 
Wilihof 6282 g 853503 g —n 
= | Schlierbach 8552085 968 113 & 1733077 
8 | Büron U 171790157 8 34461 z 
a | Knutwil 113118 g 2.315 183 8 83 669 z 
= 1 Geuensee 124745 g 1906 833 & 78643 z 
S | Sursee 1 620 855 g 489 627 z 468 351 g 
5 | Schenkon 79156 g 1571416 g 75186 z 
“ | Oberkirch 155 651 g 2014085 g 105 574 z 
Eich 68 398 g 1637 447 g 42562 z 
Nottwil 138198 g 2,9179 8 925597 
Sempach 182 363 g 1597091 g 126 518 z 
Neuenkirch 593 167 g 1692.5992 ge, 980 642 z 
Io = ganzes Jahr "n= nie °z= zeitweise 


Pferde. Trotz der fortschreitenden Motorisierung der Landwirtschaft, kann sich 
das Pferd als Zugkraft behaupten. Die Bestände haben über die Kriegszeit sogar noch 
etwas zugenommen, 

1936 1835 Pferde (20) 
1946 1891 Pferde (15) 
1951 1683 Pferde (16) 


Kleinvieh. Der Kleinviehhaltung kommt eine ganz geringe Bedeutung zu. Die 
Zahl der Ziegen beträgt für das ganze Untersuchungsgebiet nur 549, und auch die 
Schafe treten nur vereinzelt auf (375 Stück) (16). 


1.123 Forstwirtschaft 


Die unterschiedlichen geologischen Verhältnisse des Suhrentales bestimmen auch 
weitgehend die Verteilung des Waldes. Wie überall in der Schweiz drängten ihn auch 
hier die Besiedler auf die weniger fruchtbaren Regionen zurück. Deshalb beschränken 
sich die Waldflächen im extramoränischen Gebiet auf die Hügelzüge, wo die Molasse- 
gesteine direkt an die Oberfläche treten. Ebenso verhindert hier die steile Böschung 
jede landwirtschaftliche Nutzung. Die Talsohle dagegen weist ihrer Fruchtbarkeit 
wegen keine einzige Waldparzelle auf. Südlich der Moräne bei Staffelbach, wo die 
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Abb. 13. Intramoränisches Suhrental. Im Vordergrund Triengen, im Hintergrund Sempachersee und 


rechts davon Sursee. (Aufnahme Swissair) 


Hügelzüge mit Grund- und Seitenmoränenschotter bedeckt sind, war der Wald dem 
Zugriff der Ansiedler ausgeliefert. Dies erklärt wohl die relative Waldarmut der intra- 
moränischen Gemeinden (Tab. 5). Im Gegensatz zum nördlichen Suhrental blieben 
aber hier oft größere Waldstücke auf der Talsohle bestehen. Sie bestocken vorwiegend 
grobsteinige Gletscherablagerungen, wie beispielsweise bei Triengen, Wilihof und Sur- 


Nee 


Extramoränisch 


Intra- 
moränisch 
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Extramoränisch 


Suhr 
Unterentfelden 
Oberentfelden 
Muhen 
Kölliken 
Safenwil 
Holziken 
Hirschthal 
Schöftland 
Staffelbach 


Kirchleerau 
Moosleerau 
Attelwil 
Reitnau 


Uerkheim 
Bottenwil 
Wiliberg 
Schloßrued 
Schmiedrued 


Tab.5: Waldbestände in den Gemeinden (12) 


Waldfläche 
ın ha 


429 
88 


prozentualer 
Anteil am 
Gesamtareal 


Intramoränisch 


Kulmerau 
Winikon 
Triengen 
Wilihof 
Schlierbach 
Büron 
Knutwil 
Geuensee 
Sursee 
Schenkon 
Oberkirch 
Eich 
Nottwil 
Sempach 
Neuenkirch 


Waldfläche 
in ha 


prozentualer 
Anteil am 
Gesamtareal 
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Die Wälder enthalten hautpsächlich Buchen, Rot- und Weißtannen; seltener sind 
Föhren. Eichen und Lärchen. Die Forstareale sind größtenteils Eigentum der Gemein- 
den ale der Kantone, die für eine fachgemäße Betreuung der Bestände sorgen. Nur 
selten besitzen Bauern kleine Waldparzellen. Wirtschaftlich kommt dem Wald inso- 
fern eine Bedeutung zu, als er den Brenn- und Nutzholzbedarf des Suhrentales voll- 
ständig zu decken vermag. 


1.124 Industrie und Handwerk Br 


1. Industrie und Handwerk in früheren Zeiten 

Die Art der Betriebe mußte sich früher nach den Ansprüchen der einheimischen 
Bevölkerung richten, da der Verkauf der Produkte der schlechten Verkehrsverhält- 
nisse wegen nach anderen (Gebieten 
noch nicht in Frage kam. Der ım 
Suhrental vorherrschende Erwerbs- 
zweig, die Landwirtschaft, begründet 
das frühzeitliche Auftreten des 
Schmiede- und Wagnergewerbes. Die 
Notwendigkeit der Verarbeitung der 
taleigenen Produkte ließ auch bald 
Mühlen und Sägereien entstehen, die 
als erste Formen des fabrikmäßigen 
Betriebes zu betrachten sind. Sie wa- 
ren natürlich vor der Einführung der 
Elektrizität an genügende, einheimi- 
sche Wasserkräfte gebunden. Die Ge- 
wässer des Untersuchungsgebietes eig- 
nen sich aber zur Gewinnung natür- 
licher Energie sehr unterschiedlich, 
da vielerorts außer der nötigen Was- 
sermenge auch das Gefälle fehlt. Wie 
auf Grund des Längsprofiles der 
Suhre (Abb. 3) zu erwarten ist, sind 
die Möglichkeiten vor allem im in- 
tramoränischen Teil des Flüsschens 
sehr beschränkt. Es überrascht des- 
halb kaum, daß hier bloß eine Mühle 
und eine Sägerei erbaut wurden. Eine 
weitere Mühle kam in Geuensee an 
den Krummbach zu stehen. Ein Stau- 
becken und die Ausnützung von ca. 
20 m Höhendifferenz dienen noch 
heute zur Kompensation der geringen 
Wasserführung des Bächleins. Das 
größere Gefälle der Suhre nördlich 
von Staffelbach sowie der Rueder- 
chen und der Uerke begünstigten da- 
gegen den Bau von zahlreichen Was- 
serwerken. Die Reliefgegensätze be- 
stimmten also im Suhrental weitge- 


hend den Standort der ersten indu- 
Abb. 14. Nutzung der Wasserkräfte im Suhrental. striellen Betriebe. Die Abb 14 ‚5 n 
Südlich der Moräne von Staffelbach werden 3 Betriebe h ee A - % a 
(Kreis) mit eigener Wasserkraft versorgt, nördlich da- NE die jetzigen Verhältnisse der lo- 
von dagegen deren 25. kalen Wasserkraftausnützung dar- 
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stellt, offenbart, daß die ehemals gewählte Lage der Betriebe an den Flüssen beibehal- 
ten wurde. Im Gegenteil, es machten sich sogar noch weitere Unternehmen die natür- 
lichen Wasserkräfte zu Nutze. 


2. Das heutige Gewerbe 


unterscheidet sich von demjenigen anderer Gegenden kaum. Den allgemeinen Bedürf- 
nissen entsprechend entfallen folgende Betriebe mit wenigen Ausnahmen auf alle Ge- 
meinden: Schmiede, Wagnerei, Sattlerei, Schuhmacherwerkstätte, Küferei, Käserei, 
Bäckerei, Metzgerei, Restaurant, Coiffeursalon, Kolonialwarenhandlung. Etwas sel- 
tener ist natürlich das Handwerk des Maurers, Zimmermannes, Dachdeckers, Mül- 
lers, Uhrmachers und anderer vertreten. 


3. Die Industrie der Gegenwart 


zeichnet sich im Untersuchungsgebiet vor allem durch ihre Vielfalt aus. Die bereits be- 
stehenden Betriebe an der Suhre wurden zum Teil zu ansehnlichen Fabriken erwei- 
tert. Beispiele sind die Handelsmühle in Schöftland und die Sägerei in Attelwil. Der 
Aufschwung der Industrie in der Schweiz hat dem Suhrental noch zahlreiche neue 
Betriebe beinahe aller Wirtschaftszweige gebracht. Die Entwicklung ist ungefähr ana- 
log derjenigen der übrigen Schweiz verlaufen. Die folgende T’abelle gibt einen Über- 
blick über die letzten 25 Jahre (28). 


Jahr Betriebe Arbeiter Arbeiter pro Betrieb 
1929 67 3651 53 
1937 76 3370 44 
1949 93 4107 43 


Der Einfluß der Krise in den dreißiger Jahren kommt durch eine merkliche Ab- 
nahme der Zahl der Beschäftigten zum Ausdruck. Die Betriebe hingegen nehmen ın 
der gleichen Zeit um 9 zu, sodaß die durchschnittliche Arbeiterzahl pro Betrieb von 53 
auf 44 sinkt. In der Kriegs- und Nachkriegszeit erlebte dann die Industrie einen allge- 
meinen Aufschwung; die Folge war eine starke Zunahme der Betriebe und der Arbeit- 
nehmer. Das gleichbleibende Verhältnis der Arbeiter pro Betrieb könnte aber einen 
Stillstand im Ausbau der einzelnen Fabriken vermuten lassen. Daß dem nicht so ist, 
geht aus nachfolgender Tabelle hervor (28). 


Jahr In Fabrikbetrieb Durchschnittliche Leistung 
installierte Leistung pro Betrieb pro Arbeiter 
1929 4717 PS 70,5 PS 1,3 BS 
1937 5687 PS 74,8 PS ISZaBS 
1949 137338. BS 144,5 PS 3,4 PS 


Mit dem Einsetzen der Hochkonjunktur nach Kriegsende sind die menschlichen 
Arbeitskräfte immer gesuchter geworden. Um dennoch die Produktion steigern zu 
können, haben die Unternehmer die Mechanisierung ihrer Betriebe stark vorangetrie- 
ben. So haben sich die Durchschnittswerte der installierten Leistungen pro Betrieb und 
pro Arbeiter von 1937 bis 1949 etwa verdoppelt. Die Industrie im Suhrental hielt 
also mit den neuesten Entwicklungen Schritt und paßte sich weitgehend den neuzeit- 
lichen Ansprüchen an, um in dieser Weise die Voraussetzungen für eine Weiterent- 
wicklung in der Zukunft zu schaffen. 

Der Grad der Industrialisierung in den einzelnen Gemeinden wird weitgehend von 
der Güte der Verkehrsverhältnisse, dann von lokalen Energiequellen, von den verfüg- 
baren Arbeitskräften und anderem mehr bestimmt. Abb. 15 gibt Aufschluß über den 
Grad der Industrialisierung in den einzelnen Gemeinden. Die Förderung der Industrie 
durch die Bahnen ist offensichtlich. Suhr, Oberentfelden, Kölliken, Safenwil, an der 
Linie Aarau-Zofingen gelegen, sowie Muhen und Schöftland als Stationen der Aarau- 
Schöftland-Bahn besitzen die bedeutendsten Industrieniederlassungen im aargauischen 
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Abb. 15. Die Industrie 
in den Gemeinden (28). 
Die Kreisfläche ist 
proportional der be- 
schäftigten Arbeitskräfte. 
Die mit Kreuz bezeich- 
neten Gemeinden 


besitzen keine Industrie. 
% 


%* 


Suhrental. Im Kanton Luzern spielen Sursee, Büron und Triengen dieselbe Rolle. 
Immerhin muß hervorgehoben werden, daß die Sursee-Triengen-Bahn wie auch die 
Durchgangslinie Olten-Sursee-Luzern nicht die gleich günstigen Auswirkungen, wie 
sie die andern Bahnen verzeichnen, zur Folge gehabt haben. So besitzen Knutwil, 
Geuensee, Schlierbach, Wilihof, Kulmerau, Schenkon, Nottwil, Eich, Sempach und 
Neuenkirch überhaupt keinen fabrikmäßigen Betrieb, obwohl sie unweit von Stationen 
dieser Bahnen entfernt liegen. Es muß aber berücksichtigt werden, daß hier die ersten 
Ansätze einer Industrialisierung aus früherer Zeit (Mühlen, Sägereien usw.) fehlen. 


4. Die Industrie in den Gemeinden 


Die wichtigsten Betriebe. Fast jede Ortschaft hat andere Verhältnisse in Bezug auf 
die Art der Industrie, 
Suhr: Metall-, Holzindustrie, Strickereien, T’extildruckerei, Butterzentrale. 
Oberentfelden: Schuhfabriken, Bürstenfabrik, Papierfabrik, Holzindustrie, Watten- 
fabrik, Strickerei. 
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Muhen: Papierfabrik, Bürstenfabrik, Bandweberei. 
Kölliken: Färberei, Ziegelei. 

Safenwil: Holzindustrie, Strickerei. 

Schöftland: Kleiderfabriken, Schuhfabriken. 

Uerkheim: Berufskleiderfabrik, Buntweberei. 

Triengen : Überkleiderfabrik, Tuchwarenfabrik, Wäschefabrik. 
Sursee: Holz-, Metallindustrie, Kleiderfabrik. 


Heimindustrie in Muhen. In Muhen findet man ein Beispiel, wie ein vorüberge- 
hend aufblühender Industriezweig wesentliche Veränderungen im Landschaftsbild zur 
Folge hatte, die noch heute als auffällige, aber vollkommen fremdartige Merkmale er- 
scheinen. Als Vertreter der 3 Seitentäler, in denen der erwähnte Einfluß nachweisbar 
ist, sollen die besonderen Verhältnisse des Schwabistales näher dargestellt werden. Die 
nun folgenden Ausführungen stützen sich auf die Aussagen von Frau Lüscher, einer 
85-jährigen Einheimischen. 

Zu Beginn des 18.Jahrhunderts war das Schwabistal bloß von ein paar Bauern 
besiedelt. Um 1750 kam dann im Gebiet des heutigen aargauischen Mittellandes die 
Baumwollweberei auf, die damals als Hausindustrie betrieben wurde. Auch im Schwa- 
bistal waren die Leute über diese neue zusätzliche Erwerbsmöglichkeit froh. Die her- 
anwachsenden Kinder mußten nicht mehr in der Fremde dem Verdienst nachgehen, 
denn in jedem Bauernhaus sorgten Webstühle für die nötige Arbeit. Bei der Übergabe 
des Hofes an eine neue Generation teilten die Eltern das Land unter ihre Kinder auf. 
Diese bauten wieder neue Häuser, die jedoch ganz nach dem neuen Erwerbszweig, 
der Baumwollindustrie, ausgerichtet waren. Die Landwirtschaft spielte nur noch eine 


Abb. 16. Die Funktion der Gebäude im Schwabistal (Gemeinde Muhen). Schwarz: Bauernhaus 
eines hauptberuflichen Landwirtes. Schraffiert: Bauernhaus eines nebenberuflichen Landwirtes. 
Weiß: Reines Wohnhaus. 
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Abb. 17. Herkunft der Arbeiter der industriellen Betriebe in Uerkheim. Die Zahl der Arbeiter ist 
bei ihrem Wohngebiet vermerkt. 


nebensächliche Rolle. Es kam schließlich so weit, daß einzelne Landbesitzer nur noch 
eine Kuh halten konnten, was knapp für die Selbstversorgung der Familie ausreichte. 
Als dann um die Mitte des 19. Jahrhunderts die Baumwollweberei als Heimarbeit in- 
folge der Einführung der mechanischen Webstühle aufgehoben wurde, suchten die 
Leute in den eben aufkommenden Industriebetrieben eine neue Beschäftigung. Die 
merkwürdigen Besiedlungsverhältnisse sind jedoch bis heute erhalten geblieben. Der 
Funktionsplan des Schwabistales (Abb. 16) zeigt die heutigen Zustände: 7 Landwirte 
üben ihr Gewerbe noch heute hauptberuflich aus. Ihre Vorfahren sind also den allge- 
meinen Entwicklungstendenzen nicht gefolgt. Hingegen erweisen sich 24 Betriebe 
eindeutig als Besitz eines nebenberuflichen Bauern. ’I'rotz vielen Aufteilungen des 
Kulturlandes blieb eine ziemliche Arrondierung des Grundbesitzes erhalten. Die rela- 
tiv große Zahl von 17 reinen Wohnhäusern datiert durchwegs aus neuerer Zeit. Offen- 
bar ziehen die Leute die ruhige, windgeschützte Lage des Schwabistales dem Dorf- 
zentrum an der Durchgangsstraße vor. 

Herkunft der Arbeiter der industriellen Betriebe in Uerkheim. Wie aus dem Ab- 
schnitt 1.121 hervorgeht, dominierte in der Gemeinde Uerkheim früher eindeutig die 
Streusiedlung. Obwohl die ursprünglichen Siedlungsverhältnisse heute etwas verwischt 
sind, ist es interessant festzustellen, wo die Arbeiter der beiden Fabriken wohnen (Abb. 
17). Verständlicherweise haben die meisten im Dorfzentrum oder in einem Weiler, der 
sich in unmittelbarer Nähe der Fabriken befindet, ihren Wohnsitz, Die Bauernhöfe 
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in Hinterwilertal jedoch weisen ganz sonderbare Verhältnisse auf. Einzig die Betriebe 
am Nordhang können noch Arbeitskräfte an die Fabriken abgeben. Die südexponierten 
Güter bieten den Besitzern also bedeutend bessere Existenzmöglichkeiten, da sie ertrag- 
reicher und auch verhältnismäßig groß sind (nach Aussage eines einheimischen Bauern). 
Von den Nachbargemeinden sticht einzig Bottenwil mit 15 Arbeitern hervor, die 
täglich nach Uerkheim pendeln. 

Die Industrie in den Seitentälern. Überraschenderweise ließen sich in den beiden 
Seitentälern viele Kleinbetriebe nieder. Ihre Unternehmer erkannten jedoch, daß in 
den abgelegenen Ortschaften billige Arbeitskräfte zu finden sind, da den Leuten an- 
derweitige Beschäftigung fehlt. Bezeichnenderweise sind es denn auch meistens Filial- 
fabriken von größeren, auswärtigen Betrieben. Aus dem gleichen Grunde ließen die 
Bally-Schuhfabriken in verschiedenen Häusern des Ruedertales mechanische Web- 
stühle einrichten. Diese Bewohner stellen nun als sogenannte Heimarbeiter Schuhnestel 


her. 
1.125 Verkehr 


Die Entwicklung der Verkehrsverhältnisse im Suhrental weist gegenüber derjeni- 
gen des übrigen Mittellandes keine wesentlichen Unterschiede auf. Vor dem Bau der 
Bahnen wickelte sich der Verkehr ausschließlich auf der Straße ab, da die Wasser- 
führung der Suhre zu gering ist, um sie auch nur mit kleinen Schiffen befahren zu 
können. 


l. Das Straßennetz Aarau Tod 
Die beiden wichtigsten Straßen 
mit gesamtschweizerischer Bedeu- 
tung berühren das Suhrental im 
nördlichen bzw. südlichen Teil. 
Sie dienen hauptsächlich dem Fern- 
verkehr: Die Hauptstraße Nr. |, 
die den Bodensee mit dem Gen- 
fersee verbindet und über Zürich, 
Bern nach Genf führt, gilt als 
wichtigste Ost-West-Verbindung 
des Landes. Sie berührt die Ge- 
meinden Suhr, Oberentfelden, 
Kölliken und Safenwil und be- 
nützt die flachen Übergänge des 
untern Suhrentales nach den 
Nachbartälern. Eine ähnliche Auf- 
gabe erfüllt die Straße Nr.2 in Basel 
nord-südlicher Richtung von Basel 
nach Luzern und über den Gott- 
hard. Sie gelangt vom Wiggertal 
nach Sursee, folgt dem linken 
Sempacherseeufer und verläßt das Entlebuch 
Untersuchungsgebiet südlich Neu- 
enkirch. Die eigentliche Talstraße 
von Aarau nach Sursee besitzt 
mehr regionale Bedeutung. Da sie En 
jedoch ade Tal in seiner ganzen 1000 AUS FEahrz Tag 
Länge durchzieht und beinahe 
alle Gemeinden erfaßt, dient sie Abb.18. Der Fahrzeugverkehr auf den Straßen des Suhren- 
der einheimischen Bevölkerung tales im Jahre 1955. 


Wynental 


Bern 


Wynental 


al 


besser als obgenannte Fernverbindungen. Ähnlich verhält es sich mit den Talstraßen 
des Uerkentales und des Ruedertales. Beide überwinden den T’alabschluß und führen 
nachher in die Nachbartäler, Wigger- bzw. Wynental; sie können daher ebenfalls als 
Durchgangsstraßen bezeichnet werden. 

Um das Bild zu vervollständigen, seien noch die bedeutendsten Übergänge über 
die Hügelzüge erwähnt, die das Suhrental mit den Nachbartälern verbinden. Der 
Böhler, welcher von Schöftland nach Unterkulm führt, und der Übergang von Sehen- 
kon nach Menziken über Beromünster sind als Paßstraßen sehr gut ausgebaut. Die 
Straße von Reitnau nach Reiden bildet außer den bereits erwähnten Hauptstraßen 
Nr. 1 und 2 die wichtigste Querverbindung ins Wiggertal. 

Die Entwicklung des Straßenverkehrs (Tab. 6) nahm besonders in neuerer Zeit 
stürmische Formen an: Von 1949 bis 1955 haben sich die Frequenzen auf den Haupt- 
straßen rund verdreifacht, sodaß diese an verkehrsreichen T’agen den Anforderungen 
oft nicht mehr gewachsen sind. Der dringend notwendige Bau von Autobahnen dürfte 
aber in dieser Region noch längere Zeit auf sich warten lassen. 


Tab. 6: Die Entwicklung des Fahrzeugverkehrs auf den Hauptstraßen des Suhrentales 
(19). Die Zahlen bedeuten das Total der Fahrzeuge pro Tag. 


1928/29 1936/37 1948/49 1955 
Suhr-Safenwil (Zürich-Bern) 443 828 1042 3268 
Knutwil-Neuenkirch (Basel-Luzern) 448 908 1033 3309 
Sursee-Entlebuch — NS 988 915 
Aarau-Oberentfelden — 330 539 1766 
Oberentfelden-Schöftland 290 296 289 1279 
Triengen-Sursee — 320 385 861 
Sursee-Wynental 198 251 299 553 
Aarau-Suhr 227 254 694 — 


2. Das Eisenbahnnetz 

Wie das nachfolgende Verzeichnis zeigt, ist das Suhrental relativ reichlich mit 
Bahnen versehen. Trotzdem besteht bei den Bewohnern die Auffassung, daß die Ver- 
kehrsmittel den Anforderungen nicht nachkämen. Die Gründe liegen in der kurz- 
sichtigen Eisenbahnpolitik am Ende des 19. Jahrhunderts. Es war vor allem die 
eigensinnige Einstellung und die fehlende Weitsicht der Eisenbahngesellschaften, die 
eine durchgehende Bahnverbindung im Suhrental verhinderten. Speziell nachteilig 
wirkt sich für den Güterverkehr der Umstand aus, daß die Bahnen verschiedene Spur- 
breiten aufweisen. 

Übersicht über die Bahnen im Suhrental (23) 


Linie eröffnet Spur Mit Bahnhöfen in 

1. Olten-Luzern 1856 N Sursee, Oberkirch, Nottwil, Sempach-Neuenkirch 

2. Aarau-Zofingen 1877 N Suhr, Oberentfelden, Kölliken, Safenwil 

3. Aarau-Wettingen 1877 N Suhr 

4. Aarau-Schöftland (AS) 1901 S Unter-, Oberentfelden, Muhen, Hirschthal, Schöftland 
5. Wynentalbahn (WTB) 1904 S Suhr 

6. Sursee- Iriengen 1932 N Sursee, Geuensee, Büron, Triengen 

N = Normalspur S = Schmalspur (Straßenbahn) 


Über die Leistung der einzelnen Bahnen orientiert die nachfolgende Tabelle, worin 
die Anzahl Züge in beiden Richtungen enthalten sind. Diese richten sich natürlich in 
erster Linie nach den Bedürfnissen der Bevölkerung, aber auch nach dem Leistungs- 
vermögen des vorhandenen Rollmaterials (Sursee-Triengen-Bahn). 


Linie Anzahl Personenzüge 

in beiden Richtungen (10) 

Sonntags Werktags 
Olten-Luzern (SBB) 14 * 157> 
Aarau-Zofingen (SBB) 12 14 
Aarau-Wettingen (SBB) 1 14 
Aarau-Schöftland (AS) 20 24 
Aarau-Menziken (WTB) 19 23 
Sursee-Iriengen (ST) 8 


2 * Die Schnellzüge ohne Halt in Sursee sind in der Zahl nicht inbegriffen, 


Obige Tabelle zeigt, daß alle Linien der SBB ungefähr die gleiche Frequenz auf- 
weisen. Die geringe Zahl der Züge der Sursee-T'riengen-Bahn ist darauf zurückzu- 
führen, daß dieses Unternehmen hauptsächlich bäuerliche Gemeinden berührt. Da noch 
heute die gleichen Anforderungen wie zur Zeit der Gründung an diese Bahn gestellt 
werden, mußte auch das Rollmaterial vorläufig nicht modernisiert werden. Bei nor- 
malen Verhältnissen wird der Verkehr von nur einem Zug bewältigt, der wie folgt 
zusammengesetzt ist: Ein zweiachsiger Wagen mit querliegendem Dampfkessel, Ge- 
päck- und Postabteil dient als Triebwagen. Zwei weitere zweiachsige Wagen über- 
nehmen den Personentransport. Daneben besitzt das Unternehmen noch zwei Dampf- 
lokomotiven, welche aber nur bei Revisionsarbeiten des T'riebwagens eingesetzt wer- 
den. Die beiden Straßenbahnen hingegen profitieren von der großen Zahl der Pendel- 
wanderer, die in der nahen Stadt Aarau ihrem Verdienst nachgehen. Die meisten 
Züge verkehren deshalb am frühen Morgen, über den Mittag und am Abend. Der 
Umstand, daß die Spurbreite dieser beiden Bahnen derjenigen der SBB nicht ent- 
spricht, wirkt sich für den Güterverkehr nachteilig aus, da die Fracht umgeladen wer- 
den muß. Um doch eine gewisse Vereinfachung zu erzielen, haben die WTB in Suhr 
und die AS in Oberentfelden ein Anschlußgeleise an die SBB. Die großen Güterwagen 
der Normalbahnen werden dort auf sogenannte Rollschemel montiert und können so- 
mit auch auf dem Schmalspurgeleise verkehren. 

Die nachfolgenden statistischen Tabellen und Abbildungen orientieren über den 
Personen- und Güterverkehr. Während jedoch die SBB über jede Station Aufschluß 
geben können, ist das für die Privatbahnen unmöglich, da das Zugspersonal ebenfalls 
Fahrkarten abgibt. 


Tab. 7: Der Personen- und Güterverkehr auf den SBB-Stationen im Jahre 1958 (29) 


Abgegangene Personen Güterumschlag 
in t 
Suhr 35 645 33 822 
Oberentfelden 23 743 11 290 
Kölliken 45 250 4 942 
Safenwil 41 467 6229 
Sursee 68 318 49 394 
Oberkirch 5 980 = 
Nottwil 11 438 ST 
Sempach-Neuenkirch 29 270 19 656 


Tab. 8: Der Personen- und Güterverkehr auf den Privatbahnen und der Postautomo- 


billinie Schöftland - Triengen (39) 


Durchschnitt Beförderte Personen Beförderte Güter in t 

An As Aıko sT AS sT 

1903-12 329 353 16 700 
13-14 352 518 128 050 23 740 10 000 
15221 436 317 112.077 23 340 15 270 
22-27 405 510 13 182 144 997 22 260 12 470 
28-33 396 777 23 482 137 659 24 340 10 640 
34-39 286 661 23 645 84 304 19 390 7 840 
40-44 596 693 34 471 122 186 20 790 14 230 
45-49 SS 54 630 148 057 27 540 14 830 
1950 1108 683 42 413 133 629 31 039 9 435 
1951 1158 636 44 816 141 415 32 565 9116 


Bei allen Unternehmen kommt deutlich zum Ausdruck, daß die Kriegsjahre die 
Frequenzen günstig beeinflußten, was wohl mit den Einschränkungen für den Motor- 
fahrzeugverkehr zusammenhängt. Bemerkenswert ist ferner die stürmische Entwick- 
lung des Verkehrs auf der Aarau-Schöftland-Bahn ( Pendelwanderer). Die Frequenzen 
der Sursee-Triengen-Bahn hingegen erfuhren im Laufe von 38 Jahren eine nur ge- 
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Abb. 19. Die Entwicklung des Personenverkehrs (links) und des Güterverkehrs (rechts) auf den 
Stationen der SBB. 1 Suhr, 2 Oberentfelden, 3 Kölliken, 4 Safenwil, 5 Sursee, 6 Oberkirch, 
7 Nottwil, 8 Sempach-Neuenkirch. 


ringe Zunahme. Die vergleichsweise aufgeführten Zahlen der Postreisenden auf dem 
bahnlosen Zwischenstück bestätigen, daß das Automobil das Verkehrsproblem im mitt- 
leren Talabschnitt nicht lösen kann; sollten doch theoretisch die Werte zwischen den- 
jenigen der AS und ST liegen. So wären beispielsweise im Jahre 1951 anstelle der 
44 816 Reisenden rund 650 000 zu erwarten. Das Postautomobil vermag also bloß 
etwa 7% des vorhandenen Verkehrsvolumens zu bewältigen. 


3. Die Postautomobilverbindungen 


haben im Suhrental eine zweifache Bedeutung: 
a) Sie überbrücken das bahnfreie Talstück zwischen Schöftland und T'riengen. 
b) Sie verbinden die abgelegenen Ortschaften mit den Bahnstationen. 


Übersicht über die Postautomobilrouten 
l. Schöftland — Triengen: 6 Kurse pro Tag; Platzzahl 25-29; hält an in Schöft- 
land, Wittwil, Staffelbach, Kirchleerau, Moosleerau, Attelwil, Reitnau, Winikon, 


Triengen. 

2. Schöftland — Walde: 4 Kurse pro Tag; Platzzahl 17-21; hält an in Schöftland, 
Schloß-, Schmiedrued, Walde. 

3. Kölliken — Bottenwil: 4 Kurse pro Tag; Platzzahl 16-21; hält an in Kölliken, 
Uerkheim, Bottenwil. 

4. Bottenwil — Reiden: 3 Kurse pro Tag; Platzzahl 24-28; hält an in Bottenwil, 
Moser Säge (bei Wiliberg). 

5. Reinach — Walde: Kurse nur an Markttagen in Reinach, Samstags und Sonn- 
tags; Platzzahl 8. 

6. Sursee — Beromünster: 8 Kurse pro Tag; Platzzahl 24-28; hält an in Sursee, 
Schenkon. 

7. Sursee — Buchs: 4 Kurse pro Tag; Platzzahl 17-21, hält an in Sursee, St. Er- 
hard, Knutwil. 

8. Sempach Station — Eich: 13 Kurse pro Tag; Platzzahl 25; hält an in Sempach 
Station, Sempach, Eich. 

9. Emmenbrücke — Neuenkirch: 2 Kurse pro Tag; Platzzahl 25-29; hält an in 
Neuenkirch. 
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10. Luzern — Emmenbrücke — Ruswil: 14 Kurse pro Tag; Platzzahl 20-30; hält 
an in Hellbühl (Neuenkirch). 


Diese große Zahl von regelmäßig befahrenen Routen täuscht wohl eine gute Er- 
schließung des ganzen Gebietes vor. Die Verschiedenheit der Verkehrsmittel bedingt 
aber ein oft mehrmaliges Umsteigen, verbunden mit Wartezeiten. Daher verzichten 
die Leute häufig auf eine nicht absolut notwendige Reise. Berufstätige hingegen ver- 
legen ihren Wohnort in die Gemeinde ihres Arbeitgebers. 

Über die in jüngster Zeit unternommenen Bestrebungen, die ungenügenden Ver- 
kehrsverhältnisse des T’ales zu verbessern, gibt der Abschnitt 2.4 der vorliegenden 


Arbeit Aufschluß. 
1.126 Bevölkerung 


1. Die Bevölkerung im allgemeinen 


Die ım Laufe dieser Arbeit dargestellten, örtlich bedingten Unterschiede im Be- 
reiche der Landwirtschaft, der Industrie und des Verkehrs spiegeln sich ebenfalls in 
der Bevölkerungsstruktur deutlich wider. Schon allein die Einwohnerzahlen der Ge- 
meinden lassen Rückschlüsse auf die Anwesenheit von Fabriken zu, die wiederum eine 
günstige Verkehrslage vorziehen. So bestätigt das Suhrental einmal mehr, daß die ein- 
zelnen Landschaftselemente unter sich in enger Beziehung stehen. 

Wie zu erwarten ist, liegen die großen Ortschaften am untern, respektive am obern 
Ende des Tales. Nur Schöftland und Triengen als Bahnendstationen und regionale 
Zentren machen in dieser Beziehung eine Ausnahme. Die kleinen, bäuerlichen Gemein- 
den mit meistens weniger als 1000 Einwohnern finden sich im mittleren Talabschnitt 
und in den Seitentälern. 

Auch die Volksdichte variiert von Gemeinde zu Gemeinde ziemlich stark, wie 
Abb.20 zeigt. Die dünnbesiedelten Gebiete im mittleren Talabschnitt heben sich 
deutlich von den industriereichen Orten ab. Besonders eindrücklich wird die Stellung 
von Sursee als Verwaltungs-, Handels-, Verkehrs- und Industriezentrum des luzerni- 
schen Gebietes veranschaulicht. 


Vergleich der V olksdichten 


Volksdichte im Suhrental (ganzes Gebiet) : 186 Ew./km? 
Volksdichte im aargauischen Suhrental: 226 Ew./km? 


Volksdichte im luzernischen Suhrental: 149 Ew./km? 
Volksdichte im Kanton Aargau: 214 Ew./km? 
Volksdichte im Kanton Luzern: 149 Ew./km? 
Volksdichte in der Schweiz: 114 Ew./km? 


2. Bevölkerungsentwicklung 


Aus der Tab. 9 geht deutlich hervor, daß sich die Bevölkerungsentwicklung ver- 
schiedener Teilgebiete ungefähr analog vollzogen hat. Dies erlaubt, die Gemeinden in 
einzelne Gruppen zusammenzufassen, um trotz der Vielzahl eine übersichtliche Dar- 
stellung geben zu können. 

1. Gruppe: Die Gemeinden des aargauischen Suhrentales mit Bahnverbindung: 
Suhr, Unterentfelden, Oberentfelden, Muhen, Kölliken, Safenwil, Holziken, Hirsch- 
thal, Schöftland. 

Alle diese Gemeinden besitzen in der 2. Hälfte des 19. Jahrhunderts ziemlich sta- 
bile Bevölkerungszahlen. Dies beweist, daß die bestehenden Existenzmöglichkeiten 
bereits um 1850 erschöpft waren. Viele Einwohner sahen sich daher gezwungen, ihre 
engere Heimat zu verlassen, um in der Fremde dem Verdienst nachzugehen. Diese 
Verhältnisse änderten sich mit der Eröffnung der Bahnen. Die Nationalbahn ver- 
mochte zwar vorerst die Bevölkerungsentwicklung von Suhr, Oberentfelden, Kölliken 
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Abb. 20. Volksdichte der Gemeinden. 
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Tab. 9: Die Einwohnerzahlen der Gemeinden 1850-1950 (30) 


Zu- resp. Abnahme 
1850 1870 1888 1910 1930 1950 in °/, (1850 = 100% 


Suhr 1422 a2 15745 21925226712 23737, 2122162 
Unterentfelden 699 649 694 874 SD? 69 
2 Oberentfelden 879 Aa ee 1892 + 101 
= Muhen 1288 mr Al er rer ae 05 
5‘ Kölliken 1782 1789 1958722238027 2456728384 262 
= Safenwil 1200 DE er 00 
Holziken 343 385 366 376 447 474 38 
Hirschthal 581 526 484 584 609 684 18 
Schöftland 1243 107872183 551497 21869552316 286 
Staffelbach 1354 1111 1054 877 8ıl 745 — 45 
Kirchleerau 688 596 518 478 491 520 — mM 
Moosleerau 646 538 479 444 459 Se — ılk 
2 Attelwil 282 259 251 253 236 219 DM 
> Reitnau 1082 969 844 880 849 915 — 8 
& | Uerkheim 1310 1355521296551 05,221 28655 1101 — 15 
es | Bottenwil 960 975 838 745 754 706 6 
Wiliberg 197 a WL 172, 145 127 155 — N 
Schlossrued 1000 920 776 764 886 848 — 15 
Schmiedrued 1526 1361 1047 993 1015 977 — 36 
Kulmerau 519 464 359 288 258 272 — 48 
Winikon 879 804 658 570 551 585 — 34 
Triengen 1917 1629 1442 1820 1885 1951 Zi D 
Wilihof 266 252 201 188 282 319 090 
Schlierbach 653 607 468 405 410 485 — 26 
Ü Büron 1157 972 875 948 981 1063 — 8 
2 Knutwil 1316 1094 1010 941 906 986 — 2 
= Geuensee 770 692 647 620 649 Z5N — N 
oO Sursee 1627 1887 2125 2925 3465 4265 15162 
ON | Schenkon 671 622 617 590 578 686 a? 
Oberkirch 1141 1038 957 933 1000 1166 4 d 
Eich 551 535 469 473 507 521 — 6 
Nottwil 1212 1049 931 510727231157 22711:85 — 2 
Sempach 1086 1109 1092 1145 1248 1308 ar 
Neuenkirch DAT3E 20952020227 9E262072356 18 


und Safenwil nur schwach positiv zu beeinflussen ; es war also eine gewisse Anlaufzeit 
notwendig. Mit der Eröffnung der beiden Schmalspurbahnen um die Jahrhundert- 
wende setzte dann die Zunahme der Bevölkerung für alle Gemeinden geradezu stür- 
misch ein. Diese völlig veränderten Entwicklungstendenzen wurden hauptsächlich von 
folgenden neuen Voraussetzungen hervorgerufen: 

a) Die einheimischen Industrieunternehmen konnten sich nun ungehindert ent- 
wickeln; denn dem Herantransport von Rohstoffen, sowie dem Versand der Erzeug- 
nisse standen jetzt keine Schwierigkeiten mehr im Wege. 

b) Die Pendelwanderer nach der Stadt Aarau, wo die Industrie einen besonders 
starken Aufschwung erlebte, erreichten nun mühelos ihre Arbeitsplätze. Immer mehr 
Leute zogen es deshalb vor, in einem Dorf zu wohnen und täglich nach der Stadt zu 
reisen. 

2. Gruppe: Die luzernischen Gemeinden: Kulmerau, Winikon, Triengen, Wilihof, 
Schlierbach, Büron, Knutwil, Geuensee, Schenkon, Sursee, Oberkirch, Eich, Nottwil, 
Sempach, Neuenkirch. 

Die Bevölkerungsentwicklung der luzernischen Gemeinden beschrieb seit 1850 eine 
leicht fallende Kurve. Erst in neuerer Zeit ist die Einwohnerzahl bei fast allen Ort- 
schaften wieder im Steigen begriffen. Auffällig ist aber, daß sich bei den Gemeinden 
mit Stationen der Sursee-Triengen-Bahn kaum ein Unterschied gegenüber den andern 
feststellen läßt. Der unbedeutende Einfluß, den diese Bahn auf die obere Talschaft 
ausübt, kommt also auch hier deutlich zum Ausdruck. Hingegen überrascht, daß die 
moderne Durchgangslinie Olten—Luzern in den von ihr berührten Gemeinden Ober- 
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kirch, Nottwil, Sempach und Neuenkirch nur einen geringen Einfluß auf die Bevöl- 
kerungsentwicklung ausüben konnte. So blieb der rein bäuerliche Charakter der Sem- 
pacherseegegend bis heute erhalten. Die einzige Ausnahme bildet die Stadt Sursee, die 
wie die Gemeinden der ersten Gruppe seit dem Bahnanschluß eine sprunghafte Ent- 
wicklung durchmachte. 


3. Gruppe: Die aargauischen Gemeinden ohne direkte Bahnverbindung: Staffel- 
bach, Kirchleerau, Moosleerau, Attelwil, Reitnau, Uerkheim, Bottenwil, Wiliberg, 
Schloßrued, Schmiedrued. 5 

Charakteristisch für alle diese Gemeinden ist der andauernde Rückgang der Bevöl- 
kerung. Tatsächlich brachten die letzten 100 Jahre aber auch keine neuen Arbeits- 
möglichkeiten oder wesentliche Verbesserungen der Verkehrsverhältnisse. Im Gegen- 
teil: Die Modernisierung der Landwirtschaftsbetriebe verdrängte viele Hilfskräfte. 
Die Bevölkerungsentwicklung befolgte also die gleichen Tendenzen wie sie bei der 2. 
Gruppe festgestellt wurden. Die Zweckmäßigkeit der Ausscheidung dieser 3. Gruppe 
kommt jedoch Seite 219 besser zum Ausdruck. 


3. Berufsstruktur 

Im Suhrental geht die Entwicklung der Berufsstruktur, die hauptsächlich von der 
einheimischen Industrie und der Verkehrslage der Gemeinden (Pendelwanderer) be- 
stimmt wird, ungefähr parallel zur Bevölkerungsentwicklung. So sollen auch hier die 
Verhältnisse wieder gruppenweise dargestellt werden. 


Tab. 10: Die Berufsstruktur der Gemeinden 1950 (22) 


Erwerbende Industrie u. Land- 
Total Handwerk wirtschaft Rest 
% % °/o 
Suhr 1674 61 7 32 
Unterentfelden 522% 63 7, 30 
© | Oberentfelden 12,577, 61 7 32 
&| Muhen 913 69 13 18 
2» Kölliken 1210 zul 8 il 
OÖ | Safenwil 919 75 7 18 
= | Holziken 218 59 ya 20 
Hirschthal 325 al 14 15 
| Schöftland 1066 65 8 17 
Staffelbach 329 50 35 15 
Kirchleerau 234 51 32 17 
Moosleerau DI 61 25 14 
2 | Attelwil 102 41 45 14 
= Reitnau 406 60 27 13 
& | Uerkheim 525 62 DM il 
es | Bottenwil 247 61 30 9 
Wiliberg 63 40 52 8 
Schlossrued 370 50 40 10 
Schmiedrued 462 45 47 8 
(| Kulmerau 110 36 52 1 
Winikon 215 37 52 11 
Triengen 824 59 21 20 
Wilihof 153 10 45 45 
Schlierbach 187 19 12) S) 
2 Büron 439 50 29 21 
= Knutwil 420 37 47 16 
= Geuensee 301 37 43 20 
O | Sursee 1902 46 5 49 
Q | Schenkon 282 DT 56 17 
Oberkirch 474 31 48 21 
Eich 209 22 62 16 
Nottwil 532 22 52 26 
Sempach 557 31 34 35 
Neuenkirch 1196 28 46 24 


Die Gemeinden der 1. Gruppe weisen im Jahre 1950 eine relativ einheitliche Struk- 
tur auf. Die intensive Industrialisierung und die günstige Verkehrslage drängten die 
Landwirtschaft stark in den Hintergrund, sodaß sie nur noch etwa 10% aller Er- 
werbenden beschäftigt. Der Anteil der Industriearbeiter und Handwerker beträgt hin- 
gegen durchschnittlich 68%, 


Auch die Gemeinden der 2. Gruppe weisen gegenseitig eine große Ähnlichkeit auf. 
Der im Landschaftsbild deutlich erkennbare bäuerliche Charakter dieser Gegend wird 
durch die Berufsstruktur bestätigt. Die in der Landwirtschaft beschäftigten Bewohner 
betragen in diesen Gemeinden 50 und mehr Prozent. Nur Sursee, Büron und Triengen 
machen auf Grund ihrer bevorzugten Lage insofern eine Ausnahme, als der Anteil von 
Industrie und Handwerk etwas größer ist. 


Die Dörfer der 3. Gruppe zeigen eine Berufstruktur, die ungefähr dem Durch- 
schnitt der beiden andern Gruppen entspricht. Sie kann mit folgenden mittleren Wer- 
ten charakterisiert werden: 


Landwirtschaft 37% 
Industrie und Handwerk 50% 
Rest 18% 


Aus den Resultaten der Volkszählungen von 1910 bis 1950 geht hervor, daß die 
Entwicklung der Berufsstruktur in allen Gemeinden die gleichen Tendenzen befolgt. 
Bezeichnend ist der stete Rückgang der Landwirtschaft, wovon natürlich die andern 
Kategorien profitieren. Dabei besteht zwischen den Ortschaften des aargauischen und 
denjenigen des luzernischen Suhrentales der Unterschied, daß in den ersteren die Zu- 
nahme der Industriearbeiter und Handwerker, in den letzteren hingegen die des 
Restes deutlich überwiegt. 


4. Pendelwanderung 


Da sich die großen Fabrikbetriebe auf wenige Gemeinden beschränken, müssen 
viele Arbeiter der industriearmen Orte täglich einen auswärtigen Arbeitsplatz auf- 
suchen. So gibt beispielsweise die Berufsstruktur für Hirschthal und Unterentfelden 
über 60% Beschäftigte in Industrie und Handwerk an, obwohl diese beiden Orte nur 
unbedeutende industrielle Betriebe besitzen. Die unveröffentlichten Zahlen des Eid- 
genössischen statistischen Amtes (T'ab. 11) zeigen, daß alle Gemeinden relativ viele 
Wegpendler beheimaten. Als Aufnahmezentren dieser auswärts beschäftigten Arbeiter 
kommen die verkehrsbegünstigten Orte des untern T'algebietes, also Suhr, Oberentfel- 
den und Schöftland, sowie Sursee in Betracht. Außerdem spielen die beiden Kantons- 
hauptstädte eine überragende Rolle, da sie als Industrie- und Handelszentren große 
Anziehungskraft besitzen. Auch ist vor allem Aarau verkehrstechnisch sehr günstig 
gelegen; denn die beiden Schmalspurbahnen widmen sich speziell der raschen Perso- 
nenbeförderung. Mit 1557 Arbeitern aus dem Suhrental ist es der weitaus wichtigste 
Arbeitsort für dessen Bevölkerung. Luzern vermag wohl der größeren Entfernung 
wegen nur noch 166 Pendler anzulocken. 


Die Zahlen über die Weg- und Zupendler geben auch Aufschluß über die Bedeu- 
tung der Gemeinden als zentraler Ort. Mit 4 Ausnahmen weisen alle ein Pendel- 
wandererdefizit auf, was einmal mehr die Unselbständigkeit der kommunalen Gebilde 
bestätigt. Wie erwartet nehmen Schöftland und Sursee als Markt-, Handels- und In- 
dustrieorte eine Sonderstellung ein: Sie weisen als einzige eine große Mehrzahl an Zu- 
pendlern auf. 


Die Entwicklung der Pendelwanderung, wie sie aus den Vergleichszahlen von 1910 
hervorgeht, vollzog sich insofern sehr einseitig, als sich das Pendelwandererdefizit in 
29 Gemeinden vergrößerte. So blieben heute von den ehemals 8 Ortschaften mit einem 
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Tab. 11: Pendelwanderung 


Differenz 
upendler Wegpendler Zupendler - Wegpendler 

te 5 1950 1910 1950 1910 1950 
Suhr 106 422 354 815 — 248 — 393 
Unterentfelden 4 54 210 3292 — 206 — 268 
Oberentfelden 37 446 276 457 — 239 — 11 
Muhen 35 120 80 412 — 45 — 292 
Kölliken 43 105 270 523 — 227 — 417 
Safenwil 162 114 80 373 + 82 — 259 
Holziken 5 13 48 115 — 43 — 102 
Hirschthal 8 17 93 202 — 81 — 185 
Schöftland 230 507 14 162 + 216 + 345 
Staffelbach 3 al: 94 85 — — 14 
Kirchleerau 30 8 16 74 + 14 — 66 
Moosleerau 2) 9 35 99 — 33 — 9% 
Attelwil 3 12 24 25 — al — 13 
Reitnau 35 55 4 7% = — 2 
Uerkheim 103 DM 115 209 — 1% — 182 
Bottenwil —_ 9 85 137 — 85 — 128 
Wiliberg — 4 — 25 =— —221 
Schlossrued 5 7 24 99 — 19 — 92 
Schmiedrued 3 15 15 57 — 10 — 44 
Kulmerau —_ — 12 29 — 1% — 29 
Winikon Zr — 7 43 —_ — 43 
Triengen 23 73 15 61 3 ee 
Wilihof 4 1 2 13 EN? — 12 
Schlierbach — — 1 17 —> 71 — 17 
Büron 8 Mn 21 65 — 13 + 12 
Knutwil 2 15 26 90 — 24 — 75 
Geuensee il 5 31 85 — 30 — 2 
Sursee 193 480 8 149 + 185 7 534 
Schenkon 3 2 22 59 — 18 — 57 
Oberkirch 4 47 29 101 — 25 —. 54 
Eich — 1 2 12 — 2% — 13 
Nottwil 1 6 1 62 — — 56 
Sempach 3 22, 21 al — 18 — 49 
Neuenkirch 15 30 5 152 + — 1) 


Zupendlerüberschuß nur noch deren 4. Die fortschreitende Industrialisierung strebt 
offenbar nach einer Schwerpunktbildung in wenigen Orten. 


5. Konfessionen 


Die Konfessionen im Suhrental sind verständlicherweise wie in der übrigen Schweiz 
historisch bedingt. Da während der Reformation das aargauische Gebiet unter ber- 
nischer Herrschaft gestanden hat, haben alle Gemeinden gezwungenermaßen den 
neuen Glauben angenommen. Im Kanton Luzern hingegen ist die katholische Konfes-. 
sion unverändert beibehalten worden. Wie Tab. 12 bestätigt, sind die Gegensätze in bei- 
den Kantonsgebieten überaus klar. Die dominierende Konfession hat in den einzelnen 
Gemeinden um 90% und mehr Anhänger. Praktisch können also die Ortschaften des 
Suhrentales in konfessioneller Hinsicht als homogen bezeichnet werden. Die Entwick- 
lung des Verhältnisses «Protestanten zu Katholiken» gestaltet sich dementsprechend 
sehr einfach. Seit 1910 haben sich beispielsweise nur Verschiebungen von höchstens 
6% eingestellt. 


Landschaftlich kommt der Glaubensunterschied deutlich zum Ausdruck. Das pro- 
testantische Suhrental besitzt außer den Kirchen keine äußeren Wahrzeichen, die mit 
der Religion zusammenhängen. Im luzernischen Teil hingegen begegnet man beson- 


ders an vielbegangenen Stellen wie Straßenkreuzungen, Brücken usw. sehr häufig 
Kapellen oder Wegkreuzen, 
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Tab. 12: Die Konfessionen in den Gemeinden 1950 (22) 


Prozentualer Anteil an 


Protestanten Katholiken der Gesamtbevölkerung 
Protestanten Katholiken 
Suhr 3191 507 87 18) 
Unterentfelden 1016 158 86,5 1355 
Oberentfelden 2502 263 90,5 955 
Muhen 1943 103 95 5 
Kölliken 2679 179 94 6 
Safenwil 1752 161 92 8 
3 Holziken 451 23 95 5 
& | Hirschthal 660 23 97 3 
<) Schöftland 2051 259 89 11 
he Staffelbach 719 26 97 3 
S | Kirchleerau 492 Sl 95 5 
5 | Moosleerau 469 62 88,5 1155 
M | Attelwil 218 1 100 0 
Reitnau 841 Ze 92 8 
Uerkheim 1063 SL 97 3 
Bottenwil 687 18 98 2 
Wiliberg 148 7 95 5 
Schlossrued 839 9 99 il 
Schmiedrued 963 11 98 2 
Kulmerau 7 266 & 97 
Winikon 35 548 6 94 
Triengen 80 1868 4 96 
Wilihof 21 297 7. 93 
= Schlierbach 4 481 1 99 
© | Büron 59 986 6 94 
= Knutwil 11 975 ıl 99 
= % Geuensee 23 724 3 97 
9 | Sursee 363 3885 9 91 
5 | Schenkon 42 637 6 94 
“4 | Oberkirch 40 1124 3 97 
Eich 18 501 4 96 
Nottwil 38 1142 3 97 
Sempach 21 1283 2 98 
Neuenkirch 115 2739 4 96 


En 1.2 DIE TEILLANDSCHAFTEN 

Einleitung 

In diesem Abschnitt soll versucht werden, einzelne charakteristische Merkmale be- 
stimmter Gebiete festzuhalten. Dies soll dann ermöglichen, einzelne 'Teillandschaften 
des Suhrentales auf Grund ihrer unterschiedlichen Merkmale zu umgrenzen und als 
typische Individuen zu kennzeichnen. Als Grundlage dienen die Ergebnisse der Unter- 
suchungen im Abschnitt 1.1. Die Aufgabe besteht nun darin, den Einflußbereich eines 
typischen Landschaftselementes festzustellen. Die Lösung dieses Problems wird nicht 
leicht sein, denn nur selten bestehen gut erfaßbare Grenzen; viel häufiger wird es so 
sein, daß die einzelnen ‘I’ypen allmählich ineinander übergehen. Außerdem müssen die 
Gemeindegrenzen berücksichtigt werden, weil die Statistiken nur für ganze Ortschaf- 
ten aufgestellt wurden. Um das ganze Vorhaben nicht zu kompliziert zu gestalten, 
werden bloß die auffallendsten Unterscheidungsmerkmale herausgegriffen. Am Schluß 
(Abschnitt 1.22) sollen dann die Gebiete mit gleichen Elementen zu einem einzigen 
Landschaftstyp zusammengefaßt werden. 


€ 1.21 INDIVIDUEN 
1. Relief 


Die Grenze zwischen dem intra- und dem extramoränischen Relieftyp ist in der 
Natur durch den weitesten Vorstoß der letzten Vergletscherung nach Norden klar 
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gezeichnet. Also trennt die Moräne bei Staffelbach 2 Talabschnitte, die in ihrem 
Relief einen ausgesprochen unterschiedlichen Charakter aufweisen. Die Begrenzung 


der beiden Gebiete zeigt Abb. 23 !. 
2. Hydrographie 


Auch hydrographisch zerfällt das Untersuchungsgebiet in die beiden intra- und 
extramoränischen Teillandschaften. ge 


Intramoränisches Gebiet Extramoränisches Gebiet 

Seitentäler wenig ausgeprägt Seitentäler tief eingeschnitten 

Ablenkung der Bachläufe durch Seiten- Bäche fließen auf dem direktesten Weg 
moränen in die Suhre 


3. Siedlungslage 


Die Lage der Ortschaften hängt sehr stark vom Relief und der Hydrographie ab. 
Es überrascht deshalb nicht, wenn sich das Suhrental auch nach diesem Merkmal in die 
gleichen 2 Gebiete aufteilen läßt wie unter 1. und 2. (Abb. 23). Es sind folgende 
Unterschiede festzustellen: 

a) Intramoränische Siedlungslage: Die Dörfer liegen am Hang und erheben sich 
demzufolge etwas über den Talboden. 

b) Extramoränische Siedlungslage: Die Dorfzentren sind deutlich an den Tal- 
boden gebunden. 


4. Siedlungsformen 


Im Untersuchungsgebiet finden sich folgende Siedlungsformen: Einzelhofsiedlung, 
Weilersiedlung, Haufendörfer und Städte. Die beiden Städte ergeben aber keinen be- 
sonderen Landschaftscharakter. Sie können eher als Dorf (mit Weiler) mit Stadtrecht 
betrachtet werden. Auch die Unterteilung der Haufendörfer in solche mit oder ohne 
Weiler erweist sich als wenig sinnvoll. Wohl zerfallen im luzernischen Teil die Ort- 
schaften geradezu beispielhaft in Hauptdorf und ein bis mehrere Weiler. Dies beein- 
flußt aber den Charakter des Landschaftsbildes kaum, da die Weiler für den Aussen- 
stehenden als ein kleines, selbständiges Haufendorf erscheinen, das tatsächlich auch ein- 
zelne zentrale Dienste beherbergt. Endlich sei noch darauf hingewiesen, daß auch die 
aargauischen Gemeinden des Haupttales oft weilerähnliche Häusergruppen abseits des 
eigentlichen Dorfkernes besitzen, wie folgende Beispiele bestätigen: 

Suhr: Suhrester 
Oberentfelden: Am Berg, Am Holz, Wallenland 
Staffelbach: Wittwil, Ufem Chalt 


Damit ergeben sich also die beiden T'ypen der Einzelhof- oder Streusiedlung und 
der Haufendorfsiedlung. Ihre gegenseitige Abgrenzung gestaltet sich einfach: In den 
beiden großen Seitentälern der Uerke und der Ruederchen (Gemeinden Uerkheim, Bot- 
tenwil, Wiliberg, Schloßrued, Schmiedrued) dominiert die Streusiedlung, im übrigen 
Suhrental dagegen die Haufendorfsiedlung. Im Uerkental sind die ursprünglichen Ver- 
hältnisse durch den intensiven Wohnungsbau in neuerer Zeit jedoch etwas verwischt 
worden. Das funktionelle Zentrum wächst nämlich immer mehr zu einem eigentlichen 
Dorfkern heran, wie wir ihn in den Haufendörfern antreffen. Im Ruedertal hinge- 
gen blieb die reine Streusiedlung bis heute praktisch unberührt. 

Im Gegensatz zum übrigen extramoränischen Suhrental sind in den beiden Seiten- 
tälern mit Streusiedlung auch die Hänge und Höhen besiedelt worden. Es wäre nun 
aber falsch zu glauben, die Einzelhöfe seien ein typisches Merkmal der höher gelege- 


! Um alle Grenzen der typischen Merkmale gesamthaft überblicken zu können, sind die ent- 
sprechenden Abbildungen am Schluß dieses Abschnittes zusammengefaßt. 
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Abb. 21. Hypsographische m.ü. 
Kurven der Gemeindeareale 
von Schloßrued (oben) und 
Schlierbach (unten) 


nen Gebiete. Dies beweisen die Gemeinden Kulmerau und Schlierbach, die südlich an 
das Ruedertal anschließen. Beide Ortschaften liegen über dem Haupttal und haben 
sich dennoch in einem gewissen Sinne zu Haufendörfern entwickelt. Wie der Sied- 
lungs- und Funktionsplan von Schlierbach (Abb. 9) zeigt, setzt sich die Gemeinde 
aus mehreren «Haufen» zusammen. Die Gründe, warum im luzernischen Hügelland 
nicht wie im benachbarten Ruedertal die Einzelhofsiedlung entstand, sind sehr un- 
durchsichtig. Sicher spielt der große zeitliche Unterschied der Besiedlung eine wesent- 
liche Rolle. Das Gebiet von Schlierbach und Kulmerau wurde nämlich rund 200 Jahre 
vor dem Ruedertal besiedelt, das nach Howald (48) als eines der letzten Täler des 
Aargau vom Menschen erschlossen wurde. Um die Mitbestimmung des Reliefs in der 
Art der Besiedlung genau feststellen zu können, werden nachfolgend die Kotenstreu- 
ung und der Relieffaktor der Gemeindeareale von Schloßrued und Schlierbach mit- 


einander verglichen (42). 


Berechnung. Die zur Berechnung der Kotenstreuung und des Relieffaktors notwen- 
digen hypsographischen Kurven sind in Abb. 21 aufgezeichnet. Sie wurden durch 
planimetrisches Ausmessen der Höhenschichten mit der Aequidistanz 10 m ermittelt. 
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Relieffaktor k = 2/2) an 


—ı _k 
Kotenstreuung r — h/2J Ze: 
m = vn h = maximale Kotendifferenz 
Schloßrued: = 


Fo-= 1,759 Einheiten? E=.0558 
Fı = 0,896 Einheiten? Ten. 
F? = 0,297 Einheiten? Fär>. 


nm = 2Alsm 

Schlierbach: 
Fo = 2,292 Einheiten? k = 0,316 
Fı = 1,379 Einheiten? r = 38,45 m 
Fa = 0,445 Einheiten? ne 
h = 243m 


Diskussion. Schon die hypsographischen Kurven der beiden Gemeindeareale zeigen 
in ihrem Verlauf einen großen Unterschied. Bei Schloßrued zeichnet sich die flache Tal- 
sohle deutlich ab, obwohl sie flächenmäßig einen geringen Anteil am Gesamtgebiet hat. 
Sodann ist die stetige Steilheit der T’alhänge geradezu auffallend. Deutliche Terras- 
sen, die zu einer engeren Besiedlung Anlaß geben könnten, fehlen. Die Streusiedlung 
ist folglich allein schon aus der hypsographischen Kurve verständlich. Für das Gebiet 
der Gemeinde Schlierbach gelten ganz andere Verhältnisse. Die Steilstufe von 600- 
700 m Meereshöhe umfaßt nur einen kleinen Teil der Gesamtfläche. Dann geht die 
Kurve plötzlich in ein relativ ebenes Teilstück über, das bis gegen 800 m anhält. Ober- 
halb dieser Höhe wird das Gelände wieder allmählich steiler. Die terrassenähnliche 
Verflachung des Geländes hat natürlich die Bildung der geschlossenen Siedlung stark 
begünstigt. Auch die streng mathematische Erfassung der Oberflächenformen ergibt 
ungefähr das gleiche Resultat. Im Gebiet von Schloßrued ist das Relief bedeutend 
stärker gegliedert als in der Gemeinde Schlierbach. Die entsprechenden Relieffaktoren 
zeigen diesen Unterschied sehr deutlich. 

Die Umgrenzung der beiden nach der Siedlungsform einheitlichen Gebiete ist aus 


Abb. 24 ersichtlich. 


5. Bauart der Bauernhäuser 


Auch die Bauernhäuser eignen sich im Suhrental sehr gut für die Ausscheidung 
ähnlicher Gebiete. Die beiden verschiedenen Hausformen halten sich in ihrer Verbrei- 
tung an die Kantonsgebiete. Die Landwirte im aargauischen Teil besitzen mit ganz 
seltenen Ausnahmen Mehrzweckgebäude. Auch im luzernischen Gebiet herrscht diese 
Bauweise vor. Die Minderzahl der getrennt gebauten Häuser (Einzweckbauten) ver- 
leiht jedoch dem Dorfbild einen ganz andern Charakter. Abb. 22 illustriert die Ver- 
hältnisse im Grenzraum der Gemeinden Reitnau und Winikon. In Reitnau befindet 
sich nur ein Bauernbetrieb, bei dem der Wohnteil vom Oekonomiegebäude getrennt 
ist. Jenseits der Kantonsgrenze, in Winikon, beträgt der Anteil der Mehrzweckbauten 
immer noch 77%. Da die luzernischen Gehöfte aber oft aus mehreren Gebäuden be- 
stehen, erscheint ihr Anteil bei der Betrachtung des Dorfbildes bedeutend größer zu 
sein. In den übrigen Ortschaften des luzernischen Suhrentales ist das gegenseitige 
Verhältnis der beiden Bauarten ungefähr 3: 1 oder eher zu Gunsten der luzernischen 
Gehöfte verschoben. Es sei hier noch besonders betont, daß nicht die Unterschiede 
der Naturlandschaftselemente wie Relief, Hydrographie usw. die Bauart bestimmten, 
sondern allein die Kantonszugehörigkeit der Gemeinden maßgebend ist. Abb. 25 orien- 
tiert über die Abgrenzung der entsprechenden Areale, 


224 


Jpnegqan) asııqn :Zzıemyag 
(usInegyPamzurg) yoyas) saysstu1azn :z191ge1yos Kapnegqadgpamziyap) snequianeg 1anedıey ja A 
-uoyturyy pun neuplay USpuIsWwss) uap ur Josneyumanegg ap 21eneg aIq '77 'qQgV 


225 


6. Betriebsgrößenverhaltnisse 

Nach der Tab. I lassen sich klare Unterschiede zwischen einzelnen Gebieten ın der 
mittleren Größe der Landwirtschaftsbetriebe feststellen. Für die Zusammenfassung 
der Gemeinden mit großen oder kleinen Betrieben soll ein mittlerer Flächeninhalt von 
600 a als Grenze angenommen werden. Danach zerfällt das Suhrental wieder in . 
Gebiete. Die luzernischen Gemeinden weisen mehrheitlich Durchschnitte über 600 a 
und die aargauischen unter 600 a auf. Wie vorauszusehen war, zeigt die Analyse 
nach Betriebsgrößen eine gewisse Analogie mit derjenigen nach Haustypen. Der Zu- 
sammenhang der luzernischen Bauart mit den durchschnittlich etwas größeren Betrie- 
ben gegenüber dem aargauischen Suhrental ist also offensichtlich. 

Bei den insgesamt 19 aargauischen Gemeinden bildet nur Wiliberg mit durch- 
schnittlich 712 a pro Betrieb die Ausnahme. Es ist aber auch verständlich; denn in 
diesem vom modernen Verkehr abseits gelegenen Dorf stellt die Landwirtschaft den 
wichtigsten Erwerbszweig dar. Im luzernischen Teil des Tales gibt es 3 Ausnahmen, 
indem Kulmerau mit 513 a, Triengen mit 541a und Büron mit 403 a pro Betrieb 
unter dem angenommenen Grenzwert liegen (Abb. 26). 


7. Anzahl Tiere (Rindvieh) pro Betrieb 


Die Anzahl Tiere auf den Bauernhöfen richtet sich natürlich nach der Fläche des 
Kulturlandes. So ist es verständlich, daß die Unterteilung des Untersuchungsgebietes 
nach der mittleren Anzahl Tiere pro Betrieb das gleiche Resultat ergibt wie bei den 
Betriebsgrößenverhältnissen. Auf die aargauischen Gemeinden entfallen durchschnitt- 
lich weniger als 11 Tiere pro Besitzer (Tab. 3). Wiederum bildet Wiliberg die einzige 
Ausnahme. Kulmerau, 'T'riengen und Büron dagegen weisen als Sonderfälle im luzer- 
nischen Gebiet als einzige weniger als 11 Tiere pro Besitzer auf (Abb. 26). 


8. Künstliche Bewässerung 


Auch die künstliche Bewässerung hängt zusammen mit dem Relief und den geo- 
logischen Verhältnissen. Im intramoränischen Gebiet, in den Tälern der Ruederchen 
und der Uerke und in Safenwil fehlen die Bewässerungsanlagen aus hauptsächlich 2 
Gründen: 

a) Der Boden vermag dort das Regenwasser besser zu speichern. 

b) Die Topographie erschwert die Einrichtung von Bewässerungskanälen. 

Die extramoränische Talsohle ist stark wasserdurchläßig. Da zudem die Erstellung 
von künstlichen Bewässerungsanlagen keine besonderen Schwierigkeiten bietet, sind 
sie im untern Suhrental stark verbreitet. Abb. 27 veranschaulicht die einzelnen Ge- 
biete, 


9. Forstwirtschaft 


Die im Abschnitt 1.123 über die Waldungen gemachten Feststellungen haben erge- 
ben, daß sich die Verteilung der Waldareale stark nach dem Relief richtet. So erge- 
ben sich die gleichen Landschaftsindividuen, wie sie Abb. 23 darstellt. 


10. Ausnützung der natürlichen Wasserkräfte 


Wie Abb. 14 bestätigt, bestehen zwischen dem intra- und dem extramoränischen 
Gebiet große Unterschiede in Bezug auf die Möglichkeit der Ausnützung natürlicher 
Wasserkräfte. Südlich von Staffelbach ist es des geringen Gefälles der Suhre wegen 
nur an 2 Stellen gelungen, die Wasserkraft auszunützen,. Nördlich der Moräne da- 
gegen liegen an der Suhre wie auch an der Uerke und der Ruederchen zahlreiche kleine 
Wasserwerke, die größtenteils Mühlen und Sägereien treiben. Die bereits in Abb. 23 
dargestellten markanten Unterschiede der Gebiete südlich und nördlich der Moräne 
bei Staffelbach werden wiederum bestätigt. 
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Abb. 27 Abb. 28 Abb. 29 


. z. Relief. L: Extramoränisches Gebiet. M: Intramoränisches Gebiet. 2. Hydrographie. L: 


Seitentäler markant. M: Seitentäler wenig ausgeprägt. 3. Siedlungslage. L: Dorfzentren 
liegen auf der Talsohle. M: Dorfzentren liegen am Hang. 9. Waldwverteilung. L: Hänge 
und Höhen vorwiegend bewaldet. M: Hänge und Höhen vorwiegend landwirtschaftlich 
bebaut. zo. Wasserkräfle. L: 25 Wasserwerke. M: 2 Wasserwerke auf dem Talboden. 


4. Siedlungsformen. N: Haufendörfer. O: Streusiedlung. 


. 5. Bauart der Bauernhäuser. P: Praktisch alles Mehrzweckgebäude. Q: '/s und mehr der 


Bauernbetriebe haben getrennt gebaute Gebäude (Einzweckgebäude). 13. Konfessionen. 
P: Über 86,5°/, der Einw. protestantisch. Q: Über 90°/, der Einw. katholisch. 

6. Betriebsgrüßenverhältnisse. R: Aarg. Suhrental: Betriebe durchschnittlich kleiner als 600. 
Ausnahme: Wiliberg (schraffiert). S: Luzern. Suhrental: Betriebe durchschnittlich größer 
als 600 a. Ausnahmen: Kulmerau, Triengen, Büron (punktiert). 7. Anzahl Tiere pro Be- 
trieb. R: Durchschnittlich weniger als 11 Stück Großvieh pro Betrieb. Ausnahme: Wili- 
berg (schraffiert). S: Durchschnittlich mehr als 11 Stück Großvieh pro Betrieb. Ausnah- 
men: Kulmerau, Triengen, Büron, (punktiert). 

8. Künstliche Bewässerung. T: Wässerwiesen vorhanden. U: Keine Wässerwiesen. 

rr. Bev. bewegung. V: Zunahme. W: Stagnation oder Abnahme. 

12. Berufsstruktur. X: Aarg. Gemeinden mit Bahnverbindung: Industrie und Handwerk 
stark überwiegend, Landwirtschaft weist überall geringen Anteil auf. Y: Aarg. Gemeinden 
ohne Bahnverbindung: Anteil von Industrie und Handwerk zwischen 40 und 62°). 
Z: Luzern. Gemeinden: Anteil von Industrie und Handwerk unter 40°/,. Anteil der 
Landwirtschaft über 33%). Ausnahmen: Triengen, Büron, Sursee (punktiert). 
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11. Bevölkerungsentwicklung 

Aus Tab. 9 ist ersichtlich, daß die Bevölkerungsentwicklung in den Gemeinden 2 
grundsätzlich verschiedene Tendenzen verfolgt: In den aargauischen Gemeinden mit 
Bahnstationen sowie in Sursee nahm die Bevölkerung in den vergangenen 100 Jahren 
stetig zu. Die übrigen Ortschaften hingegen verzeichnen in der Entwicklung einen 
Stillstand oder sogar eine Abnahme. In Abb. 28 sind die Gebiete mit Bau Ent- 


wicklungstendenzen aufgezeichnet. 


12. Berufsstruktur 


Die in Abschnitt 1.126 vorgenommene Aufteilung der Gemeinden in 3 Gruppen 
kann hier unverändert beibehalten werden. Aus Abb. 29 gehen die von den strukturell 
homogenen Gruppen eingenommenen Areale hervor. 


13. Konfessionen 


Die konfessionellen Verhältnisse sind im Suhrental sehr eindeutig (Tab. 12). 
Auch hier scheidet die Kantonsgrenze wie bei der Bauart der Bauernhäuser (Abb. 25) 
die beiden Gebiete voneinander. 


ISODETENBEN 
1. Festlegung der Merkmale 


Nachdem nun das Suhrental nach den verschiedensten Gesichtspunkten beurteilt 
und so eine Vielfalt von Gegensätzen in der Landschaft festgestellt wurde, erscheint 
eine generelle T'ypisierung ziemlich kompliziert. Um dies zu vermeiden sollen die engen 
Beziehungen berücksichtigt werden, die zum Teil zwischen den Unterscheidungsmerk- 
malen bestehen. Dies erlaubt, oft mehrere Merkmale, denen die gleichen Einflußzonen 
zu Grunde liegen, in einem einzigen zusammenzufassen. Die daraus resultierenden 
Typen beruhen somit nicht bloß auf physiognomischen Merkmalen, sondern ebenso 
sehr auf ihren gegenseitigen Beziehungen. Sie haben also auch physiologisch betrachtet 
ihre Berechtigung. 

1. Merkmal: Das Relief. Nach Abb. 23 dürfen noch folgende Merkmale dem 
Relief zugeordnet werden: Hydrographie, Siedlungslage, Forstwirtschaft, Ausnützung 
der natürlichen Wasserkräfte. Alle diese Merkmale ergeben deshalb auch die gleichen 
Landschaftstypen, oder genauer gesagt, ihre Areale sind kongruent. Weniger klar sind 
die Verhältnisse bei der künstlichen Bewässerung. Da diese nur auf der ebenen, was- 
serdurchläßigen Talsohle nötig ist, fehlt sie nicht nur im intramoränischen Gebiet son- 
dern auch in einzelnen extramoränischen Gemeinden (Abb. 27). 

2. Merkmal: Die Siedlungsform. Mit den Siedlungsformen, die die beiden großen 
Seitentäler vom übrigen Suhrental trennen, lassen sich keine weitern Merkmale ver- 
gleichen. 

3. Merkmal: Bauart der Bauernhäuser, Konfession. Auch diese Merkmale sind sich 
gleichwertig, das heißt, die von ihnen ausgeschiedenen Landschaftsteile decken sich. 
Ebenso ergibt die Analyse nach den Betriebsgrößenverhältnissen und der Anzahl Tiere 
pro Betrieb mit wenigen Ausnahmen die gleichen Grenzen. 

Nun verbleiben also noch die Bevölkerungsentwicklung und die Berufsstruktur. 
Wird jedoch erwartet, daß die Typisierung auf weite Sicht ihre Berechtigung beibe- 
hält, so muß auf die Berücksichtigung dieser beiden Merkmale verzichtet werden. Die 
Entwicklung der Bevölkerung und der Berufsstruktur könnte nämlich leicht durch eine 
plötzliche Veränderung der äußern Umstände in ganz neue Bahnen gelenkt werden. 
50 ist zum Beispiel vorauszusehen, daß die geplante durchgehende Suhrentalbahn in 
einzelnen Gemeinden eine sprunghafte Zunahme der Bevölkerung bewirken oder die 
Ansiedlung neuer Industrien die Berufsstruktur stark beeinflussen wird. Damit sind 
die ursprünglich 13 Merkmale, nach denen das Suhrental in einzelne Landschaftstypen 
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unterteilt werden soll, auf deren 3 reduziert worden, Dies erfüllt die Forderung, wo- 
nach sich das Festhalten von Landschaftstypen nach möglichst wenigen, aber man 
ten Unterschieden richten soll (44). Dadurch wird eine zu Fon unübersicht- 
liche Vielfalt von Typen vermieden. | 


Moräne 


Kantonsgrenze 


Abb.30. Die Areale der vier 
Landschaftstypen. 


2. Die Landschaftstypen im Suhrental 


Die nach den Merkmalen 1 bis 3 erhaltenen Landschaftstypen sind in Abb. 30 um- 
grenzt Sie sind durch Kombination der Abb. 23, 24 und 25 entstanden. Danach lassen 
sich im Untersuchungsgebiet 4 Typen unterscheiden, 

Typ 4: Die extramoränische Landschaft mit Haufensiedlung umfaßt die Gemein- 
den Suhr, Unterentfelden, Oberentfelden, Muhen, Kölliken, Safenwil, Holziken, 
Hirschthal, Schöftland, Staffelbach. 

Typ B: Die extramoränische Landschaft mit Streusiedlung. Dazu gehören die 
Gemeinden in den großen Seitentälern: Uerkheim, Bottenwil, Wiliberg, Schloßrued, 
Schmiedrued. 

Typ C: Die intramoränische, luzernische Landschaft. Wie die Benennung aus- 
drückt, lassen sich damit die Gebiete aller dem Kanton Luzern angehörender Gemein- 
den charakterisieren: Kulmerau, Winikon, Triengen, Wilihof, Schlierbach, Büron, 
Knutwil, Geuensee, Sursee, Schenkon, Oberkirch, Eich, Nottwil, Sempach, Neuen- 


kirch. 
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Typ D: Die intramoränische, aargauische Landschaft. Dieser Typ vereinigt alle 
südlich der Moräne gelegenen Dörfer des Kantons Aargau: Kirchleerau, Moosleerau, 
Attelwil, Reitnau. 

Die Unterschiede im Landschaftsbild dieser 4 Typen sind nachfolgend zusam- 
mengestellt. Daraus geht auch hervor, daß sich die Gebiete der für die Typisierung un- 
berücksichtigten Elemente ziemlich genau an die T'ypengrenzen halten. Die wenigen 


Ausnahmen beziehen sich nur auf einzelne Gemeinden. ” 


Die Landschaftstypen und ihre Merkmale 


5 Typ A Typ B Typ € Typ D 
32 oRelief Starkes Relief Starkes Relief Mildes Relief Mildes Relief 
2? ESiedlungsform Haufendorf Einzelhofsiedlung Haufendorf Haufendorf 
55 Haustypen Mehrzweckgebäude Mehrzweckgebäude Einzweckgebäude Mehrzweckgebäude 
3” Konfession Protestantisch Protestantisch Katholisch Protestantisch 
Hydrographie Steilstufe der Seitenbäche im Tal- Steilstufe der Seitenbäche unmittel- 
hintergrund bar vor der Einmündung auf die 
Talsohle 
Siedlungslage Dorfzentrum auf der Talsohle Dorfzentrum etwas über der Tal- 
sohle am Hang 
Betriebsgrößen- Durchschnittlich weniger als 600 a Durchschnittlich Durchschnittlich 
verhältnisse pro Betrieb mehr als 600 a weniger als 600 a 
pro Betrieb pro Betrieb 
Ausnahmen Kulmerau, Trien- 
gen, Büron 
= | Anzahl Tiere Durchschnittlich wenigerals 11 Stück Mehr als 11 Stück Weniger als 
5 pro Betrieb Großvieh pro Betrieb Großvieh pro 11 Stück Groß- 
F Betrieb vieh pro Betrieb 
= Ausnahmen Kulmerau, Trien- 
2 gen, Büron 
E Künstliche Überall vorhanden Keine Keine Keine 
5 | Bewässerung 
Ausnahmen Safenwil 
Wasserwerke 15 Wasserwerke 10 Wasserwerke 2 Wasserwerke Keine 
Bevölkerungs- Starke Zunahme Bevölkerung nimmt ab oder bleibt ungefähr gleich 
entwicklung der Bevölkerung 
Ausnahmen Sursee 
Berufsstruktur Industrie Industrie Industrie Industrie 
und Handwerk und Handwerk und Handwerk und Handwerk 
über 60%, 40-62 unter 40°), 40-62 %/, 
Er Staffelbach Triengen, Büron, 


Sursee 


1.23 SCHLUSSWORT 


Die 4 Landschaftstypen sind auf Grund von nur 3 Merkmalen gebildet worden. 
Wenn dadurch eine eindeutige Zuteilung jeder Gemeinde zu einem T'yp gelungen ist, 
so ist dies die Folge der doch ziemlich klaren Grenzen zwischen den einzelnen Ge- 
bieten des gleichen T'ypus. Die hier dargestellten Landschaftstypen existieren aber 
nicht nur theoretisch, sondern sie kommen in der Natur auch tatsächlich zum Aus- 
druck. Der Wanderer hat beispielsweise beim Überschreiten der Moräne bei Staffel- 
bach das unmittelbare Gefühl, daß er eine ganz neue Landschaft betritt. Ähnlich er- 
geht es ihm wieder bei der Kantonsgrenze, obwohl sie sich an gar keine natürlichen 
Landschaftselemente hält. Eine kurze Umschreibung der angewandten T'ypisierungs- 
methode sieht wie folgt aus: 


I. Untersuchung der betreffenden Landschaft nach dem üblichen monographischen 


Verfahren. 


2. Herausgreifen der Merkmale, die eine Abgrenzung von Teilgebieten mit ver- 
schiedenartigem Charakter erlauben. 
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3 Reduktion der Zahl der Merkmale. Dies kann gestützt auf ihre physiognomi- 
schen oder physiologischen Zusammenhänge oder anderer von Fall zu Fall wechseln- 
der Gründe geschehen. 


er Beurteilung von Teilgebieten der zu untersuchenden Landschaft, die sich zum 
Beispiel an die Gremeindegrenzen halten können. T'eilgebiete mit gleichen Merkmalen 
gehören dem gleichen Landschaftstyp an. Das hervortretendste Merkmal wird den 
Namen des ’T'ypen bestimmen. 


2. Zukunttslandschaft 


»1->EINLEILUNG 


Die bisherigen Untersuchungen dienten allein der objektiven Feststellung der be- 
stehenden Tatsachen und ihrer Entwicklung. Wenn hie und da eine kritische Bemer- 
kung fiel, so geschah dies nur aus der Überzeugung, daß man einige bestehende Miß- 
stände leicht hätte vermeiden können, wenn man frühzeitig genug in die Entwicklung 
eingegriffen hätte. Einmal mehr zeigen sich hier die Nachteile, die aus der Unkennt- 
nis der Landesplanung breiter Bevölkerungskreise resultieren. Erfreulicherweise dringt 
in neuerer Zeit die Erkenntnis der Notwendigkeit einer gewissenhaften Planung immer 
stärker durch. Wie nachfolgend zu sehen ist, sind auf dem Gebiet der Bodenreform 
(Güterregulierung und Melioration) bereits bedeutende Projekte verwirklicht worden 
und die Lösung der Verkehrsprobleme, gegenwärtig die dringendste Angelegenheit, soll 
ebenfalls nicht mehr lange auf sich warten lassen. 

In diesem Abschnitt werden nun nicht große Phantasieprojekte zur Sprache kom- 
men, die ohnehin nicht verwirklicht werden können. Es sollen vielmehr ein Bild über 
den heutigen Stand der Planung entworfen und einige Anregungen für die Zukunft 
angedeutet werden. 


2.2 DIE SIEDLUNGS- ODER ORTSPLANUNG 


hat sich zur Aufgabe gemacht, die Entwicklung der Gemeinden so zu lenken, daß sie 
zu jeder Zeit ein harmonisches Ganzes darstellen, was durch die Festlegung von 
Siedlungs-, Industrie-, Landwirtschafts- und anderer Zonen erreicht werden kann. Aus 
der Tab. 13 ist ersichtlich, daß diese Planung im Suhrental noch kaum über kleine 
Anfänge hinausgekommen ist. Eine einzige Gemeinde (Schöftland) verfügt über eine 
abgeschlossene Ortsplanung. Rechtskräftige Zonenpläne sind bis jetzt 2 ausgearbeitet 
worden. Hingegen besitzen Il Gemeinden eine Bauordnung, die die Rechtsgrundlagen 
für den Erlaß von Teil- oder Gesamtzonenplänen geben. Die in einigen Gemeinden 
beschlossenen oder bereits in Bearbeitung stehenden diesbezüglichen Planungen lassen 
aber erkennen, daß die Bevölkerung nun doch von der Notwendigkeit einer geordne- 
ten Entwicklung überzeugt ist. Es ist deshalb nicht verwunderlich, daß in den Indu- 
strieorten mit einer besonders starken Bevölkerungsentwicklung die planerischen Arbei- 


ten nun intensiv gefördert werden. 


2.3 DIE PLANUNG IM BEREICH DER LANDWIRTSCHAFT 


Tab. 13 bestätigt, daß die planerischen Möglichkeiten innerhalb der Landwirt- 
schaft schon weitgehend verwirklicht worden sind und hier nur deshalb dargestellt 
werden, um als Beispiele bewußter, realisierter Planung zu dienen. Verständlicherweise 
widersetzte sich hier die Bevölkerung weniger, da den Beteiligten spürbare finanzielle 
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Abb. 31. Güterregulierung in Reitnau. Links alter Bestand, rechts neuer Bestand. Weiß: Landbe- 
sitz des Landwirtes Leuenberger, schwarz: Landbesitz des Landwirtes Hauri. 


Vorteile winkten: Die Meliorationen brachten eine Verbesserung der Böden und oft 
auch eine Neulandgewinnung mit sich, da die vielen Flußwindungen einem geraden 
Kanal weichen mußten. Die Güterregulierungen wiederum erlauben eine rationellere 
Bewirtschaftung der bäuerlichen Nutzungsflächen. Anhand je eines Beispiels seien hier 
Wesen und Auswirkungen solcher Unternehmen dargestellt. 


2.31. GÜTERZUSAMMENLEGUNG IN DER GEMEINDE REITNAU 


Die im Jahre 1931 durchgeführten Regulierungsarbeiten bezweckten nebst der 
Arrondierung der Landwirtschaftsbetriebe eine Neugestaltung des Straßennetzes. So 
gibt es heute kein Grundstück mehr, das nicht zweiseitig von Wegen umgeben ist, was 
für die maschinelle Bearbeitung unbedingt erforderlich ist. Wie sich die Zusammen- 
legung des Grundbesitzes für die einzelnen Bauernbetriebe auswirkt, geht aus der 
Abb. 31 hervor, wo die Grundstücke von 2 Bauern in ihrer alten und neuen Lage auf- 
gezeichnet sind. Der Bauer A hat vor 1931 25 Parzellen besessen. Die Regulierung 
hat ihm zweifellos große Vorteile gebracht; denn sein Betrieb setzt sich nun nur noch 
aus 5 Teilen zusammen. Ungefähr die gleichen Änderungen zeigt das Beispiel des 
Bauern B, der ursprünglich 8 Parzellen besessen hat und jetzt noch deren 3. 


2.32. MELIORATION DES GEBIETES 
ZWISCHEN OBERENTFELDEN UND SUHR 


Früher war die Taalsohle des Untersuchungsgebietes wie erwähnt wegen den unge- 
nügenden natürlichen Entwässerungsverhältnissen stark versumpft. Als im Laufe der 
Zeit, besonders während des letzten Weltkrieges, das Bedürfnis nach neuem Kultur- 
land immer stieg, entschloß sich die interessierte Bevölkerung, einzelne Gebiete einer 
Melioration zu unterziehen. Bis heute sind folgende 4 Gebiete auf diese Weise neu ge- 
staltet worden: 

a) Talsohle der Suhre zwischen Knutwil und Staffelbach. 

b) Talsohle der Uerke zwischen Uerkheim und Holziken. 

c) Suhrenmatten zwischen Oberentfelden und Suhr. 


d) Brunnmatten im Westteil der Gemeinde Oberentfelden, die vom Unterlauf 
der Uerke durchflossen werden. 


Diese Meliorationen verursachten eine grundlegende Neugestaltung des Land- 
schaftsbildes. Da sich die Ausführung aller 4 Unternehmungen ungefähr nach den 
gleichen Prinzipien vollzog, wird nur das Gebiet der Suhrenmatten als Beispiel darge- 
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stellt. Diese im Jahre 1941 von der Melioration erfaßte Region läßt sich wie’ folgt 
umgrenzen: Von der Suhrenbrücke am nördlichen Ausgang von Öberentfelden er- 
streckt es sich bis zu den ersten Häusern von Suhr, wobei es auf der Nordseite vom 
Gönhard und auf der Südseite von der Zürich-Bern-Straße abgeschlossen wird. 


1. Charakterisierung des alten Zustandes. Das dominierende Element vor der Neu- 
gestaltung des Gebietes bildete das Wasser. Der Hauptfluß, die Suhre, schlängelte sich 
des geringen Gefälles wegen in unzähligen Windungen durch das 3 km lange Gebiet 
und erreichte auf diese Weise eine Länge von 5,2 km. Auch der Grundwasserstrom 
machte sich in dieser Region bemerkbar. Der Talverengerung bei Suhr zufolge staute 
sich das unterirdische Wasser und trat überall in Form von Quellen oder sogenannten 
Grundwasseraufstößen an die Oberfläche. Während einer längeren Regenperiode wurde 
das Gebiet sozusagen zweifach überschwemmt: Das untiefe, stark mäandierende Bach- 
bett der Suhre vermochte die Wassermengen nicht mehr aufzunehmen. Zudem stieg 
der Grundwasserspiegel so stark an, daß die Grundwasseraufstöße wie Stromquellen 
hervorsprudelten. In solchen Zeiten boten die Suhrenmatten jeweils ein trostloses Bild. 
Die Wassermassen überschwemmten das ganze Gebiet, sodaß nur Bäume und Sträu- 
cher das überflutete Land verrieten. So war es natürlich vollkommen undenkbar, daß 
die Bauern ihre Grundstücke mit Getreide oder Hackfrüchten bepflanzen konnten. 
Die einzig mögliche Ausnützung des Areals bestand in der Gras- und Streuewirtschaft. 
Aber auch diese lieferte im allgemeinen qualitativ geringe Erträge, da in diesem durch- 
näßten Boden nur schlechte Gräser gedeihen konnten. Bei längeren ’T'rockenperioden 
jedoch senkte sich das Grundwasser schnell ab, sodaß die Erdoberfläche einer raschen 
Austrocknung preisgegeben war. Um dennoch eine ausgiebige Ernte der wasserlieben- 
den Gräser sicherzustellen, bauten die Landwirte noch künstliche Bewässerungsan- 
lagen, die mit Wasser aus der Suhre gespiesen wurden. Die vielen Bewässerungs- und 
Entwässerungskanäle (Quellen) bildeten zusammen mit der Suhre ein kompliziertes 
Grabensystem. Die Grundstücke nahmen deshalb alle möglichen Formen an, sodaß eine 
rationelle Bearbeitung undurchführbar war. Charakteristisch für die damalige Land- 
schaft waren ferner die Bäume und Sträucher, die die Gräben und Bäche beidseits 
umsäumten. Die wasserliebenden Arten wie Eschen, Erlen und Weiden waren natür- 
lich am stärksten vertreten. 


2. Die Meliorationsarbeiten. Das Ziel der Melioration war demnach klar vorge- 
zeichnet: Nämlich die Verbesserung der hydrographischen Verhältnisse. Dies konnte 
durch eine künstliche Absenkung des Grundwasserspiegels und Korrektion der Suhre 
erreicht werden. Die Ausführung hingegen gestaltete sich nicht so einfach, weil man 
die Auswirkungen auf die Fruchtbarkeit des Bodens nicht beurteilen konnte. Vor allem 
bot aber auch die Trinkwasserversorgung der Stadt Aarau, welche am Südfuß des 
Gönhard im Jahre 1940 die neuen Grundwasserfassungsanlagen erstellt hatte, bedeu- 
tende Schwierigkeiten, weil der Grundwasserspiegel nicht ohne Bedenken verändert 
werden durfte. 

Im Frühjahr 1941 begann man jedoch mit dem Ausheben des neuen Suhrelaufes. 
Seine Tiefe beträgt im Mittel 3,5 m. Wie Abb. 32 zeigt, hat man das Problem der 
Schonung der Aarauer Wasserversorgung dadurch gelöst, daß die neue Suhre in einem 
Bogen am Pumphaus vorbeigeführt wurde. Das Aushubmaterial diente zur Vereb- 
nung der Bewässerungskanäle. Natürlich mußten auch die alten Wege, die bei einer 
intensiven Bebauung des neuen Kulturlandes den Anforderungen nicht mehr genügen 
konnten, durch neue ersetzt werden. Der folgende Vergleich der Fluß- bzw. Wegdich- 
ten vor und nach der Melioration zeigt, wie die Landschaft einen ganz neuen Charak- 
ter erhalten hat. 


Vor Nach 

der Melioration 
Flußdichte 13,90 2,78 
Wegdichte 9,14 10,02 


233 


Gleichzeitig mit der Melioration wurde auch die Güterregulierung durchgeführt, 
sodaß nun jeder Landwirt nur noch 1 oder höchstens 2 Grundstücke in den Suhren- 
matten besitzt. So waren also die Voraussetzungen gegeben, daß ab Frühling 1942 das 
Gebiet nach modernen Gesichtspunkten bewirtschaftet werden konnte. 


3. Die Auswirkungen der Melioration. Die Umfrage bei mehreren Landwirten von 
Suhr und Oberentfelden ergab, daß die Melioration befriedigt. Jetzt können ohne Be- 
denken alle Kulturpflanzen, wie Getreide, Kartoffeln, Rüben usw. angepflanzw wer- 
den. Ebenso tragen die vernünftige Parzellierung und die bequemen Zufahrtswege zu 
einer rationellen Bearbeitung des Bodens bei. Die Wasserversorgung der Stadt Aarau 
hat ebenfalls keine merkbaren Nachteile erlitten. Obwohl sich der Grundwasserspiegel 
nun im Mittel etwa 3 bis 4m unter der Erdoberfläche befindet, steht auch während 
Trockenperioden noch genügend Wasser zur Verfügung. Um die Verunreinigung des 
Wassers durch künstlichen oder natürlichen Dünger zu verhindern, hat man um die 
Saugstollen eine Zone ausgeschieden, die der landwirtschaftlichen Bebauung entzogen 
wird. Dieses Areal, welches mit Ausnahme der Gräben ungefähr den ursprünglichen 
Charakter beibehalten hat, bietet noch heute gute Vergleichsmöglichkeiten zwischen 
den Zuständen von «Einst» und «Jetzt». 


Tab. 13: Stand der Planungsarbeiten in den Gemeinden 


Bau- Zonen- Orts- Güter- Meli E 
ordnung plan plan regulierung ns 
* x%* * xx * x*%* Er 23 ** *x+ 
Suhr 1926 + + + 1930/36, 1942 1930/36, 1942 
Unterentfelden 1945 1950 1942/46 1942/46 
Oberentfelden 1943 + =F 1940/47 1940/47 
Muhen 1946 
Kölliken 1947 1930/38, 1943 1935, 1942 
Safenwil 1956 u — diverse 
Holziken 1900, 1908/11 1908/11 
Hirschthal 1957 
Schöftland 1927 + 1953 
Staffelbach + diverse diverse 
Kirchleerau 1928 
Moosleer: u 1947157 1920/23, 1928 
Attelwil 1922 1920/23 
Reitnau 1925/31 1920/23 
Uerkheim 1908/11 1908/11 
Bottenwil 1920/30 
Wiliberg 1941/42 
Schloßrued diverse 
Schmiedrued 1942/46 
Kulmerau 
Winikon 1958 1920/23, 1958 
Triengen 1958 1920/23, 1945 
Wilihof 1958 1920/23, 1945 
Schlierbach 1958 1943 
an SI + — 1958 1920/23, 1949/51, 1958 
nutwil 1943 1920/23, 1943 
Geuensee 19381954 1920/32, 1938, 1954 
Sursee 1935 1945 + 1923/25 1920/23 
Schenkon 1930 
Oberkirch 1933 
Eich 1930 
Nottwil — 1927 
Sempach 1926 = 
Neuenkirch 1958 


* In Kraft seit 
** In Vorbereitung (Gemeinde mit + bezeichnet) 


*** Ausführungsjahr 
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Abb. 32. Suhrenmatten «Einst» und «Jetzt». Oben: Siegfriedkarte, aufgenommen 1940. Unten: 
Neue Landeskarte, aufgenommen 1952. (Reproduziert mit Bewilligung der Eidg. Landestopographie 
vom 21. November 1960) 
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2.4 VERKEHRSPLANUNG 


9.41. INTERNER VERKEHR 


In der vorliegenden Arbeit sind schon verschiedentlich die unbefriedigenden Ver- 
kehrsverhältnisse aufgefallen. Es bestätigt sich einmal mehr, daß die Lösung der Ver 
kehrsprobleme weitgehend die Entwicklung der ganzen Talschaft bestimmen, wird. 
Es sei hier nur kurz wiederholt, daß die Industrialisierung und als Folge davon die 
Bevölkerungsentwicklung im Suhrental aufs engste mit der Leistungsfähigkeit der 
Bahnen verbunden sind. Heute erscheint es unverständlich, daß sich in die 37 km lange 
Strecke zwischen Aarau und Neuenkirch 4 verschiedene Transportmittel teilen. Wenn 
aber das untere und das obere Suhrental unabhängig voneinander je eine sogenannte 
Stumpenbahn erstellen und schließlich die Postverwaltung die dazwischenliegende 
Lücke mit einem Autobusbetrieb notdürftig schließt, ist wohl einem allfälligen Sonn- 
tagsreisenden gedient, aber sicher nicht größeren Fabrikbetrieben und ihren Pendel- 
wanderern, die eine rasche Beförderung ohne Umsteigen erwarten. 


In neuerer Zeit ist nun unter allen interessierten Körperschaften der direkt be- 
troffenen Gemeinden, den Behörden der Kantone Aargau und Luzern sowie des Bun- 
des die Erkenntnis der Notwendigkeit einer Sanierung der Verkehrsverhältnisse durch- 
gedrungen. Ein Expertenkomitee arbeitete folgende Gesamtlösung aus: Als Grundlage 
dient die Aarau-Schöftland-Bahn. Diese soll über Schöftland hinaus bis Triengen ver- 
längert werden und dort an die bereits bestehende Sursee-I'riengen-Bahn angeschlos- 
sen werden, deren Bahnkörper ebenfalls auf Schmalspurbetrieb abgeändert werden soll. 
Damit wäre die langersehnte durchgehende Verbindung durch das Suhrental geschaf- 
fen. Der Nachteil bestände aber darin, daß sich der Güterverkehr durch Umladen der 
Fracht oder der Benützung der bereits üblichen Rollschemel immer noch relativ kompli- 
ziert abwickeln würde. Demgegenüber be- 
vorzugte der Bund das Projekt des Eidge- 
nössischen Amtes fürVerkehr, das zwischen 
Sursee und Aarau einen Autobetrieb vor- 
schlägt. Empört über diesen Beschluß ver- 
anstaltete die Bevölkerung im Jahre 1957 
—— ; in 'Triengen eine große Kundgebung zu 
Gunsten der durchgehenden Schmalspur- 
bahn. Auch eine Versammlung der Ge- 
meinderäte und Großräte des Suhrentales 
in Staffelbach schloß sich einmütig der 
Volksmeinung an. Einige Gemeinden ha- 
ben denn auch bereits beträchtliche Geld- 
summen für deren Bau bewilligt. Es 
scheint somit nur noch eine Frage der 
Zeit zu sein, bis der geplante Ausbau ver- 
wirklicht wird. Es ist zu hoffen, daß als 
Folge dieser neuen Bahnverbindung end- 
lich das zwischen Sursee und Schöftland 
klaffende Industrievakuum behoben wer- 
den kann. ’Triengen wäre wohl am ehe- 
sten für ein neues Zentrum prädestiniert. 
Inzwischen ist von den Behörden eine wei- 
tere Expertise veranlaßt worden, die kürz- 
lich (Ende 1960) abgeschlossen worden 
ist. Sie spricht sich eher zugunsten eines 
Busbetriebes aus. 


5 km 


Bestehende 
Schmalspurbahne 
Bestehende 
Normalspurbahhen “N li 
Projektierte 
Schmalspurbahn 


Projektierte Autobahnen 


Abb. 33. Verkehrsplanung 
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2.42, DURCHGANGSVERKEHR 


Weniger umstritten sind die Projekte der beiden das Suhrental traversierenden 


Autobahnen, die Teilstücke des zukünftigen schweizerischen Hauptstraßennetzes dar- 
stellen. Da sie aber bloß dem Fernverkehr dienen werden, ist auch nicht anzunehmen, 
daß sie im Suhrental neue Entwicklungstendenzen nach sich ziehen werden. 
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TASVSELEBIDE TASSUTHRE 


La vallee de la Suhre compte 34 communes, dont 19 sont situ&es dans le canton d’Argovie 
et 15 dans le canton de Lucerne. L’ensemble de ces communes couvre une surface de 233 km?. 

En premier lieu, l’aspect physique exige une distinction de differentes regions dont les con- 
trastes sont tres accentues. Ainsi, l’auteur s’est efforc€ de trouver le plus grand nombre possible 
d’elements geographiques qui manifestent les caracteres divers des differentes zones de la region. 
Du point de vue physique, on reconnait facilement deux sous-regions. Quoique la formation de 
l’une et de l’autre soit due ä l’epoque glaciaire, elles montrent tout de m&eme une nette hetero- 
geneite: Le paysage extra-morainique (au N de la moraine de Staffelbach) presente un relief 
fortement marqu& par des vallons lateraux. Le fond de la vallee principale y est large, son 
inclinaison est considerable. En outre, il est caracterise par une nappe d’eau souterraine. Par 
contre, la partie intra-morainique (au S de la moraine de Staffelbach) se distingue par un relief 
moins accentue. Le fond de la vallee est etroit et peu incline. Il est couvert d’une moraine de 
fond et ne produit pas d’eaux souterraines. 

Ces faits physiques ont souvent fort influence la formation culturelle du paysage. Dans la 
partie extra-morainique, on trouve les noyaux des villages dans le fond large et plat de la vallee, 
tandis que dans la region intra-morainique, ils sont limites ä l’etroite lisiere entre le fond de la 
vallee jadis marecageux et les pentes rapides. Les cötes moins fertiles (dues ä une couche de 
molasse) au N de Staffelbach sont, pour la plupart, couvertes de forets. Par contre, sur les fe- 
conds terroirs morainiques des pentes au S de ce village, l’agriculture predomine. 

Le semis de l’habitat exige les distinctions suivantes: La vallee principale est caracterisee 
par des villages en tas (Haufendörfer) rarement accompagn&s de fermes isolees, tandis que les 
vaux lateraux de l’Uerke et de la Ruederchen presentent un habitat disperse typique. En outre, 
l’appartenance aux cantons joue un röle important dans la formation de l’habitat et dans les 
amenagements Eeconomiques. Dans la partie argovienne (population protestante), les domaines 
ruraux sont en moyenne plus petits que dans la partie lucernoise (population catholique). C’est 
pourquoi les paysans lucernois preferent le type de bätiment ä but unique (Einzweckhaus) ou 
de la maison-cour (bätiments d’habitation et d’exploitation separes) tandis que dans la partie 
argovienne on trouve exclusivement le bätiment ä buts multiples (Mehrzweckhaus) ou la 
maison-bloc (un seul bätiment pour l’habitation et pour l’exploitation). Enfin, l’industrialisation 
differe: dans les villages de la partie septentrionale qui profitent de communication plusieurs 
grandes usines se sont €tablies; dans la partie lucernoise, c’est A Sursee seulement que l’on 
trouve des fabriques d’une certaine importance, malgre la ligne de chemin de fer Olten-Lucerne 
desservant encore d’autres villages de cette region. 

Ces contrastes permettent de diviser le paysage en plusieurs secteurs et de representer ceux- 
ci comme types de differents caracteres (fig. 30). 

Pour diriger et contröler le developpement de la region, les communes industrielles surtout 
sont en train d’etablir des plans d’amenagements regionaux et locaux (avec subdivision en 
zones). Actuellement, l’amelioration des voies de communication est intensivement discutee; on 
examine avant tout si le trafic de transit entre Sursee et Aarau — jusqu’alors assure par trois 
systemes differents — doit etre relie par une seule ligne de chemin de fer ou par un service 
d’autocars. La route nationale prevue entre Olten et Lucerne passera par la partie meridionale 


de la vallee. Traduction de J. E. Morf 
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ZUREGEIEDERENGYDES NUN GPPREISEOZZAIN:S 
DEGRENZBRERELCHEVON DIN:SLEHA- 
WIITPDERSTETNSNS DEM 


RENE HANTKE 


DIE <MITTELTERRASSENSCHOTTER» IM GLATTAL 
UND IM ZÜRICHSEETAL 


Bei der Überprüfung der bisher in der Umgebung von Zürich als «Mittelterrassen- 
schotter» zusammengefaßten Bildungen und ihrer Parallelisation mit analogen Bil- 
dungen im Aare/Rhone-System zeigte sich (R. Hantk£E 1959a), daß diese Schotter 
recht komplexer Natur sind. Bei Gossau (Zürich) und am Buechberg am Zürcher 
Obersee treten über einwandfreier Grundmoräne (1) 20-40 m mächtige eisrandnahe 
Deltaschotter (2) zutage. Über einer Übergußschicht (3) schalten sich bei Gossau 
limnische Ablagerungen, ein Gyttjahorizont mit Pollen wärmeliebender Laubhölzer 
(4), sin. Dann folgt ein 1,5-2 m mächtiger Schieferkohlenhorizont (5), der bei Gossau 
von einer bis 4m mächtigen glazifluviatilen Deckschicht (6) überlagert wird. Da- 
rüber liegt mit scharfer Erosionsdiskordanz Grundmoräne (9). 
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Kiesgrube Gossau 


Bei Dürnten, etwas mehr gegen den Beckenrand, glaubte E. BAUMBERGER (in E. 
BAUMBERGER et alii 1923: Taf. 21) innerhalb dieses dort etwa 30 m mächtigen Schot- 
terkomplexes mit Sicherheit 4 verschiedene Kohlenhorizonte auseinanderhalten zu 
können. Ob bei Dürnten effektiv 4 verschiedenaltrige Flöze vorliegen, scheint aller- 
dings fraglich, konnte doch BAUMBERGER im selben Schürfprofil maximal zwei, durch 
Schotter getrennte Kohlenniveaus feststellen. Auf Grund der Schichtfolgen ist es je- 
doch wahrscheinlich, daß die oberste, am Oberberg NW Dürnten in 535 m auftre- 
tende Kohlenschicht über den sandigen Schottern mit Elephas (Palaeoloxodon) anti- 
quus Fac. und Rhinoceros mercki JAEG. eine jüngere Ablagerung darstellt als der 
Schieferkohlenhorizont von Gossau, der wohl dem 1,5 m mächtigen Kohlenlager von 
Dürnten-Oberberg (Flöz II nach der Bezeichnung von E. BAUMBERGER) gleichge- 
setzt werden darf. Diese Parallelisation sollte jedoch unbedingt mit C1!#-Analysen 
überprüft werden. 

Die beiden Profile von Gossau und von Dürnten lassen sich wie folgt deuten: (1) 
— rißeiszeitliche Grundmoräne; (2) = spätrißeiszeitliche Rückzugsschotter, die in 
einen vom Gletscher ausgekolkten, eisrandnahen See geschüttet wurden; (3) = das 
Seebecken ist praktisch mit Schottern gefüllt; (4) = Wärmeoptimum des Intergla- 
zials: dürfte dem Seekreidehorizont von Gublen bei Uznach entsprechen, der Blatt- 
Teste wärmelichender Laubhölzer geliefert hat (cf. R. Hantke 1959a: 10); (5) = 
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limnische Kohlenbildung, die auf Grund des Fossilinhaltes bereits auf ein etwas küh- 
leres und feuchteres Klima schließen läßt; (6) = frühwürmeiszeitlicher Vorstoßschot- 
ter; (7) = frühwürmeiszeitliche Schwankung (Göttweiger Interstadial ??), (8) — 
erneute Kälterückschläge mit Gletschervorstößen, (9) = nach vorgängiger glazialer 
Erosion darüber abgelagerte hochwürmeiszeitliche Grundmoräne. 

Frühwürmeiszeitliche Vorstoßschotter konnten im Glattal erst zur Ablagerung ge- 
langen, als der anrückende Linthgletscher die Schwelle von Hombrechtikon ®@rreicht 
hatte. Die höhere Schieferkohle dokumentiert ohne jeden Zweifel wieder eine etwas 
wärmere Periode, eine Schwankung innerhalb des frühwürmeiszeitlichen Gletscher- 
vorstoßes. Zu dieser Zeit wich offenbar der Gletscher nochmals hinter die Glattal- 
schwelle zurück, so daß es im Glattal zu erneuter Kohlenbildung kommen konnte, die 
beim nächsten Vorstoß über die Molassebarre von Hombrechtikon wieder von lehmi- 
gen Sanden und sandigen Schottern eingedeckt wurde. 

Dies wirft auch neues Licht auf die Frage nach der Entstehung der Alpenrandseen 
(cf. R. Staus 1939). Mit dem Vorstoß über die Glattalschwelle wurde die seit der 
ausgehenden Riß-Eiszeit existierende Wanne des Zürichsees wieder von Gletschereis 
erfüllt und, da die Hauptschüttung offensichtlich durch das Glattal erfolgte, vor 
der Zuschüttung bewahrt. 

Den Schottern des Glattales analoge Bildungen konnten neulich auch ım Zürich- 
seetal erkannt werden (R. HAnTkE 1959b). Besonders instruktiv ist in dieser Hin- 
sicht der von Grundmoräne bedeckte, stark verkittete Schotter von Wulp im Küs- 
nachter Tobel. Der schon von ALEXANDER WETTSTEIN (1885: 23) erwähnte Schot- 
ter liegt nach J. Huc (in J. Husg und A. Beırick 1934: 111) in einer etwa 400 m 
breiten, in die Molasse eingetieften Rinne. Da er ziemlich genau in der Höhenlage der 
Seitenmoränen des Zürich-Stadiums liegt, jedoch eindeutig von Grundmoräne über- 
deckt ist, scheint es naheliegend, diesen Schotter als glazifluviatile Ablagerung eines 
vorstoßenden frühwürmeiszeitlichen Gletschers zu betrachten, dessen Eisstand etwa 
demjenigen des Zürich-Stadiums entsprach (cf. R. HAntkE 1959b). Nach Zürcher 
Terminologie müßte dieser Schotter als oberster und damit als jüngster «Mittelterras- 
senschotter» bezeichnet werden (cf. R. HAnTKE 1959a). 


FRÜHWÜRMEISZEITLICHE SCHOTTER ZWISCHEN PFÄFFIKERSEE 
UN DSINO!SISERANF 


Eine durchaus analoge Schotterflur stellte Armın WEBER (1928) im Tößtal und 
in den südlichen Seitentälern, etwa 70m über dem Talgrund der Töß, fest. Zufolge 
ihrer «hohen Lage» ordnete er sie der «hohen Terrasses zu. Dem Gliederungsschema 
PEncKs und BRÜCKNERS folgend, stellt er sie in die Riß-Eiszeit. 

Bereits A. WEBER beobachtete, daß diese Schotter im oberen T’ößtal fast durchweg 
von mächtiger Grundmoräne unterteuft werden. Merkwürdigerweise nehmen die 
Schotterfluren ihren Anfang auf der Glattalseite in einer Höhenlage, die ebenfalls 
etwa einem Gletscherstand des Zürich-Stadiums entspricht. Auch sie wurden, wie der 
Schotter von Wulp, von gering mächtiger Grundmoräne bedeckt! und in den zur 
Töß entwässernden Quertälern noch von deutlichen Wallmoränen gekrönt. Besonders 
eindrucksvoll ist die Stirnmoräne bei Bliggenswil NW Bauma. Dieser Wall wird von 
Max Stein (1948) dem «Alte Burg» (= Killwangen)-Stadium der Würm-Eiszeit 
zugeordnet. Die Grundmoräne unter den Schottern kann daher, zufolge ihrer Lage 
außerhalb des Maximalstadiums der Würm-Eiszeit, nur rißeiszeitlich sein. 

Analoge Lagerungsverhältnisse treffen wir in den andern zur Töß entwässernden 
Talungen, so im Tal Hittnau-Saland (Killwangen-Stadium unterhalb Fischbach) und 


! Auf der Karte von A. WeBer (1928) wird diese Grundmoräne allerdings zum Teil als «al- 
luviale Anschwemmung» ausgeschieden. 
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im Tal Russikon-Madetswil-Rikon (Killwangen-Stadium unterhalb Bläsımüli). A. 
WEBER gibt auch im Tal von Gündisau und in den Tälern Rumlikon-T'heilingen- 
Weißlingen und Agasul-Weißlingen Schotter der «hohen Terrasse» an; doch liegen 
diese Schotter nicht auf Grundmoräne, sondern direkt auf Molasse. Ihre Gleichaltrig- 
keit mit den Schottern der übrigen Quertäler erscheint daher eher fraglich. Festzu- 
halten ist ferner, daß diese Schotter erst abgelagert werden konnten, als der Gletscher 
einen deutlich höheren Eisstand erreicht hatte. Bei dem Schottervorkommen N Weiß- 
lingen stellen wir außerdem ein tieferes Hinuntergreifen der Auflagerungsfläche auf 
der Molasse fest. Es hat darnach den Anschein, als wären diese Schotter nicht streng 
synchron mit denen in den andern zur T'öß entwässernden Quertälern, sondern etwas 
Jünger. 

Dagegen sind die geschichteten Kiese von Bäretswil (cf. JuLıus WeBeEr 1910) den 
Schottern der «hohen Terrasse» A. WEBERS altersgleich. Bei Neuegg werden sie von 
einem markanten Moränenwall gekrönt, den M.Steın (1948) seinem «Hofstetter- 
Seeb» (= Schlieren)-Stadium zuweist. Da selbst die Wallmoränen des «Hohenstieg- 
len» (= Wiedikon-Altstetten)-Stadiums noch den Schottern von Bäretswil aufsitzen, 
ist die Schotterflur der «hohen Terrasse» ARMIN WEBERS auch im Tal von Bäretswil- 
Bauma nur als Vorstoßschotter eines etwa dem Zürich-Stadium konform verlaufenden 
frühwürmeiszeitlichen Eisstandes zu deuten. Dies wird durch analoge, verkittete und 
ebenfalls von Grundmoräne bedeckte Schotter auf dem Ricken bestätigt. A. WEBER 
(1934: 37) stellt allerdings auch diese zur Hochterrasse und damit in die Riß-Eiszeit. 

Etwas tiefer gelegene Schotter hat A. WEBER (1928) im oberen T'ößtal der «mitt- 
leren Terrasse» zugewiesen und 1934 mit seiner T'öß-Eiszeit in Beziehung gebracht ?. 

Während die Schotter der «hohen 'T’errasse» mit Ausnahme der beiden Vorkommen 
bei Weißlingen auf Grundmoräne ruhen, liegen die von A. WEBER im oberen 'T'ößtal 
der «mittleren Terrasse» zugeordneten Schotter direkt auf Molasse, Im Bereich, wo 
die Schotterauflagerung nicht aufgeschlossen ist, die Niveaudifferenz zwischen der 
«hohen» und der «mittleren Terrasse» noch innerhalb der beiden Schotterkomplexe 
liegt, würde dieses tiefere Niveau ohne Zweifel als «Erosionsterrasse» aufgefaßt. Dies 
ist jedoch nur bedingt richtig. Wohl erfolgte nach Ablagerung der «hohen Terrasse» 
eine ziemlich kräftige, bis auf die Molasse hinuntergreifende Eintiefung. WEBERS 
Schotter der «mittleren 'T'errasse» stellen aber, wie sich gerade im T’ößtal klar feststel- 
len läßt, eine neue Schüttung, also ein neues, auf eine Erosionsphase folgendes Akku- 
mulationsniveau dar. Die Niveaudifferenz zwischen den beiden Akkumulationen be- 
trägt bei Bauma rund 40 m. 


DER GRENZBEREICH VON LINTH- UND RHEINSYSTEM 
ZUR WÜRM-EISZEIT 


Es unterliegt keinem Zweifel, daß die zur Töß entwässernden Quertäler bereits 
zur Riß-Eiszeit eingetieft worden waren; denn sonst hätten diese nicht von der an- 
rückenden frühwürmeiszeitlichen Schotterflut erfüllt werden können. Daß es sich da- 
bei kaum um Rückzugsschotter der Riß-Eiszeit handelt, hängt mit dem «Mechanis- 
mus» des Gletscherrückzuges zusammen. Dieser darf nicht einfach als das Rückwärts- 
ablaufen eines Vorstoßes betrachtet werden. Durch die riß/würm-interglaziale Klima- 
verbesserung wurden nicht nur die Gletscherzungen, sondern der gesamte Eiskuchen 
betroffen. An den dünnsten Stellen, zwischen Glattal und 'T'öß vor allem im Bereich 
der rißeiszeitlich flachgeschliffenen Wasserscheiden, schmolz das Eis durch, so daß zur 
ausgehenden Riß-Eiszeit die noch ins T’ößtal hinüberreichenden Gletscherzungen als 
Toteis vom Stammgletscher abgetrennt wurden. 


?2 Das als Schotter der «mittleren Terrasse» ausgeschiedene Vorkommen von Niderau ESE 
Bauma gehört möglicherweise ins Niveau seiner «hohen Terrasse». 
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Unmittelbar nach Ablagerung der frühwürmeiszeitlichen Schotterflur erfolgte im 
oberen Tößtal eine erste fluviatile Eintiefung durch die abfließenden Schmelzwässer, 
bot doch dieser Tallauf damals — zusammen mit einer alten, heute von Schotter er- 
füllten Rinne zwischen Kollbrunn und Seen (cf. J. WEBER 1924 und A. WEBER 
1928) — den nordwestlichen Lappen des Linth/Rheingletschers und dem durch die 
Torsi von Flawil-Unterrindal, Littenheid-Anwil, Dußnang-Haslen und Bichelsee- 
Turbenthal entwässernden südlichen Bodensee-Rheingletschers, die einzige Abfluß- 
möglichkeit in Richtung Hochrhein. 

Während des ersten hochwürmeiszeitlichen Vorstoßes gelangte dann das etwas 
tiefere Schottersystem, dasjenige der «mittleren T'errasse» A. WEBERS zur Ablagerung. 
Diesem tieferen Schottersystem sind auch die beiden von A. WEBER ebenfalls der 
«hohen Terrasse» zugeordneten Schotterstränge im T’al von Gündisau und der Talung 
von Theilingen-Weißlingen zuzuzählen. Da ihr Ursprung auf der Glattalseite einen 
höheren Eisstand bedingt, konnten sie erst während des Vorrückens zum Killwangen- 
Stadium geschüttet werden. Dies konnte jedoch erst nach der ersten würmeiszeitlichen 
Erosionsphase geschehen — für das Tal von Gündisau, als der Gletscher über den 
Sattel (718m) hinüberreichte — so ist es verständlich, daß die Auflagerungsfläche ge- 
gen die Töß hin tiefer auf die Molasse hinuntergreift. Die Schotter der «mittleren 
Terrasse» sind daher als Vorstoßschotter des in der Hochwürmeiszeit bis zum Kill- 
wangen-Stadium vorstoßenden Gletschers zu interpretieren. Dieses dürfte bei Weiß- 
lingen in den Stirnmoränen bei Widenwis vorliegen 3. 

Zufolge der vorgängigen Erosionsphase, die ohne Zweifel eine kleine frühwürm- 
eiszeitliche Schwankung darstellt, liegen alle Schottervorkommen der «mittleren Ter- 
rasse» direkt der Molasse auf. Das Akkumulationsniveau liegt bei Bauma etwa 25 m 
über der 'Taalsohle. 

Nach Ablagerung der Schotter der «mittleren 'T’errasse» erfolgte zur Hochwürm- 
eiszeit — bereits während des Killwangen-Stadiums und während des Rückzuges des 
Eises bis hinter die Wasserscheide von Gibswil — eine erneute Eintiefung. Diese reicht 
vom Akkumulationsniveau der «mittleren Terrasse» bis auf die Felssohle des T’ößtales 
und dürfte bei Bauma rund 50 m betragen. 

Die von A. WEBER im oberen T'’ößtal als «Niederterrassenschotter und Schotter 
der Rückzugsstadien» ausgeschiedenen 'Talschotter stellen Schotter dar, die während 
des Zürich-Stadiums zur Ablagerung gelangten, als der Linth/Rheingletscher bei Gibs- 
wil noch einmal etwas ins Talsystem der Töß hinüber reichte. Da damals die Wasser- 
scheide von Gibswil bereits flachgeschliffen war, kam es im T’ößtal während des Spät- 
und Postglazials nur zu einer geringen Eintiefung. Bei Steg beträgt diese, wie die ihres 
Fußes beraubten Schuttkegel dokumentieren, etwa 10-15 m. Je nach der Lage der Ero- 
sionsbasis wurde im T'ößtal sogar akkumuliert. Dies ist darauf zurückzuführen, daß 
beim Abschmelzen des Gletschers bei Gibswil die Entwässerung ziemlich bald rück- 
läufig erfolgen mußte. Dadurch wurde die bereits früher von rückläufigen Schmelz- 
wässern angelegte Jonaschlucht zwischen Jonatal und Wald und zwischen Wald und 
Rüti — zufolge der während der Würmeiszeit erfolgten Tieferlegung der Erosions- 
basis — noch weiter vertieft. 

Die dargelegte Gliederung der Würm-Eiszeit, die sich sehr gut mit den von A. 
LEEMANN (1958) im Rheintal zwischen Dießenhofen und Koblenz unterschiedenen 
Phasen deckt, äußert sich im Zürcher Oberland nicht nur in den Schotterterrassen, 
sondern auch in den Reliefformen: den weichen, glazial überschliffenen Formen des 


r Die Karte (R. Hantke 1958, Taf. 2) ist zwischen Pfäftikersee und Töß dahin zu korrigieren 
daß im Tößtal selbst die äußersten Würm-Endmoränen nicht bei Steg, wie damals auf Grund 
einer Bemerkung von J. Frün (1907) und J. Hus & A. Beiuick (1934) angenoinmen wurde, sondern 
erst unterhalb Bauma liegen, was durch die Moränen von Hasenholz-Hörnen E Bauma und die 


Wälle N Nider Dürstelen und S Blitterswil dokumentiert wird. Bei Steg dürfte etwa das Schlieren- 
Stadium zu suchen sein. 
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Glattales steht der fluviatil durchtalte Charakter des Tößtales und des Hörnligebietes 
scharf gegenüber. Als Grenze ergibt sich deutlich ein etwa dem Zürich-Stadium ent- 
sprechender Eisstand, bei dem der Linth/Rheingletscher bis Pfäffikon und Jona auf- 
wärts bis Gibswil reichte, 

Eine derartige morphologische Differenz ist, wie die Hohlformen der Alpenrand- 
seen (cf. R. HAnTKE 1959b), kaum nur das Werk eines einmaligen Gletscherstandes 
— etwa dasjenige des hochwürmeiszeitlichen Zürich-Stadiums — sondern darin zeich- 
net sich das Erbe eines früheren, diesem konform verlaufenden Eisrandes ab. 


ECHTE HOCHTERRASSENSCHOTTER IM TÖSSTAL 


Es wäre nun aber verfehlt, sämtliche von A. WEBER seinerzeit als Schotter der 
«hohen Terrasse» ausgeschiedenen Vorkommen einfach als früh- bis hochwürmeiszeit- 
lich zu betrachten. 

Sicheren Hochterrassenschottern begegnen wir in seinem Untersuchungsgebiet vor 
allem außerhalb der äußersten Würm-Endmoränen, auf der rechten Seite des Rheines 
zwischen der Tößegg und Eglisau. Da die dort horizontal geschichteten Schottervor- 
kommen stets ohne Grundmoräne der Molasse aufliegen und sie sich in ein bedeutend 
höheres Niveau einordnen lassen, ist eine Deutung als Vorstoßschotter der Riß-Eiszeit 
für diese Bildungen wahrscheinlich. Das Vorkommen von Nußbaumen NE Bülach 
ist ebenfalls diesem System zuzuordnen. 

Fehlen nun im oberen Tößtal wirklich echte Hochterrassenschotter, also Vorstoß- 
schotter der Riß-Eiszeit? Analog den Schottern im Bereich der Tößmündung — Auf- 
lagerungsfläche Murkatzelg (Niederterrasse) in 380 m, Murkatfeld (Hochterrasse) 
in 440 m — müßte diese im oberen T’ößtal mindestens ebenfalls 60 m höher liegen als 
die höchsten würmeiszeitlichen Schotter, als die wir bei Bauma WeEBErs Schotter der 
«hohen Terrasse» mit einem Akkumulationsniveau von 710 m erkannt haben. Da ge- 
gen die Alpen überdies eine kräftigere Ausräumung der Täler erfolgte, ist dieser Wert 
sicher zu klein. Ein der Hochterrasse zuzuordnendes Schottervorkommen könnte allen- 
falls in der von A. WEBER auf der Nordseite des Stoffels festgestellten Schotterplatte 
vorliegen. Ihre Auflagerungsfläche auf der Molasse liegt knapp 100 m höher als die- 
jenige der frühwürmeiszeitlichen Vorstoßschotters von Bliggenswil. A. WEBER be- 
trachtet dieses Vorkommen — seiner Gliederung gemäß — zwar bereits als jüngeren 
Deckenschotter. 

Nach unserem neuen Deutungsversuch würden naturgemäß auch die Gipfelkappe 
des Stoffels und die Vorkommen am Schloßkopf SW Steg und am Ghöch W Fischen- 
thal ein «Stockwerk» tiefer rücken. Sie kämen damit ins System des jüngeren Decken- 
schotters zu liegen. 

Durch diese neue Zuordnung ergäben sich für die beiden Schotterfluren, die früh- 
rißeiszeitliche Hochterrasse und die frühwürmeiszeitliche Niederterrasse, etwas steilere 
Gefällsverhältnisse, was anderseits auf eine etwas stärkere jungpleistozäne Hebung des 
Alpenkörpers schließen ließe. 


DITESDIEORSIENSSICHL ON IT ERZEDEERZIO SITTS GIELWIETZ 


Sehr wahrscheinlich dürften auch die beiden Deckenschotteryorkommen am Tannenberg NW 
St. Gallen, Grimm und Etschberg, deren Geröliinhalt neulich von F. Hormann (1958) untersucht 
worden ist, nicht dem älteren (A. Gurzwirzer 1900), sondern ebenfalls dem jüngeren Decken- 
schotter zuzuweisen sein, wie dies schon Roman Freı (1912a: 82/83) postuliert hat. Auch der 
Deckenschotter auf der Heid NE Wil (H. WeceLın und E. GugLEr 1928) dürfte als jüngerer Dek- 
kenschotter aufzufassen sein. Dagegen sind die beiden früher ebenfalls als Deckenschotter der Ost- 
schweiz betrachteten Vorkommen des Bischofsberges und von Holenstein, S bzw. N von Bischofszell, 
sehr wahrscheinlich mit den Schotteryorkommen im Haselwald S Roggwil und bei der Ruine Steiner- 
berg und zusammen mit den Schieferkohle führenden Bildungen von Mörschwil, von Schönthal N 
St. Gallen und von der Grüenegg WNW Bischofszell riß/würm-interglazial bis frühwürmeiszeitlich. 
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All diese Schottervorkommen der Ostschweiz sollten jedoch unbedingt in größerem Zusammen- 
hang geröllanalytisch und morphometrisch neu untersucht werden, umsomehr als im schwäbisch- 
bayrischen Alpenvorland auch noch glazifluviatile Schotter von prägünzeiszeitlichem Alter festgestellt 
wurden, von BArTHEL EserL (1930) die donaueiszeitlichen Hochschotter und von InGo SCHÄFER (1953) 
ein noch älterer glazifluviatiler Komplex, der ihn zur Annahme einer ältesten Kaltzeit, der Biber- 
Eiszeit, geführt hat. 


DIE RISSEISZEITLICHEN BILDUNGEN IM GRENZBEREICH 
VON-LINTH- UND RHEINSYSTEM 


Wenden wir uns nach diesem Abstecher wieder etwas sicherem Boden der Quar- 
tär-Chronologie zu und richten wir unser Augenmerk nochmals den rißeiszeitlichen 
Bildungen zu. 

Im Gebiet der Linthebene finden wir die höchsten Erratiker — zwei große und 
einige kleine Schrattenkalkblöcke — am Regelstein auf rund 1300m Höhe (A. 
Gurzwiırer 1877: 126). Bei Möhlin im Aargau liegen die äußersten Moränenreste 
der Riß-Eiszeit in rund 300 m. Für die etwa 100 km messende Strecke Regelstein- 
Möhlin ergibt sich daraus ein durchschnittliches Gefälle der rißeiszeitlichen Glet- 
scheroberfläche von rund 10%o . Das Gebiet zwischen Pfäffikersee und oberem Tößtal 
lag somit damals offenbar tief unter dem Eis. Über dem vom Regelstein rund 20 km 
entfernten, 930 m hohen Stoffel dürfte damals die Eisdecke etwa bis 1100 m und über 
dem etwa 25 km entfernten, 820 m hohen Tämbrig bis 1050 m hinauf gereicht haben. 
Dagegen dürften der Gipfel des Hörnli und die Schnebelhorngruppe als Nunataker 
aus dem Eismeer des schweizerischen Mittellandes herausgeragt haben (cf. ROMAN 
Freı 1912b). 

Am Stoffel begegnen wir den höchsten Moränenwällen in 840 m, am Tämbrig 
in 799 m Höhe. Sie können somit auf keinen Fall dem Maximalstand der Riß-Eiszeit 
angehören. Hingegen dürfte dieses Niveau den höchsten Stand der Würm-Vereisung 
dokumentieren, ist doch ein Zusammenhang mit den Stirnmoränen in den zur Töß 
entwässernden (Juertälern höchst wahrscheinlich, etwa zwischen der Moräne auf dem 
Isikerberg mit der Wallmoräne des Fischbacher Zungenendes. 

Dagegen dürften die Wallmoränen von Chnüppis (764 m), Hintereggen (750 m) 
und Egg (692 m), alle im Raum Tambrig -Wildberg -Turbenthal, kaum mehr der 


Würm-Eiszeit angehören, sondern eine rißeiszeitliche Mittelmoräne darstellen. 


DIE UMGEBUNG VON WINTERTHUR ZUR WÜRM-EISZEIT 


Die Umdeutung der eiszeitlichen Bildungen im oberen 'T'ößtal erfordern auch für 
die Umgebung von Winterthur eine Revision hinsichtlich ihrer quartärgeologischen 
Interpretation. 

N Winterthur sind die Endmoränen von Andelfingen über die Wälle um die 
Nußbaumer Seen über den Seerücken ohne Schwierigkeit bis Stein am Rhein zu ver- 
folgen, so daß der Gletscherstand von Andelfingen ohne Zweifel dem Stadium von 
Stein am Rhein entspricht, das seinerseits stets mit demjenigen von Zürich paralleli- 
siert wurde (cf. R. HantKk&E 1958). Anderseits ist der Zusammenhang der Endmo- 
ränen von Andelfingen über die Wälle um Dinhard über Bertschikon-Hagenbach mit 
den Moränen von Aadorf, Eschlikon und Gloten bei Wil gesichert. Die außerhalb — 
südlich — dieses Stadiums gelegenen Moränen wurden nun aber von J. und A.WEBER 
zwischen Aadorf und Wiesendangen bereits der Riß-Eiszeit zugeordnet, dagegen wird 
die ebenfalls außerhalb des Andelfinger Moränenkranzes gelegene Drumlinlandschaft 
N Winterthur der Würm-Eiszeit zugezählt. Auf der Übersichtskarte läßt A. WEBER 


u Dieser Wert ‚erscheint reichlich hoch. Wahrscheinlich ist ein Teil (vielleicht etwa 3 °/oo) einer 
späteren, würmeiszeitlichen Hebung des alpennäheren Abschnittes zuzuschreiben. 
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(1928, Taf. 1) den «Gletscherrand des Bülacher- und Rüdlinger-Stadiums» (= Kill- 
wangen) zuerst richtig längs dem Nordrand des Irchels folgen. Von Desibach an läßt 
dann WEBER die Eisrandlinie plötzlich ans Thurknie S Alten zurückspringen und 
gerät damit ins Schlieren-Stadium. Am E-Ende des Lindberges zeichnet er abermals 
eine merkwürdige Schlinge und gelangt bei Mörsberg ins System der Moränen des 
Zürich-Stadiums. 

Zur Zeit des Würm-Maximums dürfte die Ebene von Winterthur noch bis über 
Pfungen hinaus vom Eis des Bodensee-Rheingletschers bedeckt gewesen sein. Dadurch 
wurde der durch das Kämttal abfließende Arm des Linth/Rheingletschers S Töß ge- 
staut, so daß die Schmelzwässer gezwungen waren, durch den Torso Dättnau-Pfungen 
abzufließen. Da auch der alte Tößlauf von Kollbrunn nach Seen durch Rinnenschot- 
ter und Moränen des gegen S bis Iberg vorstoßenden Rheingletschers verstopft wurde, 
mußten sich die Schmelzwässer des Linth/Rheingletschers und des durch den Torso 
von Bichelsee ins Tößtal vorstoßenden Bodensee-Rheingletschers längs des südlichen 
Eisrandes des Rheingletschers einen neuen Abflußweg suchen. Die Anlage des Tal- 
stückes von Kollbrunn bis zur Einmündung der Kämt, sowie dessen nordwestliche 
Fortsetzung, der Torso Dättnau-Pfungen, dürften deshalb ins Hochwürm fallen. 


GLIEDERUNG DER RISS-EISZEIT BEI LAUFENBURG 


Wenn nun die «Töß», oder nach H.Surer (1939, 1944) ,,, 
die «Riß II-Schotter», früh- bis hochwürmeiszeitliche Vorstoß- 
schotter darstellen, wie steht es dann mit der Gliederung der 
Riß-Eiszeit in «Riß I» und «Riß Il»? 

Um darüber etwas zu erfahren, werfen wir zunächst einen 
Blick auf ein von En. Brösch (1911:6) veröffentlichtes Detail- 
profil von Schäffigen bei Laufenburg. Bei Fundierungen für den 
Kraftwerkbau konnte BLöscH in der tiefsten Baugrube über dem 
Gneis bis unter den Rheinspiegel hinunterreichende Schotter als 
Ausfüllung eines alten Tales feststellen. Der untere Komplex 
(1) ist im unteren Teil frisch, wird gegen oben schwach ver- 
wittert (2); dann folgt eine bis 1,4 m mächtige eigentliche Ver- 
witterungsschicht (3), die BLöscH bei den Bauarbeiten auf eine 
Erstreckung von etwa 4 km verfolgen konnte und die dabei nur 
auf kurze Strecken fehlte. Mit scharfer Grenze liegt darüber 
frische, schlecht geschichtete, kiesige Grundmoräne (4) mit zahl- 
reichen großen Erratikern: Gneise und Ganggesteine der Umge- 
bung, große geschliffene Blöcke von verkittetem Schotter, alpine 
und jurassische Blöcke sowie Tiefensteiner Granit und Porphyr. 
Diese Grundmoräne geht gegen oben ohne scharfe Grenze in einen höheren, jüngeren 
Schotterkomplex (5) über ?. 

Bedeutsam ist, wie BLösch betont, die Verwitterungsschicht. Sie dokumentiert 
«eine subaerische Erosions- und Verwitterungsperiodes. Da die darüber auftretende 
Grundmoräne nur von dem bis Möhlin vorgestossenen Riß-Gletscher abgelagert wor- 
den sein kann und der darunter liegende Schotter offensichtlich als rißeiszeitlicher 
Vorstoßschotter betrachtet werden muß, so bekundet die Verwitterungsschicht, wenn 
vielleicht nicht gerade wie BLöscH meint, einen Beweis für ein Interglazial, so doch 
ein deutliches Interstadial. 

Damit läßt sich die Riß-Eiszeit im Gebiet zwischen Laufenburg und Möhlin — 
dank des vom Gletscher verschonten und in den Baugruben einst aufgeschlossenen Ver- 


o- 


5 Die unteren Partien dürften wohl als hochrißeiszeitliche Rückzugsschotter zu deuten sein, 
während den höheren Partien spätrißeiszeitliches bis frühwürmeiszeitliches Alter zukommen wird. 
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witterungshorizontes — in einen älteren Abschnitt mit Zungenende oberhalb Laufen- 
burg (wie weit?), ein Frühriß, und einen Abschnitt mit bis Möhlin vorstoßendem 
Gletscherende, ein Hochriß, unterteilen. 

Frühriß und Hochriß sind nun aber nicht genau identisch mit dem was in der 
schweizerischen Literatur bisher als «Riß I» und «Riß II» bezeichnet worden ist. Wie 


sich diese Gliederung weiter rheinaufwärts abzeichnet, bleibt noch zu untersuchen. 
“ 


RISSEISZEITLICHE RÜCKZUGSSTADIEN 


Da sich auch außerhalb der äußersten Würm-Endmoränen verschiedentlich — deut- 
lich ausgebildete, meist aber ziemlich stark verwaschene Wallmoränen einstellen, ist 
es naheliegend diese als rißeiszeitliche Rückzugsstadien aufzufassen. Da sich derartige 
Wälle im Gebiet des rißeiszeitlichem Linth/Rheingletschers bei Siggenthal bereits in 
tiefen Lagen beobachten lassen, dürfte das Zungenende nicht mehr allzu entfernt ge- 
wesen sein. 

Sehr wahrscheinlich ist damals auch der Reußgletscher und der durch dessen west- 
liche Arme genährte Aare/Rhonegletscher ebenfalls nochmals bis gegen Lauffohr vor- 
gestoßen. Ein seitlicher Schmelzwasserarm mag damals von Umikon über Rüfenach 
abgeflossen sein und die dortigen Hochterrassenschotter zerschnitten haben. 

Auch im Wehntal stellen sich bei Niederwenigen Reste eines tiefliegenden Morä- 
nenwalles und damit Anzeichen eines synchronen Gletscherendes des Linth/Rheinglet- 
schers. Die jungpleistozänen Bildungen des Surbtales dürften daher etwas älter sein als 
dies E. Bucmann (1958) darlegt. Die Ablagerung des glazigenen Schotters von 
Chunte E Döttingen mit im Mittel 69% gut gerundeten alpinen Geröllen dürfte ın 
die Zeit dieses spätrißeiszeitlichen Gletscherstandes fallen; da von dem während des 
Würm-Maximums nur bis auf die Wasserscheide von Schöfflisdorf reichenden .Glet- 
scherlappen kaum ein derart hoher Anteil an Kristallingeröllen zu erwarten ist. 

Unabhängig von diesen Untersuchungen konnte HERMANN EUGSTER bei seinen 
Kartierungsaufnahmen im östlichen Säntisgebirge und am Fänerenspitz zwischen den 
durch die höchsten Erratiker markierten Gletscherstand der Rıiß-Eiszeit und dem 
Maximalstand der Würm-Vereisung eine Häufung von Erratikern und verwaschene 
Wallreste beobachten und als zusammenhängendes Stadium verfolgen. Damit zeichnet 
sich auch in der Ostschweiz ein länger andauernder, spätrißeiszeitlicher Eisstand ab. 


LA SUBDIVISION DU PLEISTOCENE RECENT DANS LES REGIONS 
LIMITROPHES DU SYSTEME DE LA LINTH ET DU RHIN 


Apres avoir reconnu dans la serie des graviers de la terrasse moyenne (Mittelterrassenschotter) 
dans les vallees de la Glatt et du Lac de Zurich une succession de sedimentation complexe, com- 
mengant ä la retraite de la glaciation rissienne et terminant avec l’avancee des glaciers wurmiens, 
ces depöts ont Ete retrouves recemment aussi dans la haute vallee de la Toess. Armın WEBER (1928) 
les a mentionnes, ä cause de leur position par rapport ä la vallee, comme graviers de la haute 
terrasse et, par consequent, il les a consideres d’äge rissien. 

Ces cailloutis debutent dans les vallees transversales de la Toess du cöt& vers la Glatt ä une 
altitude qui correspond & peu pres ä la surface du glacier de la Linth au stade de Zurich. Reposant 
sur une couche de moraine de fond assez &paisse, et @tant couronnes par des vallums frontaux qui 
sont A attribuer au stade maximal de la glaciation wurmienne, cette serie ne peut &tre que d’äge 
Wurm initial (Frühwürm). 

Les cailloutis, consideres par WEBER comme graviers de la terrasse moyenne et attribues ä sa 
glaciation «Toess » (= Riss II d’apres d’autres auteurs suisses) ont &t@ reconnus comme depöts du 
glacier wurmien qui avanga apres un petit recul interstadial, documente par une periode d’erosion 
jusqu’au stade maximal. i 

Les cailloutis dans le fond de la vallee de la Toess, consideres par WEBER comme graviers de 
la basse terrasse et des stades de retraite, ont &te depose au moment ou le glacier de la Linth 
atteignit encore une fois le systeme de la T'oess, c’est-ä-dire pendant le stade de Zurich. 

Dans les environs de Winterthour les bords du glacier du Rhin des trois stades wurmiens 
correspondants ä ceux de Killwangen, de Schlieren et de Zurich ont &t& rectifits dans leurs cours 
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ce qui a permis de dater l’engorgement de l’ancien cours de la Toess entre Kollbrunn et Seen 
comme Wurm maximum. Le meme äge resulte pour le parcours actuel entre Kollbrunn et l’em- 
bouchure de la Kaemt et pour le torso de Daettnau ä Pfungen, car, ä cette &poque, c’£tait le seul 
thalweg qui a permis aux eaux des differents lambeaux du glacier de la Linth et du Rhin d’atteindre 
le Rhin wurmien ä sa naissance, ä la Toessegg. 

Quant a la subdivision de la glaciation rissienne une coupe, dressee par BLoescH (1911) pen- 
dant la construction du barrage de Laufenbourg, fournit des indications. BLoEscH a trouve dans 
une serie de graviers une couche extremement alteree qui etait couverte de moraine de fond. Cette 
couche permet de distinguer un stade Riss initial (Frühriss) et un stade Riss maximum (Hochriss) 
pendant lequel le glacier avanca jusqu’ä Moehlin. 

Les vallums morainiques de Siggenthal, situes tres bas dans la vallee de la Limmat, font ad- 
mettre que, ä cette epoque, le front du glacier de la Linth ne pouvait guere depasser le verrou 
de Lauffohr. Ce m&me stade Riss tardif (Spätriss) parait se manifester au Wehntal dans un vallum 
pres de Niederweningen. 

) Independamment H. EuGsTEr a trouve ä l’Est des chaines du Saentis des moraines laterales 
intermediaires entre le maximum de la glaciation Riss et Wurm qui ne peuvent guere documenter 
autre chose que ce stade Riss tardif. 
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LOG@ABILLE SZS TS 5 ES Ren LEUR ORIGINE 
DE DOMAINES GALLO-ROMAINS 


MAURICE-ED. PERRET 


Jules Cesar, dans ses Commentaires de la guerre des Gaules, raconte la tentative d’emigration 
des Helvetes. Ceux-ci, battus par les Romains, durent rentrer dans leur pays et rebätir les douze 
villes et les quatre cents villages qu’ils avaient incendies avant de partir. Nulle part ne figure la 
liste des douze villes et l’on est reduit ä des hypotheses sur leur identification; quant aux villages, 
on n’en sait presque rien. L’on n’a pas de details sur la maniere dont les Romains occuperent le 
pays. Dans toute la Gaule, ils creerent des domaines agricoles, au centre de chacun desquels s’ele- 
vait un groupe de bätiments, la villa. Les villas primitives se sont generalement agrandies et sont 
devenues des villages. Lorsque le pays a &te christianise, c’est aupres de la villa que l’on a cons- 
truit une chapelle et ainsi nombre de villas sont devenues des communes et des paroisses. 


Le domaine gallo-romain, en latin fundus, &tait designe par un adjectif derive du 
nom de famille romain (gentilice) ou d’un nom d’individu romain ou gaulois. Ainsi le 
domaine d’une famille Colonius se nommait fundus coloniacus, simplifie en Colonia- 
cum, aujourd’hui Cologny. Par suite de l’evolution de la langue, la terminaison -acum 
a suivi un sort different selon les regions de la Gaule. En Suisse romande, apres-ayoir 
pris au moyen äge la forme -ie, elle est devenue soit -y (Montagny de Montanius), -ex 
(Saconnex de Saconnus), -ez (Chevenez de Cavinus), -er (Auvernier de Avernius), 
plus rarement -ay (Chavornay de Cavorinus), -ey (Chabrey de Cabrus),; dans les re- 
gıions alemaniques -acum est devenu -ach (Alpnach de Alpinus). 

Le fait que le nom d’une localite se termine par -y, -ex, -ez, -er, -ay, -ey ou -ach, 
n’est pas suffisant pour etre une preuve certaine d’origine gallo-romaine. Beaucoup de 
noms termines ainsi sont moins anciens; par exemple Ach en allemand ancien designait 
un cours d’eau et la plupart des noms ou l’on retrouve cette terminaison n’ont pas de 
relation avec les Gallo-Romains. On peut cependant trouver d’autres preuves. Tout 
d’abord, des fouilles archeologiques ont pu mettre A jour des vestiges de villa gallo- 
romaine ou simplement des objets d’epoque romaine; ainsi les restes d’une importante 
villa a Alpnach. Dans certains cas, des documents du moyen äge indiquent des formes 
ancıennes de localites dans lesquelles on reconnait sans hesitation un nom romain et la 
terminaison -acum. Dans certains noms modernes, on peut facilement deceler un nom 
de famille ou d’individu, romain ou gaulois qui se retrouve dans d’autres noms de lieux; 
certains gentilices Etaient tres repandus, ainsi Florius est reconnaissable dans les noms 
de plus de cinquante localites de l’ancienne Gaule, c’est de lui que vient chez nous 
Fleurier. Enfin, la situation geographique permet l’identification de nombreux do- 
maines gallo-romains: en effet, les villas romaines n’ont pas ete placees au hasard ; les 
villages actuels qui leur ont succede sont habituellement dans de belles situations. bien 
exposes au soleil, entoures de champs fertiles; on ne les trouve pas dans les baskhnds 
sujets aux brouillards, aux inversions de temperature, aux geldes d’hiver, ni pres des 
marais, ni au bord des lacs ou des rivieres qui peuvent deborder, ni sur les cretes 
balayees par les vents, ni sur des pentes escarpees, mais, partout oü cela est possible, sur 
un replat, sur une petite eminence au-dessus de la plaine, du lac ou du fond de la 
vallee; enfin, elles sont situees en general dans le voisinage des villes gallo-romaines 
ou a proximite de routes romaines, 
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En Suisse, ce ne sont pas moins de cent quatre-vingt-cing communes dont le nom 
derive de la designation reguliere des domaines gallo-romains, c’est-ä-dire d’un nom 
avec la terminaison latine -acum. C’est le canton de Geneve qui accuse la plus forte 
proportion: vingt-six sur le total de quarante-cing communes; Vaud, Fribourg, Neu- 
chätel en ont un assez grand nombre; on en rencontre quelques-unes en Valais, dans 
le Jura bernois et en Suisse alemanique, surtout dans la partie septentrionale de Bäle a 
la Thurgovie. Ce ne sont pas toutes les communes qui tirent leur origine de doMmaines 
gallo-romains. Il est arrive que des noms aient ete remplaces par d’autres: parfois le 
nom du patron de l’eglise s’est substitu€ au nom antique pour designer la commune, 
ainsi Saint-Prex, dont trois quartiers, Agny, Marcy et Drassy indiquent trois domaines 
gallo-romains; la commune de Saint-Barthelemy s’appelait encore en 1860 Bretigny 
sur Saint-Barthelemy ; Saint-Saphorin a probablement remplace le nom d’un domaine, 
car on y a retrouve les vestiges d’une villa. Il en est de m&me de Saint-Cierges. Il est 
en outre possible que certains domaines aient eu un nom non pas avec le suffixe -acum, 
mais avec un autre suffixe. Ce pourrait etre notamment le cas des noms en -inges de 
la region de Geneve, par exemple Presinges dans lequel on reconnait le gentilice romain 
Priscianus, Puplinges provenant de Popillius; ou les noms en -ins des environs de No- 
viodunum (Nyon): Prangins de Primius, Begnins de Bennius, Givrins de Gabrius. 


Tous les domaines gallo-romains ne sont pas devenus des communes. Un certain 
nombre sont restes des hameaux ou de simples fermes isolees. Le nom de quelques-uns 
subsiste dans des lieux-dits designant des champs ou des bois ou l’on a souvent decou- 
vert des traces de villas romaines probablement ruinees par les Barbares. Certains noms 
enfin se sont completement perdus, les domaines qu’ils designaient ont ete abandonnes 
lors des invasions barbares, la foret a envahi les champs laisses en friche et l’on fait 
parfois, au-dessous des arbres, des trouvailles d’objets d’epoque romaine, des restes de 
constructions. On rencontre plus de cent quatre-vingt hameaux, maisons isolees ou 
lieux-dits dont les noms semblent derives de domaines gallo-romains; trente-deux sont 
situes dans le canton de Geneve, quatre-vingt-quatre dans le canton de Vaud, cinquante 
dans le canton de Fribourg. 


La carte ci-contre montre toutes les communes qui tirent leur origine de noms en 
-acum, ainsi qu’un certain nombre de hameaux et lieux-dits, la plupart de ceux dont 
lidentification est la moins contestable; toutefois, dans le canton de Geneve, et sur 
les coteaux le long du lac Leman jusqu’a Villeneuve, le manque de place n’a pas per- 
mis de les signaler tous. 


La repartition des domaines gallo-romains est interessante. En Suisse romande, 
autour du lac Leman, entre les Prealpes et le Jura jusqu’ä la Sarine et en Ajoie, elle 
doit representer assez bien le degre de mise en valeur du pays ä l’epoque romaine; ä 
peu pres tous les endroits les plus favorables sont occupes et les trouvailles archeolo- 
giques confirment cette opinion. On peut s’etonner, par contre d’en trouver si peu en 
Valais et outre-Sarine. Le Valais qui, comme les trouvailles archeologiques l’ont montre, 
devait deja Etre peuple des l’epoque ne£olithique, n’a probablement pas fait l’objet d’une 
colonisation romaine importante, les indigenes ont continue A vivre selon leurs cou- 
tumes, sans que leurs terres soient r@parties en domaines, ä l’exception toutefois d’un 
ou deux domaines voisins des villes: dans Fully ou reconnait le gentilice Follius et 
dans Martigny Martinus. En Suisse alömanique, par contre, une grande partie du 
pays a dü etre mise en valeur a l’eEpoque romaine, comme le prouvent les nombreuses 
trouvailles d’epoque romaine faites dans des regions qui n’avaient pas fourni de vestiges 
plus anciens. Il est possible qu’il y ait eu de nombreux domaines gallo-romains qui 
aient ete ruines lors des invasions barbares, ou bien que les successeurs des Gallo-Ro- 
mains aient remplace les noms d’origine latine par des noms germaniques, ou qu’il y 
alt encore une autre explication. Des etudes plus poussees permettront peut-etre de faire 
de la lumiere sur ce point. 
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SCHWEIZERISCHE ORTSCHAFTEN RÖMISCHER HERKUNFT 


Nachdem die Römer ihre Herrschaft über ganz Gallien ausgedehnt hatten, wiesen sie einzelnen 
Bürgern Grundstücke (fundi) als Eigentum zu. Jedes Grundstück enthielt die Wohnung des Be- 
sitzers, die mit den Wirtschaftsgebäuden einen Hof bildete. Die meisten Höfe erweiterten sich später 
zu Weilern, Dörfern oder Gemeinden. Die Gutshöfe wurden nach dem Namen des ersten Besitzers 
mit der keltischen Endung -acum bezeichnet. Diese Endung entwickelte je nach den Sprachgebieten 
verschieden. In der Westschweiz wurde sie zuerst zu -ie, dann zu -y, -eX, -ez, -er und sogar zu 
-ay, -ez, oder -ey, in der deutschen Schweiz zu -ach. Diese Rückschlüsse auf den Ursprung vieler 


a erlaubenden Ausbildungen werden im vorstehenden Aufsatz diskutiert und kartographisch 
elegt. 


DERSEPFNNFDERSTRDTPBERN 
UND DES BREMGARTENWALDES VON 1623 


GEORGES GROSJEAN 


Das Bernische Historische Museum birgt eine bisher in der Öffentlichkeit wenig 
bekannte kartographische Kostbarkeit. Es handelt sich um das Oelgemälde «Grundryß 
der Statt Bern sampt dero selben oben us nechst gelegnen ortten», geschmückt mit 
schöner Wappenkartusche und dem Bildnis des Seckelmeisters Antoni von Graffen- 
ried. Das Porträt trägt die Datierung «Anno 1623». Ohne Rahmen mißt die Karte 
79x 113,5 cm und stellt die Gegend der Stadt Bern im Umkreis Untertorbrücke — 
Worblaufen — Reichenbach — Eymatt — Bümpliz — Köniz dar. Die Orientierung ist 
ungefähr SSE, der Maßstab, nach dem auf dem Plan eingezeichneten Maßstab in 
Schritten und Ruten 1: 6286, variiert in Wirklichkeit von ca. 1: 6300 bis ca. 1: 8900; 
im Mittel beträgt er ca. 1: 7000.1 

Angaben über den Autor enthält die Karte keine. Eine eingehende Untersuchung ergab 
indessen, daß als Autor mit größter Wahrscheinlichkeit JOosSEPH PLEPP, der bernische Baumeister 
und Künstler (ein Sohn des Churer Glasmalers H. J. PLEPP) anzusprechen ist, was dem Plan 
eine gewisse Bedeutung verleiht. PLEpp’s Autorschaft geht u.a. aus einer Eintragung in der 
Seckelmeisterrechnung des auf unserem Plan dargestellten Antoni von Graffenried hervor: 
«Joseph Bleppen 37 cronen usgricht, so meine herren die Venner, ime wegen gemachtem Abriß 
und Grundlags des Bremgartens zu einer Verehrung geschöpfft...» (19. Buch, vom Stephans- 
tag 1622 bis St. Johannstag 1623, unter «Das allgmein täglich ussgebens, 13. März 1623). Daß 
der Plan vornehmlich wegen des Bremgartenwaldes aufgenommen wurde, geht auch aus dem 
obern Textschild des Plans selbst hervor. 

Die nach dem Geschmack der barocken Zeit mit reichem Schmuck umrahmten Schriftfelder 
sind für die Beurteilung unseres Plans von großer Bedeutung. Wir vernehmen nämlich, daß er 
nicht wie bisher ungenau mit Schritten, sondern mit Meßstangen (Ruten) ausgemessen wurde. 
Die große und auffällig abgebildete Bussole dürfte nicht nur die Nordrichtung angeben, son- 
dern weist wohl darauf hin, daß eigentliche Bussolenzüge gemacht wurden. 

Wir stehen damit vor dem ersten Werk bernischer Kartographie, das mit exakten 
Methoden aufgenommen wurde. Das Ergebnis ist entsprechend: Die recht schwer auf- 
zunehmenden Aareschleifen der Berner Landschaft sind für die damalige Zeit ganz 
hervorragend wiedergegeben wie der Vergleich mit der neuen Landeskarte in der bei- 
gegebenen Skizze zeigt. Der für die Reduktion angenommene Maßstab wurde so ge- 
wählt, daß sich vor allem die östlichen, wichtigeren Teile unseres Plans mit der Lan- 
deskarte zur Deckung bringen ließen. Wenn sich die westlichen Teile nur schlecht 
decken, so ist es, weil die Stadt und eine gewisse mittlere Partie unseres Plans maßstäb- 
lich zu groß geraten sind und außerdem die Längsachse der Stadt eine Abweichung 
von 158 nach Norden in bezug auf die wirkliche Richtung zeigt. An sich ließen sich 


1 Ein größerer Ausschnitt 79x 67 cm, enthaltend die wichtigeren östlichen Teile, wurde mit 
freundlicher Erlaubnis des Bernischen Historischen Museums durch den Verlag Kümmerly & 
Frey, faksimile reproduziert. Die Mitglieder der Geographisch-Ethnographischen Gesellschaft 
Zürich, die das Werk unterstützte, erhalten die Reproduktion ungefalzt unentgeltlich gegen Ein- 
sendung der beiliegenden Bestellkarte an Firma Kümmerly & Frey, Bern. Weitere Interessen- 
ten können den Plan samt eingehendem Kommentar zum Preise von Fr. 12.50 (plus Porto und 
Verpackung) bei Kümmerly & Frey, Bern oder im Buchhandel beziehen. 
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auch die westlichen Teile (mit Ausnahme von Köniz) sehr gut verpassen. Der Autor 
mußte jedoch ungleichartige Unterlagen zu seinem Plan zusammenfügen, so daß er 
möglicherweise für die Unstimmigkeiten nicht verantwortlich ist. 

Trotz schlechter späterer Übermalungen ist die einstige Schönheit des Kartenge- 
mäldes unschwer zu erkennen. Wie ein satter grüner Teppich breitet sich die Land- 
schaft aus. Die Aare zieht als blausilbernes Band in ihren Schleifen dahin. Der Ein- 
schnitt des Flußbettes ist freilich nur unvollkommen herausgearbeitet. Der Autör ver- 
harrt in der alten kavalierperspektivischen Darstellungsweise, steht somit hinter Hans 
Conrad Gyger zurück. Doch liegt fast ein halbes Jahrhundert der Entwicklung zwi- 
schen Plepps Frühwerk von 1623 und Gygers Meisterleistung von 1667. Der Wald 
ist in sehr charakteristischer Weise dargestellt, durch schuppenförmig übereinander 
geschobene Baumsignaturen mit fein gezacktem Rand, eine Walddarstellungsart, 
die in der bernischen Kartographie noch ein Jahrhundert lang, bis Samuel Bodmer als 
typisches Stilmerkmal auftritt. Die Konturen des Bremgartenwaldes entsprechen, mit 
Ausnahme der Teile bei der Eymatt, den heutigen. Die Engehalbinsel ist noch nicht 
bewaldet; sie wurde erst im 18. Jahrhundert aufgeforstet. Die Flureinteilung ist nur 
angedeutet, indem der Künstler mit dem Pinsel verschiedenes Streichen der Äcker an- 
zeigt, jedoch als abstrakte Signatur, ohne die wirklichen Einteilungen wiederzugeben. 
Dagegen zeigt der Vergleich mit den Plänen der Stadt und Umgebung aus der ersten 
Hälfte des 18. Jahrhunderts, daß die wichtigsten Grünhecken im Gebiet westlich der 
Stadt richtig erfaßt sind. Die einzelnen Bäume dürften mehr freie Staffage sein. Die 
Gebiete rechts der Aare sind nur vage behandelt, sie interessierten offensichtlich 
unsern Autor nicht. 

Wichtig waren ihm die Straßen. Sie ziehen sich als recht breite, erdige Pisten ohne 
Belag und ohne genaue Begrenzung des Straßenkörpers, meist von Hecken oder Zäu- 
nen gesäumt, durch die Landschaft. Erst nach 1730 setzt in Bern die große Straßen- 
bauperiode ein. Aber schon sind die vor den Schanzen strahlenförmig nach Südwesten 
gegen das Gürbetal und Schwarzenburg, nach Westen gegen Freiburg, Laupen und 
Gümmenen, nach Norden über die Neubrücke gegen Aarberg und Büren auslaufen- 
den Straßenzüge in ihrem spätern Verlauf zu erkennen. Um diese Straßen ging es bei 
der Planaufnahme. Aus den damaligen bernischen Kriegsratsakten sprechen häufige 
Befürchtungen eines Angriffs auf Bern, von Seiten Freiburgs oder von Norden her 
durch das Gebiet des Bichofs von Basel. Denn im Reiche wütete schon das fünfte 
Jahr der dreißigjährige Krieg, im Innern der Eidgenossenschaft konnte die Glaubens- 
spaltung jederzeit zur bewaffneten Auseinandersetzung führen. Deshalb wurden ja 
auch die Schanzen gebaut, die als stolze Wehr bereits vollständig auf Plepps Plan 
erscheinen, obwohl im Frühjahr 1623 noch nicht alle Werke aufgeworfen waren. Der 
Autor muß also mit dem Schanzenbau aufs engste vertraut gewesen sein, vor allem 
sicher durch den Werkmeister des Baus, Valentin Friderich, Dieser erscheint ver- 
schiedentlich als Lehrmeister Plepps und "hatte vielleicht an der Vermessungsarbeit 
unseres Plans Anteil. Der ‚Plan ist als Zeuge aus gefahrvollster Zeit, trotzdem 
er sich harmlos nur als Plan des Bremgartenwaldes ausgibt. Fast möchten wir mei- 
nen, dies sei nur militärische Geheimhaltung; denn warum müßten auf einem 
Forstplan alle Straßen, die damals strategisch so wichtige und befestigte Neubrücke, 
die Schanzen, noch bevor sie vollständig existierten, und die ganze Stadt dargestellt 
sein ® Der auf unserem Plan porträtierte Seckelmeister Antoni von Graffenried war 
ein einflußreiches Mitglied des Kriegsrates, treibende Kraft beim Schanzenbau, und er 
wurde an Ostern 1623 Schultheiß, 

Besonders liebevoll ist die Stadt als feine Planvedute in Ansicht von Norden ge- 
malt, sehr getreu in allen Teilen, das willkommene Gegenstück zu Plepps Vedute von 
Süden in der Merianschen Topographie. Man erkennt die unvergleichliche Schönheit 
dieses Stadtbildes in vollkommener Harmonie von menschlicher Planung und Ein- 
fügung in die natürlichen Gegebenheiten. Im Scheitel der Aareschleife thront das 
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ringförmige Burgstädtchen Nydegg. Klar gegliedert schließen sich westlich die drei 
parallelen Marktstraßen der zähringischen Planstadt an, eingefügt in die feine Schwei- 
fung des Flußsporns. Dann folgen, freier gestaltet, die beiden Stadterweiterungen des 
13. und 14. Jahrhunderts. Die Mittelachse ist jaloniert durch den Turm der Nydegg- 
kirche, den Zeitglocken, den Käfigturm und den mächtigen Christoffel im Westen. 
Diese Achse bündelt alle Straßen, die im Westen und im Osten strahlenförmig aus- 
laufen. Es ist schade, daß das im Osten ausstrahlende Straßenbündel nicht auch dar- 
gestellt ist; denn in dieser klaren, vom Funktionalen bestimmten Anlage der Stadt 
äußert sich ihre Schönheit. Noch besteht zwar dieses Stadtbild. Aber es wird seine volle 
Schönheit als Krone inmitten der grünen Felder nie mehr entfalten können. Es er- 
trinkt in einem ungegliederten Häusermeer. Wie Speere hat das 19. Jahrhundert zwei 
eiserne Hochbrücken in die Flanken des Stadtkörpers hineingetrieben und in der ehe- 
maligen Bandstadt Verkehrsknotenpunkte geschaffen, an Stellen, die nie dafür vor- 
gesehen waren. 


PIAN DER /TADT BERN MIT DEM BREMGARTENWALD, 1623 


AARELAUF, SITUATION UND WALDRÄNDER VERGLICHEN MIT DER Reychenbach 
LANDESKARTE 1: 25'000, BIATT 1166 BERN, 1056. ER 
REDUKTION DES DIANS VON 1623 UNTER ANNAHME 
EINES MITTLEREN MABSTABS VON 1: 7165: 
VERPASUNG AUF KOORD. 601'000/ 203000 
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Un plan de la wille de Berne et de la foröt de Bremgarten de 162 3 
La maison Kümmerly & Frey ä Berne vient de reproduire une auvre tres remarquable de 
cartographie ancienne. Il s’agit d’une peinture a l’huile, deposee au Musee le de Be 
et qui represente la premiere carte lev&e par arpentage exact au canton de Berne. L’auteur es 
tres probablement Joseph Plepp, peintre et architecte connu ä l’epoque. 
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Im folgenden werden ausnahmsweise einige englischsprachige Referate publiziert, da ihre 
Veröffentlichung am ursprünglich geplanten Ort in Frage gestellt zu sein scheint. Der Charakter 
der Geographica Helvetica als schweizerische Zeitschrift bleibt indessen durchaus gewahrt. Red. 


MISCELLANEA GEOGRAPHICA 


On the occasion of the 18th International Geographical Congress in Rio de Jangjro the 
undersigned reported in four separate papers the recent work done in the Department of 
Geography, University of Zurich. These reports were intended to be published in the congress 
acta; this publication, however, has been so greatly delayed that-they appear now in GEO- 
GRAPHICA HELVETICA. More than four years have elapsed since the reports were written 
by the authors; still, after reperusing them, it was decided to publish them without any major 
changes. HAns BOoESCH 


Principles of the Concept «Landscape» 
by 
Hans BozscH and Hans CAROL 


Every science has a definite object, and necessarily, definite methods of research. 
The often repeated saying that «geography is what geographers do» may be quite 
useful for an after-dinner speech, but as a definition it has no scientific value. Neither 
do we agree to the frequently pronounced opinion that methodological discussions are of 
no significant value, and that it would be much better, instead of discussing such pro- 
blems, to go ahead and do some good and solid field work. On the contrary, we believe 
that the ever increasing interest in methodological problems, which is demonstrated by 
an ever increasing amount of methodological publications, will be of great importance 
to geographers and for the standing of geography among other sciences if, and as long 
as, the validity of the results obtained is always checked with respect to its practical 
and philosophical soundness. 

This paper summarizes some of the results obtained in connection with the work 
carried out in the Department of Geography, University of Zurich (Switzerland) with- 
in the last fifteen years. In some points the results of our investigations essentially 
differ from those reached by geographers in the neighbouring Germany, where these 
questions were studied more intensively than anywhere else. T'he following is, there- 
fore, to a large degree a critical and comparative discussion. 

The German-speaking geographers use the word «Landschaft» or landscape to 
designate the object of geography. As in French, English and other languages, this 
word is used in the common language and also in several other fields to stand for dif- 
ferent concepts with very definite meanings. It has been suggested that, in speaking of 
the geographer’s landscape, the concept «geographic landscape» should be used. 

HETTNER, possibly the most prominent of the German geographers, placed the 
concept of «landscape» in the following sequence, «parts of the world, countries, land- 
scapes and localities», to indicate spatial unit of a specific character. Today, most Ger- 
man-speaking geographers mean by landscape a definite homogeneous area, generally a 
natural region. According to their view, it is possible to divide the surface of the 
earth into individual landscapes each of which possesses the qualities of a geographic 
whole and represents the real object of scientific geography. The landscape, i. e., the 
geographic landscape, is here defined as a spatial unit with the definite character of a 
real entity which cannot be subdivided any further without losing its properties. 

For HETTNER the landscapes were, however, but one group of spatial units and in 
no way the object of geography. According to him, the latter was defined as the com- 
plex of «the ground or lithosphere, the waters or hydrosphere, the air or atmosphere, 
the world of the plants and animals, men and his works...» He states that «in reality 
the surface of the earth is a three-dimensional figure of a considerable vertical extent, 
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made up of solid, fluid and gaseous parts and sheltering lifey. The five spheres men- 
tioned (the lithosphere, hydrosphere, atmosphere, biosphere and anthroposphere) con- 
stitute what HETTNER termed the «Erdhülles (others, more loosely, the «Erdober- 
fläche», the surface of the earth) and what has more recently been called by the Rus- 
sian geographers the geographic substance. We prefer instead the internationally un- 
derstood concept of «geosphere» which is self-explanatory, can easily be translated into 
most other languages and is not claimed by other sciences. 

Two of the inorganic parts of the geosphere (the rocks and the air) envelope the 
earth continuously, while the hydrosphere, the plant and animal life as well as man 
are discontinuously represented. All the five spheres are within themselves highly diffe- 
rentiated into patterns of more or less homogeneous spatial units. However, these 
various patterns are not congruent because the factors responsible for areal differentia- 
tion are not working exclusively in a vertical sense and, consequently, in all the spheres 
in an identical way. While the geosphere in its totality possesses the character of a 
whole, it will be impossible to organize the geosphere into a single system of spatial en- 
tities or organisms. This has been recognized by many geographers; it may suffice to 
quote HARTSHORNE wo in The Nature of Geography asserts: «...we not only have 
not yet discovered and established regions as real entities, but we have no reason ever 
to expect to do so ...» This is a view which we strongly support and which is the 
basıs of our conception. It follows that in principle any criterium can be used for a 
division of the geosphere, and that any such part of the geosphere is «geographic sub- 
stance» or «landscape». It is suggested that the word «geomer» be used to designate 
such parts (Greek: ge = earth; meros = part of a whole). A geomeric division of 
the earth refers always to a geospheric whole, namely, to all the spheres which are re- 
presented within that area or at that particular point. In German usage the word land- 
scape in the sense of geographic landscape may be synonimously used, and we may speak 
of the landscape of the continents, of Switzerland, of the mid-latitudes, or of New 
York. It also makes no difference whether the landscape does or did actually exist or 
not; frequently geographers study the natural landscape, not as it was before the arri- 
val of man, but as it would be today if man had not interfered. 

If we consider the possible degrees of integration within a geomer, we come to the 
following system: 


Natural Landscape Cultural Landscape 
Inorganie Landscape Organic Landscape 
Spheres represented = = Anthroposphere 
= Biosphere Biosphere 
Atmosphere Atmosphere Atmosphere 
Hydrosphere Hydrosphere Hydrosphere 
Lithosphere Lithosphere Lithosphere 
Laws governing Inorganic Inorganic Inorganic 
the interrelationship and organic and organic 
and anthropic 
Examples salt desert tundra urban and rural 
ice desert primeval forests landscapes 


Between these various principal degrees of integration, transitional types develop. 
The intensity of correlation between the different spheres and the landscape elements 
varies a great deal within any geomeric complex. BOBEK and SCHMITHÜSEN expressed 
this (1949) in the following words: «The landscape, in this way, represents an inte- 
gration of the highest order, but of small intensity». T'he spatial dimensions of a 
geomer range horizontally anywhere from a single point to the whole of the geosphere, 
while vertically only a careful analysis of the geomeric complex will show us how far 
the correlation and, consequently, the extension of the complex really exist. For an 
understanding of the landscape the dimension of time is of equal importance as the 
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spatial dimensions. Here again, only scientific research is able to show in each case how 
far back our studies will have to be extended for an interpretation of the present-day 
landscape, while from another point of view landscape studies may be extended indefi- 
nitely into the past as well as into the future. The latter studies are important for geo- 
graphic planning. 

According to these views, the geosphere as such or parts of it are the objeet of the 
science of geography. They have to be studied in terms of the four dimensions Öf space 
and time and are characterized by a specific correlation among the different spheres 
mentioned above, We call any such correlation complex a landscape or geomer, irre- 
spective of its horizontal extent, provided that it is vertically complete. Only if the 
object of our study has these geomeric properties, we are entitled to speak of geography 
and geographic research. If, however, our study includes only one sphere, or a combi- 
nation of spheres, which do not form a geomeric whole, we are concerned — from the 
point of view of geography — with an elemental science such as geology, geomorpho- 
logy, botany, etc., or with an elemental study. For the areal divisions which are not 
geomeric by nature, the expression geomer or landscape is not correct. We mention 
this specifically since in German usage expressions like «Sprachlandschaften» are cur- 
rently used ; the word «Sprachgebiet» or region would be more appropriate. 

This definition of the object of geography gives us a very clear answer to the 
question of «what is geography». Furthermore, it leads directly to definite methods of 
scientific research, which may briefly be described in the following paragraph. 

The scientific examination of such a complex object as represented by the geosphere 
must proceed by way of analysis, followed by synthesis. In correspondence with the 
possibilities mentioned above, a primary analysis distinguishes different systems of 
approach (Betrachtungssysteme) under which we view our object and, accordingly, the 
inorganic, the organic and the cultural geography. A secondary analysis involves a 
further organization of these systems of approach according to the following directions 
of approach (Betrachtungsrichtungen) : the formal study is directed toward the form 
or morphology, the functional study toward the organization of the landscape. We 
prefer the expressions «form» and «function» to morphology and physiology since the 
latter two have already found in the biological field the very specific definitions which 
are not directly applicable to geography. In either direction our analysis will lead us 
to a recognition of a structural arrangement of the geomeric elements and their combi- 
nations, and hence we speak of the formal and functional structure of the landscape. 
For obvious reasons the two structures are practically never congruent; the hinterland 
of a harbor or the marketing area of a city, which lies within the category of the 
functional structures, seldom finds its counterpart in the formal structure, To both 
directions of approach the principle of genetic examination must be applied. Such a 
genetic examination will show us that the speed with which functional structures 
change is far greater than in the case of’ formal structures, It all leads back to the 
general statement made in the beginning that real entities in the sense claimed by many 
geographers simply cannot and do not exist. It is, therefore, obviously futile to look 
for a single system of regional or landscape divisions. It is also obvious that such a 
thing as a spatial unit of the smallest size which cannot be subdivided any further 
without losing its wholistic character (as in the case of organisms and organs) does 
not exist. As an architect or an engineer uses both the vertical and the horizontal plans 
to depict his object, so must the geographer use the different analytical methods. In 
both cases the synthesis will essentially consist in viewing together the different repre- 
a and in this way lead to a full understanding of the complex nature of the 
object. 
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Bossc#, H.: Amerikanische Landschaft. Neujahrsblatt Naturforschende Gesellschaft Zürich, 1955, 
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Seasonal Changes of the Agricultural Landscape 
Interpreted from Aerial Photographs * 
by 
Hans BozscH and DiETER BRUNNSCHWEILER 


Introduction 


Aerial photographs have been used by geographers engaged in land utilization sur- 
veys mainly as base maps on which details could be recorded with greater accuracy than 
on topographic maps of the same area. While the agricultural area is left blank on or- 
dinary topographic maps of most countries, the same is manifested on air photos with 
a striking completeness. 'I’he pattern of the agricultural landscape as seen from the air 
has not only its beauty, but it provides the geographer with a unique opportunity to 
see into the character of an area from a vantage point he has never reached during his 
field work. 

Little systematic research has been done by geographers — nor, in fact, by anybody 
else — with respect to utilizing aerial photographs in agricultural geography. What we 
urgently need is an air photo legend, based on quantitative and qualitative criteria. In- 
stead of only looking at them, we will then begin to read and really interpret aerial 
photographs. 

To such a changeable complex as the agricultural scene, it is not possible to apply 
a single system of photo keys by which individual land-use types or crops should be re- 
cognized at any time of the year. But in any locality there must be periods during the 
growing season when we observe maximum color contrast which should subsequently 
be recorded on panchromatic film as distinctly contrasting shades of gray. By such 
tonal contrasts or differences and with the aid of textural (arrangement) and structu- 
ral (height) characteristics, most crops might be identified at one time or another. 
Similar considerations have proved to be correct with respect to woodland (Lit. 1). It 
was with this working hypothesis in mind that the following study has been under- 
taken. 


Organization and Location of Project 


The aim of the study is to evaluate aerial photographs, as to their advantages and 
limitations in respect to crop identification and general land-use interpretation at diffe- 
rent times of the year. The area chosen for the project is located in the vicinity of 
the city of Zurich in northeastern Switzerland. Within this area a test strip was photo- 
graphed seven times during 1952, the flight dates selected to represent distinct phases 
in the annual cycle of agricultural activities 2. On flight days detailed surveys of the 
test strip were made whereby the conditions in all fields were carefully recorded with 
particular reference to those characteristics which might be considered essential to black- 
and-white photography (e. g., shade, intensity, and color of crops; sowing, cultivating 
and harvesting pattern; height of plants; color of surface soil; drainage conditions). 
The comparatively large scale of 1:13 000 of the contact prints made it possible to 
analyse the photographic characteristics of individual fields which ranged in size for 
the most part from one to three acres. 


* Only figures 1 and 3 are reproduced here. 

1 A more detailed analysis of the same problem will be published in a forthcoming issue 
(published in March, 1957-HB) of the journal « Photogrammetric Engineering», Washington, D. C., 
under the title «Seasonal Changes of the Agricultural Pattern: a Study in Comparative Airphoto 
Interpretation » (BRUNNSCHWEILER, D.). 

2 The writers herewith expresse their gratitude to the Direction of Military Airports, Dübendorf 
(Switzerland), for the execution of flights and the processing of the film material. 
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The area itself is representative of the hilly country of northeastern Switzerland. 
"The relative relief within one photograph is approximately 500 feet, with the terrain 
sloping slightly eastward. (See Fig. la-lIg. Southwest is to the top of the pictures.) 
The bedrock, unexposed throughout the area, consists of horizontal sedimentary beds. 
There is a mantle of till with the thickness of a few feet. The soils are predominantly 
loamy with considerable stoniness, but without boulders. Drainage is adequate and soil 
erosion practically non-existent. The growing season normally lasts from Aprik 15 to 
November 1. Dairying is the main agricultural enterprise in the area. Fields of grain 


(October) 


Fig1 Monthly Tone Changes 


Scala. „200m, 
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and grass for feed, pastures, small vegetable plots, orchards and well-kept mixed 
forests surround the hamlet from which all fields are operated. T'he hamlet is linked 
with Zurich, its major market, by a macadam highway. 


Variations of Image Elements During the Year 


An experienced interpreter will readily recognize major land-use units such as crop- 
ped land, pastures, orchards, or forests. On large-scale photos (1: 20000 and larger) 
it becomes possible to make much finer differentiations, because the unit area (fields) 
will exhibit distinct tonal, textural and stereoscopic characteristics by which the iden- 
tity of individual crops can be established. 

In order to demonstrate the dependence of these image elements upon the time of 
the year, the series has been classified into four categories each of which may offer 
optimum characteristics for specific interpretations. 

The exposures made in March and October (Fig. la and Fig. If) contain little tonal 
and textural contrast. Homogeneity might in itself be of advantage for photogramme- 
tric purpose while certain early or late crops (e.g., corn, or see C in Fig. If) will be 
best recognized at this time of the year. 

The June and July exposures (Fig. Ic and Fig. Id) have tonal contrasts still within 
a comparatively narrow range so that the overall pattern is one of a light-gray/dark- 
gray mosaic. Here again, some crops exhibit unique image characteristics by which they 
can be unmistakably identified. T'he best example of a tonal clue is given by fields 
of oats appearing the darkest of all the units in early June (see C in Fig. Ic). On the 
same photo the evidence of haying in progress is easily seen (H for uncut hay, and h 
for cut hay). Identification of individual crops becomes increasingly difficult with the 
advance of summer toward the harvest of small grains. Wind-laid patches are typical 
of grain fields and provide interesting microclimatological phenomena as well as clues 
for identifying oats (W in Fig. ld) even at this time of the year. 

The May and August exposures (Fig. Ib and Fig. le) contain maximum tonal 
contrasts effected by plowed fields against grassland in May, and by fields of mature 
grain or stubble against grassland in August. A black-and-white mosaic effect is the 
result in both cases. Permanent pasture land (P in Fig. le) stands out best at this time. 
Different harvesting methods produce a variety of field textures in August and stereo- 
effects are obtained. Neither of these two characteristics appears in May. This month, 
however, reveals soil and drainage conditions better than any other month. 

Finally the February exposure represents a fourth category (Fig. 1g). Even the 
air photo of a snow-covered landscape might reveal some phenomena hitherto unnoti- 
ced; shadows disclose the finest details of surface configuration such as terraces less 
than two feet in height. Shadows of trees cast onto the snow can be discerned with re- 
markable clarity and the determination of tree heights by the shadow method is possible 
with a high degree of accuracy if due consideration is given to the thickness of the snow 
cover and to slope angles. T’'he tonal uniformity and the absence of field textures in- 
duce the reader to focus his attention on individual objects rather than on areas. 

By means of tone diagrams the average tonal values of six land-use units during 
the growing season have been worked out. «Average» is to be understood as the mean 
tonal value of all the fields of a particular unit at a certain flight date. ’T'hrough 
superposition of curves, the period during which individual crops are best recognized is 
readily seen to fall before, and not at the time of grain maturity. 

Unlike tonal characteristics, it is difficult to give a quantitative summary of tex- 
tural characteristics. The smallness of fields and the minuteness of textural details 
prevent a satisfactory reproduction of pictorial keys. T'his, however, does not mean 
that texture is given only a superficial treatment. On the contrary, it should be empha- 


3 A Kodak gray scale was used with white = 1 and black = 10. 
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fig 3 Tone Changes in Alpine. Meadows 


sized that a careful textural analysis is often the only successful technique to differen- 
tiate those crops which, in tone and stero-effect, look alike. 

Besides tonal and textural techniques, stereoscopie work is of equal importance. 
Investigations with the parallax bar (Type Wild) have proved that the height of crop 
«canopies» being as small as three feet above the surrounding ground is measurable. 
A «carpet» effect is obtained with a common pocket stereoscope even from grain fields. 


Application of the Seasonality Factor in Alpine Areas 


If the value of serial photographs has been established in intensively cultivated areas 
with their marked seasonal changes, they proved to be even more useful in alpine ter- 
rain. Besides grazing land, hay meadoys and their quality often play a decisive role in 
the economy of the mountain peasant. A good part of the meadows surrounding the 
stables is regulary manured and there grows the grass in lush green (improved mea- 
dows, «Fettwiesen»), whereas the remaining hay land appears in dull brown (unim- 
proved meadows, «Magerwiesen»). 'I'he difference between these two types of mea- 
dows on the airphotos is striking (Fig. 3a: I and U for improved and unimproved 
meadows respectively, and P for pasture). 

With the march of time, however, this contrast quickly disappears and only a 
month later meadows look quite homogeneous and may, as a whole, be easily differen- 
tiated from the pasture land in June (Fig. 3b). The pattern is again reversed in late 
summer after hay has been cut: pastures now appear to be the darkest and blending 
with manured meadows (Fig. 3a), while the rest of the meadows gives lighter tonal 
values. Many other details such as swampiness, stoniness, erosion or the type of natural 
vegetation are to be seen in varying exactness during the year. Air photos, if correctly 
used, can be of utmost value in the alpine area for the difficult task of the consolidation 
of plots, which is often proceeding at a slow pace on account of the insufficient carto- 
graphic basis. They are also unique in tracing the past human occupance, In a parti- 
cular area (Lit. 2) abandoned systems of terraces and irrigation, hardly visible on the 
ground, and old boundary lines, have been found by the use of air photos. 


Conclusion 


Distinct tonal, textural and structural (three-dimensional) patterns are exhibited 
by aerial photographs in the course of a year. Most crops and undoubtedly all the land- 
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use types have specific pictorial characteristics which are a function of time rather than 
of place as similar studies in other mid-latitude areas seem to confirm (Lit. 3). 

By now many areas of the world have been repeatedly photographed from the air. 
To choose the set of air photos best suited to bring out a particular crop or land-use 
problem means saving hours of field work and often a higher degree of accuracy and 
completeness than would otherwise be attainable. 
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The Decline of the « Three-Zelgen System » 
ın Northeastern Switzerland 
by 
Hans BoescH and MAx BRONHOFER 


This paper illustrates the importance of the human factor in its relation to the 
changing pattern of an agricultural landscape. In the so-called new countries such 
changes occeur as a rule with a speed which simply bewilders people living in the old 
countries where through centuries the inhabitants have been accustomed to a certain type 
of living and thus created very definite formal and functional landscape patterns. 

Northeastern Switzerland is, in this respect, an old country. T'hrough centuries from 
the early Middle Ages until about 1800, essentially the same patterns dominated the 
agrıcultural landscape. Before the great social revolution brought about a change in the 
basıc laws and social structure toward the end of the eighteenth century, a thorough 
change of that system would have been impossible despite the fact that an increasing 
population pressure made it inconvenient and uneconomic. 'T’o alter the laws was 
finally possible within a relatively short time, but to change the mode of life was quite 
a different matter which required much more time to be accomplished. The problem 
confronting us is the study of the lag between these two phases since only the second 
phase has apparently a direct influence upon the landscape pattern. From the point of 
view of a historian the old system came to an end at a certain definite date at the be- 
ginning of the nineteenth century for the entire area of identical jurisdiction. From the 
geographer’s point of view, however, its termination occurred much later. It is also to 
be expected that the time of termination may differ from one part to another within an 
area of identical jurisdiction. In the course of field investigations conducted around 
1950, we happened to come across a case — the village of Merishausen in. the extreme 
north of Switzerland near the German border — where the old system had been per- 
sisting for a hundred and fifty years following its legal abolition. A very detailled field 
survey was carried out by Dr. BRONHOFER and a short report published by another 
member of the field party (F. Bacumann, Lit. | and 2). In the following years Dr. 
BRONHOFER expanded the study over a larger area, following up the problem which has 
been presented above. This report will be published in the near future (Lit. 3). While 
our departmental interests in these studies are primarily concerned with factual details, 
it is the broader aspect of the problem, as outlined at the outset of this paper, which 
justifies its presentation before an international congress. 

In northeastern Switzerland the typical land-use and settlement pattern was, and 
still is, the nucleated village with open field, permanent pasture and woodland. In former 
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times permanent pasture and woodland were generally identical, and the main function 
of the open field was to provide the bread grains. Today, howewer, the open field ıs 
used for the production of grains, potatoes, root crops and fodder erops, while pastur- 
ing is no more allowed within the woodlands. The old nucleated village, on the other 
hand, did not change appreciably, at least as far as agriculture is concerned. Non-agri- 
cultural buildings have been spread among the farm houses within the last hundred 
fifty years, but dispersed farm-settlements are still an exception. The old rotation cycle 
was exclusively a three-year as well as a three-field scheme. It started with a winter 
crop which was followed by a summer crop, while the land lay fallow and was used as 
general pasture during the third year. Before 1800 this primitive rotation system had 
already been improved by using part of the fallow for the production of roots, forage 
crops, etc., a rotation system which is usually referred to as the «improved three-field 
system». T’he date when this improved technique was introduced can be determined 
quite accurately as it coincides with the abolition of the right of general pasturing, 
which is registered in the village records. Prior to 1800 all the members of an agricul- 
tural community, namely, all the villagers had to follow the same three-year cycle; 
later developments made it possible for each farmer to work out his own rotation 
scheme. Consequently some farmers today follow a three-year cycle while others practice 
a four-year or still another scheme. Such a term as «three-field system» applies only to 
a specific type of crop rotation and does not refer to the village organization which is 
quite another matter. T'he crop rotation cycle was developed in close response to the 
physical characteristics of the area as well as to the stage of technical development in 
agriculture. T’he political and social situation were responsible for the way in which 
agricultural production and hence the mode of life in a village were organized. Before 
and around the year 1000 the growing influence of nonagricultural landlords, secular 
as well as ecclesiastical, and their dependence upon the farming communities led-to a 
rigid system of production, the main function of which was to provide the necessities 
of life (grains, wine, etc.) for the landlords who collected the taxes in kind, generally 
one tenth of the annual produce. The landlords were, therefore, immensely interested 
to maıntain the producing area in accordance with their needs. T'he supply of bread 
grains was of primary importance and in consequence the open field was strictly reserved 
for its production. Since all the farmers were under the same rules and obligations, 
the most logical thing to do was to organize their work accordingly. It was especially 
the case after most of the land available for farming had been taken up, and shortage 
of land made it necessary to organize farming on the community level. The whole of 
the open field was henceforth divided into three equal parts, whether contiguous or not, 
each of which in turn was reserved for the winter or summer crop, or had to lie fallow, 
according to the year. Furthermore, since the various farm operations were to be 
carried out by all the villagers at the same time, only very few farm roads were needed 
even ıf individual properties were widely dispersed. On the other hand, the two thirds 
under cultivation had to be fenced in each year to keep out the cattle grazing on the 
fallow and wild animals from the adjoining forests. In northeastern Switzerland the 
local expression «zelgen» is still used occasionally for «fencing in». Such an open field 
consisting of the three equal parts was called «the three Zelgeny. The «Three-Zelgen 
System» thus refers to a special form of organziation in agricultural production, while 
the «Three-Field System» is a specific type of crop rotation. For centuries the two 
systems were in close association. 

We would like to point out that the formal pattern of the agricultural landscape 
under these conditions was quite different from that of today. T'he individual proper- 
ties were not visible as the whole of each Zelge had the same appearance, be it fallow 
or under cultivation. We should also realize that by adhering to this system for many 
hundreds of years, the village community grew into a very tightly knit society where 
every member carefully followed a well-established path of life, During the eighteenth 
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century many landlords tried to improve the production techniques, but they took care 
to avoid any change which might have affected the basic relationship between the land- 
lord and the farmers and, consequently, the Three-Zelgen System, 

The French Revolution also brought about a fundamental change in the political 
and social structure of Switzerland. In this connection, laws passed by the federal au- 
thorities in the years after 1798 and later followed by the similar laws in the different 
cantons of Switzerland, are of paramount importance, For they gave the villages the 
possibility to terminate the century-old dependence on the landlords by substituting a 
rigidly specified rent in kind (tithe) for a rent in cash. By so doing, the farmers there- 
after were, at least de iure, in a position to select the crops, the techniques, etc., indi- 
vidually and independently. De facto, however, this transaction did not mean that the 
Three-Zelgen System came to an abrupt end. Everything within the village had been 
geared to a well-established system, and a change could not be expected from one day 
to another. In the beginning few of the farmers broke away from the old rules and 
took advantage of the new freedom to plant what they chose on their own land. Ab- 
sence or scarcity of roads made it almost impossible for them to reach their fields 
without somewhat damaging the neighboring fields. It was recorded in village registers 
with increasing frequency that such and such a person was fined for trespassing over the 
fields of his neighbor. These registers also tell us about the crop that was damaged, 
and the time of the year when such an event took place. By going through all the re- 
cords since 1800 — wherever they were available — it was possible to reconstruct the 
process of the gradual decline of the Thhree-Zelgen System with its uniform crop 
pattern and the emergence of the individually controlled, variegated pattern. One of 
the most important steps toward the adoption of the individualized production was the 
construction of a satisfactory system of field roads to give direct access to all the fields. 
While the traditional, widely dispersed, elongated and narrow fields did not incon- 
venience agricultural production under the old system, the new system demanded an 
urgent rearrangement of fields. T'he basis of such a redistribution of property was a 
cadastral survey and careful assessment which meant new added expenses and an ulti- 
mate increase in the cost of agricultural production in general. From the geographer’s 
point of view it should be noted that the landscape changed gradually both with re- 
spect to its form and its functional structure. T’he sweeping uniformity of the Zelgen 
area gave place to a mosaic of narrow and long lots with diversified crops. T'he rigid 
functional structure of former times which had united the producer and the consum- 
er, gave way to an intricate marketing system. 

Within the area of our studies (the canton of Schaffhausen) the de facto aban- 
donment of the Zelgen System was in most cases accomplished before the turn of the 
century. Three villages gave up the old system during the first half of the nineteenth 
century, and one village (Merishausen) — at least in part of its producing area — 
still persists on the age-old systern. By examining the reasons for these different behav- 
iors, we found that beliefs and traditional thinking were of some importance in many 
instances. In most cases, however, the technical difficulties and the high costs involved 
in rearranging the cultural landscape induced the village community for a long time to 
refrain from a change or to operate at least part of the area in the traditional way as 
far as the Zelgen System is concerned. 

From a broad point of view, this paper shows that in studying the history of a cul- 
tural landscape the dynamics, or the speed with which the landscape changes, has to be 
carefully examined. In addition to form and function, the direction and the speed of 
structural changes offer an additional characteristic in comparative areal studies. 
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Les sols polygonaux dans les Alpes suisses 


par 
Hans BoESCH et GERHARD FURRER 


Depuis quelques annees nous etudions en Suisse les formes recentes subnivgles et 
periglaciaires des Alpes. Les resultats essentiels ont ete publies dans «Resultats des re- 
cherches scientifiques entreprises au Parc national suisse» (Tome 24, DOMARADZKI et 
29, FURRER), «Les Alpes» (1/1951, BorscH et 6/1955, FURRER) et «Geographica 
Helveticay (1946, Streiff-Becker et 1/1955, FURRER). 

Les enquetes dans la region de nos Alpes demontrent que, la egalement, nous pou- 
vons distinguer entre deux formes extremes de sols polygonaux sur des terrains sans ve- 
getation et couverts de materiel meuble: les macro-formes (diametres de 0,3-1,5 m) et 
les formes en miniatures (® de 5-25 cm). Ces structures ont comme origine l’effet d’une 
gelde periodique. La duree et la maniere de ce gel sont decisives pour la forme nais- 
sante: generalement les petites formes Etant causees par des regels frequents, mais de 
courte duree. Dans ce cas le triage du materiel n’est jamais tres profond (4-6 cm). 

A l’aide de profils creuses dans le sol, nous pouvons Etudier la structure interieure 
de ces formes. Jusqu’ä present, nous etions en mesure de constater un certain nombre de 
structures caracteristiques: le resultat essentiel consiste en la distinction de plusieurs 
types morphologiques et, de ce fait, de formations convergentes. Travaillant sur place, 
on peut souvent observer la genese de quelques formes. Il est meme possible d’evaluer 
toute une serie d’etats genetiques distincts qui se suivent dans le developpement d’une 
structure, 

Parmi les problemes qui se sont poses pendant nos recherches, nous avons choisi les 
trois points suivants pour cet expose, 


1. «Pipkrake» (fines aiguilles de glace) comme facteur morphologique 


On nomme «pipkrake» une certaine structure de glace en cristaux allonges sem- 
blable a des aiguilles et disposee en forme de brosse, Cette sorte de glace agit avant 
tout par force mecanique. L’effet de son action est le plus intense lorsque la glace se 
forme pendant plusieurs nuits consecutives. Selon l’attitude, ces periodes de regel quoti- 
dien varıent. Les aiguilles sont toujours disposees verticalement par rapport ä leur base 
poreuse et non glacee. Au sommet, elles portent superficiellement des particules de 
terre ou meme des pierres qui peuvent atteindre jusqu’a 2 kg. Ce proces de regel est la 
base des mouvements de solifluxion en miniature au moment du degel et du renverse- 
ment des aiguilles de glace. La dimension du mouvement depend de la longueur des 
cristaux et de l’angle d’inclinaison de la pente. Dans des conditions favorables, l’accrois- 
sement des cristaux peut atteindre chez noüs en l’espace d’une nuit 4ä& 6cm. Si, pen- 
dant les nuits suivantes, les circonstances restent les memes, les aiguilles peuvent gran- 
dir jusqu’a 15 cm. 

Pour etudier l’action d’une brosse de «pipkrake» sur une base horizontale et plane, 
on y place des pierres marquees ou de petits morceaux de bois, mesures auparavant; on 
peut ainsi se rendre compte de l’allure et de la dimension du mouvement. Generalement 
on obtient le resultat suivant: les particules sont transportees du centre de la brosse 
vers la peripherie en lignes radiales de 2 cm. En cas de repetition de ces mouvements, 
des cercles pierreux peuvent se former. Dans la region subnivale des Alpes, ces struc- 
tures sont tres frequentes sur un terrain poreux et de grains fins, couvert d’une couche 
mince de pierre de la grandeur d’un petit pois ou m&me de celle d’un poing. On trouve 
les representants de ce type de structure au delä de la limite de vegetation. 


La formation de ces cercles pierreux peut &tre suivie en prenant en consideration les 
differents Etats mentionnes ci-dessous: 
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a) A certains points, on peut observer sur des terrains couverts d’une couche super- 
ficielle de pierres que le rayon des debris grandit: les particules les plus petits s’amassant 
autour du centre et, en grandissant, s’eloignent de celui-ci. La distance radiale entre 
le centre et les pierres les plus grandes est de 5& 7 cm. 


b) Un certain Etat de developpement est atteint dans les cas ou la terre peut etre 
apercue entre les debris du centre. Elle perce la couche de pierres en forme de bour- 
geons. Souvent ces boutons de terre sont plus hauts que les pierres qui les entourent. 
Un filet de glace est observe ä l’interieur des bourgeons. Parfois, les pierres schisteuses 
sont disposees en ligne tangentiale et sont alors souvent renversees sur leurs arretes. 

c) A la fin de la formation tout le materiel pierreux est pousse vers la peripherie. 
Le diametre de terre fine mesure environ 6 ä& 10 cm. 


Il arrive aussi que les cercles de pierres voisins se touchent. Dans ce cas, on parle 
d’un sol de resaux de pierres; les debris les plus grands se trouvent generalement au 
milieu des cadres qui sont alors assez larges. 

Les brosses de glace grandissent sur leur base de grain fin en soulevant les parti- 
cules quelques centimetres. La solifluxion au moment du renversement et du degel 
pousse les pierres emportees vers la peripherie de l’ancienne brosse. 

Meme si l’angle d’inclinaison du terrain n’est que petit, les bourgeons aux centres 
des cercles pierreux ne forment plus de r&seaux reguliers, mais se disposent en files 
courtes dans le sens de la plus grande inclinaison de la pente. Plus pres de la base, on 
observe que les cercles se transforment en bandes fermees de terre fine, separant les 
remparts de debris. Si la couche de particules meubles ne devient pas trop.epaisse, les 
communications entre les remparts pierreux disparaissent de plus en plus vers la base 
de la pente. La largeur des bandes pierreuses et de terre fine mesure 5 cm. 

La solifluxion inclinee est la cause de l’orientation des bourgeons de «pipkrake». 
Les debris superficiels sont pousses vers les deux limites laterales des bandes de terre 
fine. Autour de grands obstacles — ılots de vegetation ou grandes pierres — les bandes 
coulent en forme de lignes a&rodynamiques. 


2. Les formes de grande taılle au-dessus du «permafrost» 


Aırıx (1923) decrit les sols polygonaux avec permafrost se trouvant dans les 
Alpes francaises A une latitude de 3052 m. Selon TrorL (1944), il n’existe dans nos 
Alpes pas assez de preuves positives de la presence du permafrost ou d’un rapport entre 
celui-ci et les sols polygonaux. Cependant les etudes les plus recentes ont montre que le 
permafrost est beaucoup plus repandu qu’on ne l’avait generalement admis. 

Le 10/11 aoüt 1955 M. FURRER a observe a 2608 m, dans la region de Schuls 
(basse Engadine) des structures sous lesquelles on pouvait distinguer nettement le per- 
mafrost. Celui-ci consistait en plaques minces de glace tout a fait transparentes, d’une 
epaisseur de 3 & 5 mm et placees parallelement ä la surface. Des couches de terre fine 
glacee les separaient. Les premieres traces du permafrost se montraient dans une pro- 
fondeur de 35 cm, et la glace pouvait €tre enlev&e jusqu’a 65 cm sans que, pour cela, 
on arrive A sa base. La terre couvrant la glace ne contenait que peu de pierres et £tait 
imbibee d’eau ce qui causait une solifluxion tres vive. 

Compares avec les formes en miniature, les sols polygonaux au-dessus du permafrost 
sont caracterises par un triage plus distinct de leur mat£riel et egalement par leurs 
dimensions plus grandes des formes structurales. Rarement ils sont recouverts de 
plantes. Celles-ci ne poussent que sur les remparts de pierres; une preuve de la mobilite 


du centre, 


3. Apparition et duree de la formation 


Les macroformes sont frequentes a proximite des langues de glaciers, sur les hautes 
plaines, les cols ou dans les vallons ou la neige ne fond que tres tard. On les trouve surtout 


265 


ı des altitudes de 2200 & 2700 m et dans la partie basse de region subnivale,. Cependant 
ces formes se presentent egalement ä des altitudes beaucoup plus basses, sur des ter- 
rains ou les glaciers ne se sont retires que recemment: elacier de Morteratsch, 1950 m 
et Steingletscher, 1960 m. { 

Les formes en miniature, dues au regel et a la microsolifluxion, sont repandues a 
2500 m, parceque dans la partie superieure de la region subnivale la periode essentielle 
du regel etant celle ou il n’y a pas de neige. 

Probablement les petites structures se forment au cours de quelques semaines, tan- 
dis que les grandes necessitent quelques etes. Ces dernieres derivent d’un rythme de 
regel plus lent et se distinguent par un triage profond du materiel. 

M. Furrer a pu observer pres du Steingletscher (1960 m) des polygones de pierres 
nettement dessines sur un terrain que la glace n’avait decouvert qu’il ya 12 ans, tandis 
qu’au glacier de Ferpecle, 4 ans apres le recul du glacier, on n’avait note que des traces 
de poly,gones assez vagues. 
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GEOGRAPHIE UND KARTOGRAPHIE 
AN DER ı40. JAHRESVERSAMMLUNG DER 
SCHWEIZERISCHEN NATURFORSCHENDEN 
GESELLSCHAFT 


EDUARD GERBER und ERNST WINKLER 


Vom 23.bis 25. September 1960 fand traditionsgemäß die Jahresversammlung 
der SNG statt, die diesmal der aargauischen Toochtergesellschaft anvertraut war. Sie 
wurde in Aarau, Zofingen und Lenzburg abgehalten. Wie gewohnt beteiligte sich 
auch der Verband der schweiz. geographischen Gesellschaften unter dem neuen Präsi- 
denten Prof. Dr. H. GUTERSOHN an ihr. 


Der Jahresvorstand der SNG hatte zum Thema der Hauptvorträge das der Geographie 
besonders nahe Problem «Mensch und Umwelt» gewählt. Eine Reihe prominenter Autoren äus- 
serten sich zu diesem ebenso komplexen wie aktuellen Fragenkreise, so der Jahrespräsident Dr. 
K. BAESCHLIN, Aarau, über dessen historische Entwicklung und Problemstellung, der Astronom 
Dr. M. WALDMEIER, Zürich, über «die Beziehung Mensch-Weltally, der Geobotaniker Prof. Dr. 
L. EMBERGER, Montpellier, über «la relation homme-naturey, der Zoologe Prof. Dr. ©. KOEHLER, 
Freiburg i.B., über «die Beziehung Mensch-Tiery und der Mediziner Prof. Dr. W. LÖFFLER, 
Zürich, über «die Beziehung Mensch-Menschy. Sie versuchten namentlich zu zeigen, mit welchen 
Mitteln der Mensch seine Umwelt zu erfassen und — wie naturgemäß besonders der Astronom 
darzulegen vermochte — zu erweitern verstand. Da die Geographie an diesem Tour d’Horzion 
nicht beteiligt. worden war, obwohl sie Wesentliches dazu beizusteuern gehabt hätte, organi- 
sierte der VSGG unter Leitung von Dr. E. GERBER unter dem Motto «Mensch und dörfliche 
Umwelt» als Beitrag eine Exkursion nach Schinznach-Dorf. Sie war ebenso wie die geogra- 
phisch-historische Führung durch die Tagungsstadt Aarau durch Prof. Dr. ©. WERNLI und P. 
ERISMANN erfreulich gut besucht. 

Die wissenschaftliche Sitzung der Geographen fand Samstag, den 24. September in der 
Aarauer Kantonsschule statt. Es sprachen 11 Referenten, deren Ausführungen teils lebhaft dis- 
kutiert wurden. Leider fiel der Vortrag «Die Rodung als kulturlandschaftsgeschichtliches Pro- 
blemy» infolge Erkrankung Prof. Dr. W. U. Guyans, Schaffhausen, aus; doch ist zu hoffen, daß 
seine Ergebnisse noch veröffentlicht werden. 

In der ebenfalls am 24. September abgehaltenen Delegiertenversammlung des VSGG, die 
der Präsident wie die Tagung selbst in gewohnter souveräner und straffer Weise jeitete 
wurde auf das 75. Jubiläum der Neuenburger Schwestergesellschaft am 15. und 16. Oktober Ki 


266 


gewiesen und die übrigen Gesellschaften zur Teilnahme aufgefordert. Auch machte der Vor- 
sitzende auf den Fortbildungskurs des Vereins Schweizerischer Gymnasiallehrer vom 1o.-15. 
Oktober in Zürich aufmerksam, über den demnächst gesondert berichtet wird. Sodann orien- 
tierte Prof. GUTERSOHN über die Frage des Landesatlasses. Zur Zeit handelt es sich vor allem 
um dessen Finanzierung, die mit den Bundesbehörden zu besprechen ist. Schließlich kam die 
Beteiligung des Verbandes an der Schweizerischen Landesausstellung in Lausanne zur Sprache; 
sie kann nur im Zusammenhang mit den Hochschulen und der SNG entschieden werden. E.W. 


Es folgen Zusammenfassungen der an der wissenschaftlichen Sitzung gehaltenen Referate: 
M.E. PErRRET (Avenches) : Localites suisses tirant leur origine de domaine gallo- 
romaine (in extenso publiziert S. 248 dieses Heftes). 


E.Schwas£ (Bern): Der Internationale Geographenkongreß, Stockholm 1960 
(s. Geographica Helvetica 1960, S. 158-161). 


W.Künpıc-STEINER (Zürich) : Die Sektion«Ängewandte Geographie» am Interna- 
tionalen Geographenkongreß in Stockholm. 


Diese neugebildete Sektion wartete mit einem ebenso reichen Programm auf wie 
manche bereits historisch gewordene Gruppe. Die Leitung hatten der Amerikaner E. 
A. ACKERMANN und der Belgier OÖ. TULıPpPpe. Sie überprüften 21 Referate. Die «ap- 
plied geography» der Engländer, die «geographie appliquee» bzw. die «angewandte 
Geographie» der Deutschen hat verschiedene Arbeitsbereiche, die nicht überall deutlich 
genug von der Wirtschaftsgeographie getrennt werden. Es bedarf wohl besonderer 
Anstrengungen, damit sie sich im nächsten Kongreß in London 1964 nicht zu sehr 
überschneiden. Bei manchem Referat sprach der theoretische T’eil mehr an als der 
praktische. Die Amerikaner G.E. PEArcy (Washington) und L. M. ALEXANDER 
(New York) zeigten, daß es wünschenswert wäre, bei den oft erfolglosen internatio- 
nalen Seerechtskonferenzen Geographen beizuziehen, deren unpolitische Ratschläge 
wertvoll sein würden. Ebenfalls amerikanische Referenten folgten bei vornehmlich ma- 
teriellen Problemen mathematischen Überlegungen, die vom Kongreßteilnehmer viel 
voraussetzten, z.B. W.WAarntz (New York), der über die Verteilung der Ein- 
kommen in USA sprach. Auch andere Referate erweckten den Eindruck, die Mathe- 
matik durchdringe mehr und mehr die geographischen Methoden und es scheint, daß 
die moderne Erdkunde je länger desto weniger ohne Rechenmaschine auskommt. Die 
angewandte Geographie hat in den einzelnen Ländern verschieden stark Fuß gefaßt. 
Von den Referenten stammten fast 50% aus den USA und Kanada, ca. 30% aus 
den Ländern hinter dem eisernen Vorhang und nur gut 20% aus Westeuropa, so 2 
Vertreter aus Belgien und je einer aus Frankreich, Holland und Großbritannien, 
während Deutsche merkwürdigerweise fehlten. Der Alleinvertreter Frankreichs, M. 
PhLipponEau (Rennes) strebte schon vor Kongreßbeginn die Bildung einer Arbeits- 
gruppe für angewandte Geographie an, wobei er sich auf sein Buch «Ge£ographie et 
action» stützen konnte. 

Die französischen Geographen treffen sich vom 20. bis 22. April 1961 in Straß- 
burg. An ihre Tagung sind auch Beobachter aus den Nachbarstaaten geladen. In 
Straßburg befindet sich das Sekretariat der bereits existierenden Kommission für ange- 
wandte Geomorphologie. Es wird sich zeigen, ob die «neue Richtung» der französıi- 
schen Geographen von der Methode eines VıpaL. DE LA BLACHE wesentlich abweicht. 
Daß die Wege der alten und neuen, «angewandten» Geographie nicht auseinanderzu- 
streben brauchen, belegten zwei Referenten aus sehr gegensätzlichen Milieus: der Ame- 
rikaner P. H. Nast (Cincinnati), der neuere Bestrebungen in der angewandten Geo- 
graphie der USA besprach und der Pole 5. LEszczycK1 (Warschau), der die Geogra- 
phie und ihre Zwecke behandelte. Sie zeigten, daß die Anwendungsmöglichkeiten un- 
serer Disziplin dort wie da gleich bewertet werden. 

Mehr in den Wandelhallen des Kongreßgebäudes als in den Referaten wurde ver- 
sichert, daß angewandte Geographie infolge ihres «finanziellen Hintergrundes» sowohl 
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für die Länderkunde als für die allgemeine Erdkunde fruchtbar sei. Damit dränge sich 
eıne gesunde Symbiose zwischen beiden Forschungsrichtungen geradezu auf. Daß dies 
möglich und erwünscht sei, steht außer Frage. Es ist hier nicht der Ort, ein gutes 
Dutzend Kongreßreferate zu würdigen, die regionalplanerische T'hemata beschlagend, 
ın den Zusammenhang gehörten. Immerhin mag wenigstens auf die Gedanken W. 
Isaros (Philadelphia) hingewiesen werden, der über die Zusammenarbeit von Regio- 
nalwissenschaftern und Geographen sprach, oder auf W. AppLeBAUM (Boston), der 
Markt- und Verkaufsstudien in geographischer Sicht beisteuerte. In der vorgesehenen 
Kongreß-Bibliographie, die jedem Nichtteilnehmer zur Verfügung gestellt werden soll, 
wird zu erfahren sein, was über den Gegenstand der angewandten Geographie bisher 
publiziert wurde. 


H. BozscHh (Zürich) : Demonstration einiger neuer thematischer Karten zur W irt- 
senaftsgeographie von Asien. 

Die vier vorgewiesenen Karten wurden 1960 am Geographischen Institut der 
Universität Zürich unter der Leitung von H. BoEscH von H. HÄFNER, A. STÄDELI 
und G. AmManNn bearbeitet. Jede von ihnen besitzt besondere Probleme (Unterlagen, 
Bearbeitung, Darstellung, Graphik), welche im Referat besprochen wurden. Die 
Karteninhalte sind folgende: 

1. Bevölkerung: Darstellung in Punktmanier (1 Punkt = 250 000 Einwohner), 
gegliedert in landwirtschaftliche und nicht landwirtschaftliche Bevölkerung; Groß- 
städte mit vertikalen Balken; 

2. Kulturlandkarte: Gegliedert in geschlossene und nicht-geschlossene und disperse 
Kulturlandflächen ; 

3. Grenzen des Feldbaus: Zusätzlich zum Inhalt der Karte 2 sind dargestellt a) 
die Begrenzung nach der Höhe (Gebiete über 4000 m), b) die Begrenzung gegen den 
Wald durch Einzeichnung der Wälder, c) die Begrenzung durch Feuchtigkeitsmangel, 
aride und extrem aride Gebiete; 

4. Landwirtschaftliche Produktion: Signaturendarstellung auf Wertbasis (1 Sıg- 
natur = 50 Millionen US $), Aufgliederung: a) Import, Produktion für Export, 
Produktion für Landesverbrauch, b) Weizen, Reis, Tee, Zucker, Gummi, Oelpflan- 
zen, Wolle und Baumwolle, übrige Produkte. 

Die bearbeiteten Gebiete umfassen alle Länder Asiens, ausschließlich jene, die der 
Sowjetunion angehören. Der Kartenmaßstab beträgt 1:15 000 000. 


H. Anpresen (Egg/ZH): Pseudobuckelwiesen als Beispiel rezenter Denudation. 


Im Gegensatz zu den echten Buckelwiesen, die als eine Form des bedeckten Karstes 
erklärt werden (E. EBers), handelt es sich bei den äußerlich ähnlichen Pseudobuckel- 
wiesen im Mittelland um eine Konvergenzerscheinung, die auf Rutschungen (GÖTZINn- 
GER 1907) in sehr feinkörnigem Material (nach bisherigen Analysen 40% und mehr 
<2a bei illitischen T'onen) bei starker Durchnässung zurückzuführen sind. Die ein- 
zelnen Buckel entwickeln sich durch langsame Ausgleichsbewegungen unter der Gras- 
narbe aus den Rutschwülsten. Eine Pseudobuckelwiese entsteht aus der Summation 
vieler Einzelrutschungen. Pseudobuckelwiesen kommen nicht unter Wald vor (Name). 
Sie n daher im gemäßigten Klima als eine anthropogene Form der Denudation an- 
zusehen, 


H. W. ZIMMERMANN (Solothurn) : Morphometrische Untersuchungen von Schot- 
tern. 


In den letzten Jahren haben verschiedene Autoren, so CAILLEUX, TRICART, PoRT- 
MANN, PosER u. HÖVERMANN, Resultate von Gerölluntersuchungen mit Hilfe von Ab- 
plattungs- und Zurundungsindex nach CaıLzux (1952) veröffentlicht. Eine Zusam- 
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menstellung der Ergebnisse zeigt jedoch, daß es für keine Art von Ablagerungen abso- 
lute typische Werte gibt, da die Streuungsbereiche der Indizes zu groß sind. Nun aber 
sind diese gegeneinander verschoben, so daß es sich fragt, ob für kleine Gebiete nicht 
doch absolute Werte, eine lokale Wertskala, gefunden werden könnten, Dazu ist nun 
das Verhalten dieser Indizes in eng beschränktem Gebiet und einigermaßen einheitli- 
chem Material zu prüfen. Hierfür eignen sich vor allem die großen Schotteraufschlüsse 
in der überfahrenen Niederterrasse von Attiswil E Solothurn, wo die Schotter in 
einer stratigraphischen Mächtigkeit von 57 m erfaßt werden können. Dabei wurde fest- 
gestellt, daß der Abplattungsindex über die ganze Mächtigkeit relativ wenig schwankt, 
sich im übrigen aber deutlich von den umliegenden fluviatilen Bildungen andern Alters 
unterscheidet. Umgekehrt sind die Schwankungen des Zurundungsindex sehr groß, 
aber durch fazielle Unterschiede innerhalb der Schotter eindeutig erklärbar. In der 
Frage nach der Aufstellmöglichkeit einer lokalen Wertskala kommen wir damit zu 
einem teilweise negativen Resultat. Mit dem Abplattungsindex können verschiedene 
Schotter voneinander unterschieden werden, nicht aber die faziellen Differenzierungen 
innerhalb der Niederterrasse. Umgekehrt besteht mit dem Zurundungsindex keine 
Hoffnung, gleichartige Ablagerungen verschiedenen Alters voneinander zu trennen. 
Diese Formulierung ist alles andere als allgemeingültig; so hat RıchTEr (1953) ge- 
nau den umgekehrten Fall festgestellt. Wir müssen uns also immer bewußt sein, daß 
viele sedimentologische Untersuchungsmethoden bald hier, bald da, manchmal aber 
keine brauchbaren Ergebnisse zeitigen. Deren Interpretation ist dem Fingerspitzenge- 
fühl des Morphologen überlassen, und damit kommen viele subjektive Momente wieder 
zur Auswirkung, die man doch gerade mit diesen genauen statistischen Methoden aus- 
zuschalten hoffte, 


M.Schürpp (Zürich): Eine neue «Klimatologie der Schweiz» aus den Beobach- 
tungen des 20. Jahrhunderts. 


Das alte «Klima der Schweiz» von MAURER, BILLWILLER und Hess von 1909, 
das auf Beobachtungen der Jahre 1864-1900 basiert, ist überaltert. Fine neue Klimato- 
logie soll in einzelnen Teilabschnitten in den kommenden Jahren im Anhang der «An- 
nalen der Meteorologischen Zentralanstalt» erscheinen, wobei die Separata am Schluß 
zu einem Gesamtband zusammengefaßt werden können. Zunächst werden die Wetter- 
elemente 'T'emperatur und Feuchtigkeit in Angriff genommen. Dem regionalen Ver- 
gleich dient die Periode 1901-1940, für die schon viel Material bearbeitet vorliegt. Bei 
der ’T'emperatur werden in einer Grundtabelle für die 232 seit 1864 ständig oder zeit- 
weise beobachtenden Stationen die auf die Periode 1901-1940 reduzierten Monats-, 
Jahreszeiten- und Jahresmittel publiziert. Dabei wird für einen einzelnen Ort oft nicht 
nur eine einzige Reihe angegeben, sondern 2-4 verschiedene Werte, Die Unterschiede 
stammen z. T.aus lokalklimatischen Besonderheiten, z. B. Stadt- und Freilandstationen, 
z. I. aber auch aus meßtechnischen Einflüssen, die ihren Ursprung in der Art der 
'Thermometeraufstellung haben (Blechgehäuse in mehr oder weniger tiefem Haus- 
schatten, oder Eisen- bzw. Holzhütte in Freiland). So ergeben sich z. B. für Davos in 
Tallage 3 Reihen im Ort selbst, die einen gewissen Streubereich umfassen und daneben 
eine Reihe auf der Schatzalp, 200 m höher. Die letzte Reihe trägt deutlich andere Züge, 
da sie von einem Hang stammt und daher eine geringere Jahresschwankung der T'’em- 
peratur aufweist. Die Stationslage wird in der Tabelle durch Buchstabensymbole ange- 
geben. Aufgehobene Reihen werden in normalem Druck wiedergegeben, weiter beste- 
hende Serien, die für den Vergleich mit den künftigen Messungen wichtig sind, durch 
Fettdruck hervorgehoben, 

Spezielle Diagramme geben die Höhenabhängigkeit der T’emperatur für die ver- 
schiedenen Stationslagen einer Klimaregion (Mulde, Ebene, Plateau, Tal, Hang, Paß 
und Gipfel), um den Benützern die Beurteilung der Reihen und die Interpolation für 
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Orte ohne Messungen zu erleichtern. Die durch den Personalmangel auf der MZA 
erschwerte weitere Bearbeitung der Temperatur und der vielen andern Wetterelemente 
soll durch Lochkartenaufnahme von 53 über die Schweiz verteilten Beobachtungsrei- 
hen erleichtert werden. Lochung ab 1959, teilweise schon ab 1901. 


W. BıncceLı (Langenthal) : Karsthydrologische W asserhärte-Studien im Lukma- 
niergebiet (erscheint in extenso in Geographica Helvetica). x 


Die folgenden beiden Referate dienten als Einführung in die Exkursion nach Schinznach. 


E. Wınkrer (Zürich): Grundsätzliches zur Frage Mensch und dörfliche Um- 
welt. 

Um den Zusammenhang mit den Hauptvorträgen herzustellen, wurde zunächst auf 
die umfassende Bedeutung des Umweltproblems hingewiesen. Sie ergibt sich vor allem 
aus der Tatsache, daß kein Element der Wirklichkeit, vom Atom über Anorganismen 
und Organismen bis zu den komplexesten Teilerscheinungen wie Kollektivgebilde des 
Menschen, Landschaften und Gestirne ohne Umweltbezeichnung existieren kann und 
daher auch nicht verstehbar ist, wobei der Begriff Umwelt allerdings sehr viele Be- 
deutungen erhalten hat, so gut wie alle Raum-, Sach- und Zeitbereiche vom Subato- 
maren bis zum Weltall und Natur wie Kultur umfassen kann. Wenn in diesem Rah- 
men vom Menschen und seiner dörflichen Umwelt in geographischer Sicht gesprochen 
werden sollte, war von Anfang an klarzustellen, daß es hierbei keineswegs um lokale — 
eventuell kommunale — Fragen allein geht. Auch im Fall einer Dorfgemeinschaft wer- 
den immer auch globale Bezüge berührt: selbst das hinterste «Nest» wird, zumal im 
Zeitalter von Weltwirtschaft, -verkehr und -politik vom Hauch der ganzen Welt be- 
wegt und strahlt seinerseits mehr oder weniger starke Wirkungen auch auf sie aus. 
Wenn bisher — auch die geographische — Dorfforschung vornehmlich den örtlichen 
Erscheinungen zugewandt war, weil das Dorf in gewissem Sinne geradezu als Symbol 
lokaler Wirkung galt, so vermag gerade eine ländliche Gemeinde wie Schinznach- 
Dorf zu demonstrieren, daß Umweltuntersuchungen immer lokale, regionale und glo- 
bale Zusammenhänge gleichmäßig zu berücksichtigen haben und nur dadurch die Ei- 
genarten (und Gemeinsamkeiten) jeglicher wissenschaftlicher Objekte hinreichend zu er- 
fassen sind. Dorf und dörfliche Umwelt stellen der Forschung hierbei je länger desto 
vielfältigere Aufgaben, weil der frühere Kontrast «Stadt und Land» durch Mechani- 
sierung und Industrialisierung zunehmend stärker ausgewischt wird, das Dorf, ur- 
sprünglich Siedlungsgemeinschaft vornehmlich vom Boden lebender Menschen und als 
solche Hüterin von Tradition, Sitte und Brauch, mehr und mehr städtisches Gepräge 
annimmt. Auch im Hinblick auf solche Transformationen bietet deshalb die dörfliche 
Welt, wie die folgenden skizzenhaften Ausführungen eindrücklich zu machen vermö- 
gen, Umweltfragen, deren Untersuchung über die Geographie hinaus zahlreiche andere 
Disziplinen zu befruchten vermag. 


E. GERBER (Schinznach-Dorf): Schinznach-Dorf. 


Sein Bann umfaßt Berge des östlichen Faltenjuras, deren Gipfel aber die höchsten 
Erhebungen des Mittellandes nicht mehr überragen, einen kleinen Anteil am Tafel- 
jura und Terrassen des Aaretales, das hier den Jura quert. Über das Mittelland hinweg 
schweift der Blick bis zu den Alpen und von den Jurahöhen bis zum Schwarzwald. 
An der stetigen Umgestaltung der Dorflandschaft sind in enger Verflechtung eigen- 
ständige und ortsfremde Einflüsse beteiligt. Nicht nur Jurabäche erodieren und akku- 
mulieren, sondern auch die aus den Alpen stammende Aare, und nicht nur im Dilu- 
vium, sondern auch heute sind die Alpen klimatisch und hydrologisch maßgebend be- 
teiligt. Ebenso wirkt neben dem ortsansäßigen auch der weitentfernte Mensch gestal- 
tend ein, von der Ferne z. B. durch die Juragewässerkorrektion und alle höherliegen- 
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den Kraftwerkbauten ; durch den Bahnbau, an dem im letzten Jahrhundert auch eng- 
lische Ingenieure beteiligt waren; durch die Güterregulierung vor 30 Jahren, die aus 
der Zusammenarbeit auswärtiger Fachleute und Kommissionen Einheimischer hervor- 
ging und deren segensreiche Auswirkungen von Auseinandersetzungen begleitet wur- 
den, die sich soziologisch bis heute bemerkbar machen; durch den Kraftwerkbau, der 
von der Bevölkerung von Schinznach mehrheitlich abgelehnt, aber vom Großen Rat 
genehmigt, von den Nordostschweizerischen Kraftwerken mit Umlagerung einiger 
Millionen m? ausgeführt wurde. 


Schinznach besitzt Funde aus der Stein- und Bronzezeit. Aus der Römerzeit sind 
2 Gutshöfe belegt, beide wie das heutige Dorf auf Terrassen, denn im Talboden floß 
wild die Aare, Im Jahr 1189 besaß Schinznach eine Kirche. Die Häuser scharten sich 
um die ergiebige Warmbachquelle (1,5 m3/min.), die aus dem aufgeschobenen Mu- 
schelkalk aufsteigt. Die Bauern betrieben streng geregelte Dreifelderwirtschaft. Es be- 
standen komplizierte rechtliche Verhältnisse. Das Dorf gehörte zur Herrschaft Kasteln, 
die auch innerhalb des bernischen Herrschaftsgebietes weitgehend selbständig blieb. 
1732 wurde sie von Bern gekauft und als Amt Kasteln verwaltet. Kirchlich gehörte das 
Dorf in vorreformatorischer Zeit zum Dekanat Frick, Bistum Basel, Abgaben waren 
nach Königsfelden und ans Stift Säckingen zu leisten. In der Bernerzeit war Schinznach 
Grenzgebiet gegen Österreich. Schon damals gab es Pendelwanderer: Frondienste für 
die Schlö:ser, Arbeiten an der Bözbergstraße, Weinfuhren und anderes. Kriegsdienste 
führten einzelne weit herum. 


Schon die Römer brachten den Weingenuß, kaum aber den Weinbau in unsere Ge- 
gend. Belegt ist dieser für Schinznach aus dem Jahr 1312. Unter Berns Herrschaft 
dehnte er sich aus, und um 1850 reihte sich von Brugg über Schinznach bis nach Thal- 
heim ein Rebberg an den andern. Der Weinbau ist ein Beispiel für den Eingriff des 
Menschen in die sogenannte Naturlandschaft und für die Zwiespältigkeit der Begriffe 
Natur und Kultur. Er muß sich dem Klima und Boden anpassen, gedeiht nur bei in- 
tensivster Pflege und ist trotzdem häufigen Mißernten ausgesetzt. 


Mit dem Untergang des alten Bern war auch für die Dörfer eine neue Führer- 
schaft zu schaffen, wozu sie allein nicht imstande waren. Die ersten entscheidenden 
Impulse zu Neuerungen gingen von Städten aus. Im Aargau ist hierbei der große An- 
teil deutscher Intellektueller bezeichnend. So wurde 1811 die Gesellschaft für vater- 
ländische Kultur durch 5 Ehrenmänner gegründet, wovon vier aus dem Ausland 
stammten (so Zschokke und Sauerländer). Sie — aus der die landwirtschaftliche Ge- 
sellschaft hervorging — nahm sich auch des Weinbaues an. Erst 1859 schlossen sich 
Einheimische unter dem Arzt Amsler zu einer Weinbaugesellschaft zusammen, die 
Reihenpflanzungen empfahl und neue Sorten ausprobierte. Maßgebend beteiligt war 
der Schinznacher Joh. Simmen, Lehrer und Großrat, später Weinhändler. Damals 
besaß Schinznach 101 ha Rebland. Alles war voll Hoffnung, aber der Niedergang ließ 
sich nicht aufhalten. Zur ausländischen Konkurrrenz traten Krankheiten (Reblaus, 
echter und falscher Mehltau). Nochmals wurde 1895 durch Ortsansäßige mit der 
Gründung der Weinbaugenossenschaft versucht, Einhalt zu gebieten. Bessere und ge- 
sichertere Verdienstmöglichkeiten in anderen Erwerbszweigen verminderten die Zahl 
der Rebbauern fortlaufend. 1929 waren noch 5ha Reben vorhanden. Da legte auf 
Anraten des kantonalen Rebbaukommissärs ein Einheimischer 1923 eine Pflanzung 
von Riesling-Sylvaner an. Gute Erträge ermutigten nach und nach andere. Heute be- 
steht wieder ein geschlossener regulierter Rebberg von 24 ha mit guten Weganlagen, 
und die Weinbaugenossenschaft erzeugt ein Spitzenprodukt. Am offiziellen Bankett 
der 500-Jahrfeier der Universität Basel wurde so als einziger Weißwein nur Schinz- 
nacher Riesling-Sylvaner ausgeschenkt. Die Weinbaugenossenschaft ist eine eigen- 
ständige Organisation Ortsansäßiger, aber dem Verband ostschweizerischer landwirt- 
schaftlicher Genossenschaften (VOLG) angeschlossen. 
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Der Rebbau zeigt sehr klar, wie der Mensch scheinbar Unnatürliches durch ange- 
paßte Kultur der Natur einzuordnen versteht, wie dann durch Tradition das ursprüng- 
lich Fremdartige zum scheinbar natürlichen Bestandteil der Umwelt wird und die Ge- 
wohnheiten nahezu zu Instinkthandlungen führen, dann aber wie Mutationen ver- 
gleichbar, neue Ideen oft von auswärts, ja von weither zum Durchbruch gelangen, und 
trotz allen Widerständen die Landschaft grundlegend verändern. 

“ 

An die Referate schloß sich eine Führung durch Aarau, die Prof. Dr. OÖ. WERNLI 
mit der Orientierung über Wesen und Bedeutung der Stadt _einleitete. Anhand von 
instruktiven Karten und Bildern, ausgehend von den zwei Fragen, weshalb Aarau 
nicht größer sei als man oft annehme und warum es andererseits manchmal über- 
schätzt werde, entwickelte er den Werdegang des Gemeinwesens von der Römer- 
zeit über das Mittelalter zur Gegenwart. Er zeigte vor allem, daß dessen Schicksale 
durch eine verhältnismäßig ungünstige Verkehrslage, ein «einseitiges wirtschaftliches 
Einzugsgebiet» und stets nahe politische Grenzen andauernd die einer Kleinstadt blıie- 
ben, obwohl es kurze Zeit (1798) den Rang einer Bundesstadt innehatte. Wenn dem- 
gegenüber die Gegenwart in Zonenplan, Photos und im Landschaftsbild selbst eine 
großstädtisch anmutende Ausweitung erkennen lassen, so ist dies, wie WERNLI ein- 
drücklich machte, vor allem aus dem verhältnismäßig großen und lockern Wohnge- 
biet und aus dem Zusammenwachsen mehrerer Nachbargemeinden zu erklären, die ın 
der Bedeutung Aaraus als Hauptort eines gut situierten Kantons und als Standort 
bemerkenswerter Industrien immerhin begreifliche Impulse besitzt. 

Mit diesen Ausführungen war der Tagungsteilnehmer für den Gang durch die 
Stadt wohl vorbereitet. Durch P. ErısMANnN, den Autor des ausgezeichneten Heimat- 
buches «Aarau» (1950) vorzüglich geleitet, bewegte er sich von der Kantonsschule, 
die inmitten eines alten herrschaftlichen Parkes errichtet ist, durch die Laurenzenvor- 
stadt, quer durch die Altstadt zur Stadtkirche und über die «Halde», einem Teil der 
Stadterweiterung während der Habsburgerherrschaft, zum Rathaus, wo das Gros der 
Naturforscher sich zu einem von der Stadt gespendeten Abendtrunk vereinigte. In der 
Laurenzenvorstadt wurden neben der großzügigen Aarauer Straße, der «einzigen greif- 
baren Erinnerung an die kurze Hauptstadtherrlichkeits, schöne Beamtenhäuser be- 
wundert, während das Rathaus mit seinem imponierenden Turm Rore, der ältesten 
Anlage auf dem Stadtfels, den Ausblick zum «packendsten Stadtbild» das Alt-Aarau 
zu bieten vermag, zum «ÄAdelbändli» eröffnete, über dessen Walmen sich der behäbige 
Glockenturm der Stadtkirche erhebt. Die Führung hinterläßt gewiß in jedem Teil- 
nehmer die Erinnerung einer Stadtlandschaft, deren Besuch kaum oft genug wieder- 
holt werden kann. 

Montag, den 26. September schloß sodann die von Dr. E. GERBER geleitete Exkur- 
sion nach Schinznach-Dorf, die noch 15 Kollegen aus verschiedenen Teilen unseres 
Landes vereinigte, die Jahrestagung ab, ebenso wie die Führung durch Aarau reich an 
Eindrücken von einer Landschaft, die zahllose Anziehungspunkte in sich birgt. E.W. 

Sie führte von Station Schinznach-Bad über das Stauwehr, die Insel zwischen 
altem Aarelauf und Oberwasserkanal, von wo aus die große, von außen der dörf- 
lichen Umwelt aufgeprägte Umgestaltung, die geradlinige, meist rechtwinklige Ein- 
teilung der Feldflur und Straßen die Auswirkung der Güterregulierung sichtbar wur- 
den, in das Gemeindegebiet. An den Jurahängen wurden die bis heute sich stetig 
wandelnden Oberflächenformen studiert: Das Hakenschlagen in steilstehenden Malm- 
kalken wie auch in wenig geneigtem Hauptrogenstein, wo die plattigen Verwitterungs- 
bruchstücke um mehr als 100° umgekippt und in die Hangneigung eingeregelt wurden, 
an über 6m hohen Aufschlüssen im Gehängelehm Gleiterscheinungen, an einem Fels- 
sturz Absackungen ganzer Schollen mit Nackentälchen, im Opalinuston Gleiter- 
scheinungen und ein sehr aktiver Rutsch mit Geschwindigkeiten bis über Im in 14 
Tagen. Mitten im Wald wurden an Lesesteinhaufen alte Formen der Wirtschaft, an 
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vielen Stockausschlägen der Übergang vom alten Nieder- und Mittelwaldbetrieb zum 
modernen Hochwald erkannt. Der Niedergang des Rebbaues von 101 ha auf 5ha 
(1929) konnte auf der Fahrt entlang und durch ehemalige Rebgelände, die nun meist 
Wiesland tragen, verfolgt werden. Die Fahrt durch den erschlossenen, in herbstlichen 
Farben prangenden Rebberg von 25 ha und der Blick auf die reichbehangenen Reben, 
die Besichtigung der modern eingerichteten Weinbaugenossenschaft — wo gerade der 
erste Wein der Vorlese gekeltert und der Riesling-Sylvaner probiert und von einem 
aufgeschlossenen Verwalter das ganze Verfahren erläutert wurde — zeigte den Wie- 
deraufstieg zu beachtlicher Höhe. Die Fahrt durch den Weiler Wallbach, der Blick 
von der Höhe der Wanne auf das Dorf, Musterbetrieb Aarhof, Grastrocknungsan- 
lage, Dreschscheune, der Gang durch das Dorf — mit Kirche, Arzthaus, Apotheke, 
Kleingewerbe, Kundenmühle, Buchdruckerei, T'ransportunternehmen, Gärtnerei und 
Baumschule, Bezirksschule, alte und neue Häuser, gaben einen Einblick in die Wand- 
lung des reinen Bauern- und Weinbauerndorfes mit Reihensiedlung zum modernen 
Dorf von gemischtem Charakter. ec 


LE SOIXANTE QUINZIEME ANNIVERSAIRE DE’ LA 
SOCTEPBEZNEUCHATELOISEDEZGEOGRAPHLTLE 


Parmi les societes A caractere scientifique et didactique que compte le pays de Neuchätel, 
la Societe de geographie est assurement l’une des plus actives et des plus renommees. Fondee 
le 5 fevrier 1885 par Charles Knapp, instituteur au Locle, elle n’a cesse depuis lors de se mani- 


fester tant au sein de la vie de notre canton — par des manifestations publiques et culturelles, 
telles que cours, conferences ou excursions — que celle de la Suisse — par l’intermediaire de 
son affiliation ä la Federation des Societes suisses de geographie — voire du monde entier — 


par les nombreux Echanges operes entre son Bulletin et les publications analogues de socictes du 
meme type. 

Obeissant ä une tradition bien ancree dans nos maurs helvetiques, la S.N.G. a donc celebre 
cette annee le soixante quinzieme anniversaire de son existence et elle a tenu A commemorer 
dignement cette date par l’organisation d’une seance solenelle a l’Aula de l’universite de Neu- 
chätel, le samedi 15 octobre 1960, et d’une excursion dans le Jura franco-suisse, le dimanche 
16 octobre. 

Nous ne rapporterons pas en detail le deroulement de la seance officielle du samedi, mais 
nous insisterons en particulier sur deux des points inscrits a l’ordre du jour et d’un interet plus 
general. 

En effet, apres le discours commemoratif du president de la S.N.G. M. Andre BURGER, 
hydrogeologue de l’Etat de Neuchätel, et les allocutions de MM. Gaston CLorTu, conseiller 
d’Etat et chef du Departement de l’Instruction publique du canton de Neuchätel, et Heinrich 
GUTERSOHN, professeur A l’E.P.F. et president de la Federation des Societes suisses de geographie, 
M. Bernard GRANDJEAN, organisateur de ces deux journees anniversaires, proceda a la colla- 
tion de diplömes de membres honoraires et correspondants. C’est ä ce premier point qu'il con- 
vient maintenant de s’arreter. 

Le titre de membre correspondant a ete decerne ä trois maitres en geographie de notre 
pays: MM. Charles Burky, professeur a l’universit€ de Geneve, Paul VOossELEr, directeur de 
l’Institut de geographie de l’universite de Bäle, et Heinrich GUTERSOHN, directeur de Institut 
de geographie de l’Ecole polytechnique federale, a Zurich. 

Trois nouveaux membres honoraires de la S.N.G. ont recu de leur cöte et avec non moins 
de merite la distinction qui leur a et€ accordee a Neuchätel. MM. Marcel Kurz, ingenieur topo- 
graphe et alpiniste; Walter Kummsrıy, editeur cartographe ä Berne et Eugene WEGMANN, 
directeur de l’Institut de geologie de l’universit€ de Neuchätel. La S.N.G. est consciente de 
l’honneur qui est le sien de compter parmi ses membres des hommes de science aussi eminents 
et des defenseurs aussi fervents d’une discipline parfois decriee, car mal connue de la plupart 
des gens de notre Epoque. | 

Le second point de l’ordre du jour sur lequel nous voudrions attirer votre attention com- 
prenait une tres remarquable conference de M.Pierre GOUROU, professeur au College de 
France et directeur de l’Institut de geographie de l’universite de Bruxelles, conference intitu- 
lee: La situation de la geographie au milieu du XXe siecle. Appuyant sa magistrale demonstra- 
tion A l’aide d’exemples empruntes ä une experience personnelle — un sejour de dix ans dans 
le delta du fleuve Rouge, au Tonkin — M. Gourou s’est efforce de definir les lignes de force 
de la geographie actuelle. 
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Geographe humain avant tout, mais conscient malgre cela de l’apport indispensable que 
representent les travaux des disciplines auxiliaires de la geographie humaine, M. GOUROU a mis 
en evidence (toujours d’apres les propres constatations qu'il a pu faire sur le terrain, dans la 
zone tropicale pluvieuse (1) les divers plans sur lesquels la geographie du XXe siecle joue un 
röle de premiere importance: sur le plan scientifique tout d’abord, son röle est indeniable et 
reconnu de chacun sans qu’il vaille la peine d’y revenir; sur le plan intellectuel, la geographie 
represente une certaine tournure d’esprit qui consiste A mettre le monde en perpetuelle accusa- 
tion, en constante interrogation et ensuite A donner des r&ponses a toutes ces questions. En cela, 
la geographie peut Etre consideree comme un humanisme moderne, un lieu de reunion, de syn- 
these des diverses disciplines de l’homme et de la nature. Sur le plan pratique, la geographie 
joue un röle demystificateur, en ce sens qu’elle permet ä l’homme dlattaquer le monde et de le 
refuser s’il ne correspond pas ä ses attentes. Enfin, sur le plan moral, la geographie a une im- 
portance dejä considerable et qui croit de plus en plus: elle est un moyen de comprehension des 
inegalites qui existent entre les divers groupes humains et elle aboutit en dernier ressort a une 
veritable notion de l’humanite, ce dernier mot etant compris dans son sens le plus noble qui n’est 
jamais vain. 

Telles furent, tres succinctement presentees, quelques-unes des theses soutenues par M. 
GOUROU,. 

L’excursion du dimanche 16 octobre, dirigee par M.B. GRANDJEAN, a permis A un nombre 
eleve de societaires de prendre contact avec la realite des faits geographiques, dans le Jura 
franco-suisse, plus particulierement dans la vallee de Joux. Au Sentier, trois exposes remar- 
quablement methodiques furent presentes par les meilleurs connaisseurs de la region: les profes- 
seurs Daniel AUBERT et Rene MEyYLANn, le premier traitant de l’aspect geologique de la vallee, le 
second de son aspect humain. Quant au troisieme conferencier, M. Pierre BOREL, ingenieur fores- 
tier, il etablit un lien entre ces deux aspects geographiques, et presenta ä son auditoire les pro- 
blemes de culture et d’exploitation que lui pose la vaste foret du Risoux, celebre a l’heure actu- 
elle — en Suisse comme ä l’etranger — par ses bois exceptionnels, ä l’avenir peut-etre egale- 
ment par son or noir que la Societe alsacienne des petroles tente de decouvrir entre ses syncli- 
naux. Une breve incursion en France aboutit aux sources du Doubs a Mouthe. M. Andre BURGER 
fit JA un dernier expose d’hydrographie, mettant ainsi un point final ä l’excursion du dimanche 
16 octobre. 

Simplement donc, mais dignement fete, le 75e anniversaire de la S.N.G. a ete l’occasion 
pour chacun d’etablir un bilan du passe, d’emettre des hypotheses pour l’avenir et de nouer des 
contacts avec des specialistes qualifies des problemes du XXe siecle. E.-A. KLAUSER 


(1) GouroU, Pierre: Revue Tiers-Monde, tome I, No 3, p. 373-305 P.U.F., Paris 1960. 


SCHWEIZERISCHE ARBEITSGEMEINSCHAFT 
FÜR KARTOGRAPHIE 


In Bern wurde am 30. November 1960 eine schweizerische Arbeitsgemeinschaft für Karto- 
graphie ins Leben gerufen, der einerseits öffentliche Institutionen wie die Eidg. Landestopo- 
graphie, andererseits private Unternehmungen der Kartographie und Einzelpersonen als Mit- 
glieder angehören werden. Die Vereinigung verfolgt den Zweck, die topographische und the- 
matische Kartographie — unter Ausschluß der vermessungstechnischen und spezialthematischen 
Landesaufnahme — zu fördern. Als besondere Interessensgebiete gelten die inhaltliche und gra- 
phische Gestaltung und die zeichnerische und reproduktionstechnische Erstellung von Karten 
und kartenverwandten zwei- und dreidimensionalen Darstellungen, ferner die Kartengeschichte 
und die kartographische Bibliographie. Dieses Ziel wird die Arbeitsgemeinschaft auf verschie- 
denen Wegen anstreben. Sie nimmt sich vor, Arbeitstagungen durchzuführen, Symposien, Vor- 
träge, Lehrkurse, Kartenausstellungen usw. zu veranstalten, kartographische und reproduktions- 
technische Versuche zu fördern, wissenschaftliche und belehrende Werke herauszugeben, sich 
der beruflichen Nachwuchsförderung zu widmen und enge Beziehungen mit der geodätischen 
und der geographischen Nachbarwissenschaft und ihren Organisationen zu pflegen; auch wird 
sie die schweizerische Kartographie in nationalen und internationalen Organisationen gleicher 
oder ähnlicher Zweckbestimmung — insbesondere der Internationalen Kartographischen Ver- 
einigung — vertreten. Nicht zu ihrem Interessensgebiet zählen dagegen gewerbliche, kaufmänni- 
sche und sozialpolitische Angelegenheiten; der Problembereich soll sich allein auf die wissen- 
schaftlichen, technischen und künstlerischen Berufsfragen erstrecken. 

Damit haben sich nun auch die schweizerischen Kartographen in einer Arbeitsgruppe zu- 
sammengeschlossen — nicht in der Absicht, einen Verein als solchen mehr entstehen zu lassen 
sondern im Willen, ihrem Beruf, der Handfertigkeit und Beherrschung der Technik verlangt 
und vereinigt, noch besser dienen und auch nach außen, zumal in den internationalen Belangen, 


ihre Interessen wahrnehmen zu können. Zum ersten Präsidenten der Arbeitsgemeinschaft wurde 
Prof. Dr. Eduard ImHor (Zürich) gewählt. E. SCHWABE 
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SAMMLUNG DER BRIEFE ALEXANDER VON HUMBOLDTS 


4 Die deutschen Akademien und die österreichische Akademie der Wissenschaften beabsich- 
tigen eine ‚möglichst umfassende Sammlung der Briefe von Alexander von Humboldt heraus- 
zugeben. Sie richten daher an alle Besitzer solcher Briefe oder Interessenten, die Kenntnis von 
Aufbewahrungsorten haben, die Bitte, ihnen bei der Sammlung durch entsprechende Hinweise 
zu helfen. Zuschriften sind zu richten an die Alexander von Humboldt-Kommission der Deut- 
schen Akademie der Wissenschaften zu Berlin W 8, Otto-Nuschke-Straße 22-23. 


EHRUNGEN 


Anläßlich ihres siebzigjährigen Jubiläums ernannte die Geographische Gesellschaft Neuenburg 
zu Korrespondierenden Mitgliedern: Prof. Dr. Cuartes Burky, Genf, Prof. Dr. HEINRICH GUTERSOHN, 
Zürich und Prof. Dr. PaurL VosseLer, Basel; zu Ehrenmitgliedern: Ing. MarcEı Kurz, Bern, Dir. 
WALTER KÜMMErRLY, Bern und Prof. Dr. EuGEn WEGMANN, Neuenburg. — Von der Geographischen 
Gesellschaft zu Hannover wurde Prof. Dr. Hans BoEscH, Zürich, zum Ehrenmitglied ernannt. Wir 
gratulieren allen Herren aufrichtig zu diesen verdienten Ehrungen. 


REZENSIONEN CSOMPTES-RENDUSZSERELIOQOUES 


EMMENEGGER, Pıus: Senseland. Schweizer Hei- 
matbücher Bd.98/99. Bern 1960. Paul Haupt. 
120 Seiten, 62 Photos, 1 Karte. 


Das in Verbindung mit dem «Verein für 
Heimatkunde des Sensebezirkes und der be- 
nachbarten interessierten Landschaften» her- 
ausgegebene Heimatbuch zeichnet eine in un- 
serem Lande wenig bekannte Gegend, die 
nichtsdestoweniger, wie die vorzüglichen Auf- 
nahmen von B. Rast belegen, zu den reizvoll- 
sten gehört. Als «Kernstück» von «Deutsch- 
Freiburg» soll es den sprachverwandten Frei- 
burgern außerhalb des Sensegebietes einen 
brüderlichen Gruß entbieten, wozu es sich 
zweifellos bestens eignet. Der Textverfasser 
kleidet seine Orientierung in die lebendige 
Schilderung von Wanderungen durchs Unter-, 
Mittel- und Oberland, wobei vor allem die 
geschichtlichen Schicksale und ihre landschaft- 
lichen Vermächtnisse (in Bräuchen und Bau- 
ten) skizziert werden. In ihrem Rahmen wird 
auch der Standeshauptstadt gedacht, die be- 
reits in einem der ersten Heimatbücher por- 
trätiert wurde. Vielleicht darf, ohne der wert- 
vollen Neuerscheinung Abtrag zu tun, wieder 
einmal darauf hingewiesen werden, daß eine 
vermehrte (und vertiefte) Dokumentation den 
Wert dieser schönen Sammlung noch wesent- 
lich zu steigern vermöchte, ohne daß sie des- 
halb umfangreichere Bände bieten müßte. 

H. SCHNEIDER 


KNnoPFLı, WALTER: Natur- und Landschafts- 
schutz im schweizerischen Mittlelland und 
seine Zielsetzung. 2., erweiterte Auflage. Zü- 
rich 1960. Buchdruckerei der Neuen Zürcher 
Zeitung. 61 Seiten Text mit 12 Bildtafeln. 
Der Verfasser, bis zu seinem kürzlich er- 
folgten altershalben Rücktritt kantonaler Be- 
auftragter für Naturschutzfragen, legte in der 
Neuen Zürcher Zeitung in einer Aufsatzreihe 
seine auf reicher Erfahrung und Kenntnis ge- 


gründeten Auffassungen über die Probleme des 
Natur- und Landschaftsschutzes im schweize- 
rischen Mittelland dar. In verdankenswerter 
Weise ließ die Stiftung Pro Helvetia diese 
allgemein gültigen Feststellungen und Vor- 
schläge in zweiter, erweiterter Auflage als 
gediegenes Heft herausgeben. In genereller 
Übersicht beschreibt der Autor einleitend die 
zunehmende Bedrohung der landschaftlichen 
Eigenart und der frei lebenden Tier- und 
Pflanzenwelt, durch die vom Menschen be- 
wirkten Veränderungen unseres Lebensraumes, 
um dann klar die notwendig scheinenden und 
möglichen Gegenmaßnahmen aufzuzählen und 
zahlreiche praktische Vorschläge und Rat- 
schläge zu geben. Ohne auf technische Details 
der in jedem Fall verschiedenen Aufgaben 
einzugehen, gibt die Schrift mit eindrücklichen 
Worten einen Überblick über das Problem 
und die Notwendigkeit der Erhaltung der 
Harmonie im Landschaftsbild und in der Na- 
tur unserer Heimat in ihrer ganzen Vielgestal- 
tigkeit. Erzieher, Behördemitglieder, Parla- 
mentarier, Techniker und im weitesten Sinne 
alle Schweizer, die sich ihrer Verantwortung 
um die Zukunft unseres Mittellandes bewußt 
sind, sollten sich die Lektüre dieser wegwei- 
senden Übersicht zur Pflicht machen. A. HUBER 


PETER, Oskar: Wartau. Eine Gemeinde im 
si. gallischen Rheintal. Herausgegeben von 
OTMAR WIDMER und der Östschweizerischen 
Geographischen Gesellschaft. St. Gallen 1960. 
656 Seiten, 195 Figuren, 4 Tafeln. 

Die vorliegende stattliche Gemeindemono- 
graphie hat eine tragische Geschichte: als 
Dissertation bei den Professoren H. J. Wehrli, 
O. Flückiger und H. Boesch angelegt, blieb sie 
durch tödlichen Unfall des Verfassers (1949) 
zunächst unvollendet. Mit Recht setzten sich 
indes die Regierungsräte A. Roemer und J.]J. 
Gabathuler für ihre posthume Publikation ein 
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und vertrauten diese Prof. Dr. OÖ. WIDMER an, 
der als Autor zahlreicher landeskundlicher 
Arbeiten über Nachbargebiete hierzu beson- 
ders berufen war. In nahezu zehnjähriger 
unermüdlicher Arbeit förderte er das Werk 
zum Druck. Pietätvoll wahrte er seinen Cha- 
rakter, stimmte es jedoch auf die Gegenwart 
ab. Was dies für Mühe bedeutete, kann wohl 
nur ermessen, wer Ähnliches zu leisten hat, 
galt es doch, verschiedenste statistische An- 
gaben zu ergänzen, ein großes Illustrations- 
material zu sichten und alles publikationsreif 
zu gestalten. Das Ergebnis ist denn auch er- 
freulicherweise eine Darstellung von Natur, 
Bevölkerung, Siedlung, Wirtschaft und .Ver- 
kehr der Gemeinde, die durchaus Anspruch 
auf volle Aktualität erheben kann. Nur in 
wenigen Belangen (z. B.hinsichtlich der Pen- 
delwanderung: 1910: 1 Zu-, 24 Wegpendler, 
1950: 133 Zu-, 127 Wegpendler) verbleiben 
Wünsche. Das gut 41 km2 umfassende Gebiet, 
in dem 1950 4516 (1809: 2516) Menschen leb- 
ten, stellt mit seiner agraren Tal- und Alp- 
wirtschaft, dem Eisenbergbau, alten Gewer- 
ben und jüngeren Industrien, 6 Dorfschaften 
und zahlreichen Kleinsiedlungen zweifellos 
ein höchst dankbares Untersuchungsobjekt dar. 
Seine Eigenart wird vor allem analytisch ge- 
schildert, wobei innerhalb der einzelnen Ka- 
pitel der Genese mit Recht ein großer Raum 
gegönnt ist. Die Darbietung ist klar; sie wird 
durch eine in diesem Ausmaß selten reiche 
Illustration (Siedlungs- und Wirtschaftskar- 
ten, Diagramme, Photos) unterstützt, die ge- 
wiß nur dank den Bemühungen des Heraus- 
gebers bei Behörden und Stiftungen möglich 
wurde. Insgesamt liegt ein Werk vor, das dem 
Verfasser wie dem Herausgeber und den Do- 
natoren: der Kantonsjubiläumsspende, der 
Gemeinde Wartau, der Otto Wetter-Jacob 
— und der Arnold Billwillerstiftung sowie 
der Ostschweiz. Geogr. Gesellschaft St. Gallen 
alle Ehre macht. Es darf als beispielhafte Hei- 
matkunde einer Ostschweizer Gemeinde gel- 
ten, die ihresgleichen sucht. E. WINKLER 


Statistisches Jahrbuch der Schweig. Annuaire 
statistique de la Suisse 1959/1960. Herausge- 
geben vom Eidgenössischen Statistischen Amt. 
Basel 1960. Birkhäuser. 642 Seiten. Leinen Fr. 
13.50. 


Mit diesem 68. Jahrgang wurde das bekann- 
te Jahrbuch im Gegensatz zu früher, da es 
mit dem Jahr bezeichnet wurde, worauf sich 
die Ergebnisse der jährlichen Erhebungen be- 
zogen, mit Recht nach dem Erscheinungsjahr 
betitelt, und dies soll auch künftig so gehand- 
habt werden. Anordnung und Auswahl des 
Stoffes entsprechen im übrigen bewährterwei- 
se den bisherigen Bänden. Doch sind eine 
Reihe verschiedener neuer Übersichten aufge- 
nommen worden, so solche über die gewerb- 
liche Betriebszählung 1955, die Pensionskassen- 
statistik, die Nationalratswahlen 1959, die 
Studierenden an den Hochschulen, den beruf- 
lichen Nachwuchs, die ausländischen Arbeits- 
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kräfte, die Löhne und Gehälter, die Bautätig- 
keit und den Fremdenverkehr. Wie immer er- 
sieht man aus dem alphabetischen Sachregister, 
welche Tabellen weggefallen sind, und auch 
die Quellen sind wertvollerweise nachgeführt. 
Das Jahrbuch bietet somit wiederum auch dem 
Geographen eine höchst wichtige Hilfe bei 
seinen Untersuchungen und ist nicht wninder 
auch für die Schule jeder Stufe ein kaum 
entbehrliches Dokumentationsmittel. H. EGLI 


BERQUE, JACQUES: Les arabes d’hier a demain. 
Collection Esprit, «Frontiere ouverte», Ed. 
Seuil, Paris 1960. 285 pages. 


Il est excessivement difficile d’emettre un 
jugement sur un livre aussi peu commun et 
qui nous transporte fort loin des etudes habi- 
tuelles sur le moyen orient. Le geographe qui, 
avide de precisions, de statistiques, de descrip- 
tions nettes et simples, recherchera un manuel 
commode resumant les principaux elements de 
l’actualite dans les pays arabes sera decu. 
En revanche, celui qui cherche a saisir l’en- 
semble de la realite historique, sociale et Eco- 
nomique, en se mefiant des avalanches de 
chiffres et des jugements a l’emporte-piece, 
celui-ci se regalera. J. BERQUE, Professeur au 
College de France, nous mene successivement 
d’une vue generale sur les «invariants et va- 
riablesy de l’Orient moderne a l’economique, 
la finance, la technique, puis aux formes mo- 
dernes de la vie nationale (cooperatives, com- 
munautes rurales) et aux questions les plus 
epineuses de la vie sociale (la femme, le con- 
flit des generations), sans oublier la littera- 
ture et les arts, mais sans accorder une place 
exageree aux phenomenes politiques qui remp- 
lissent pourtant le plus clair de nos articles 
de journaux sur le sujet. Si le lecteur a par- 
fois peine ä suivre une pensee tres riche, ex- 
primee en un vocabulaire varie et une langue 
imagee, des idees qui semblent se repeter 
mais ne sont en fait que des nuances nouvelles 
apportees ä un tableau aux lignes generales 
assez simples, il ne peut s’empecher d’etre im- 
pressionne par la solidite et la variete de la 
documentation, le plus souvent de premiere 
main, et par l’interet d’une &tude qui touche A 


» toutes les facettes de la vie nationale dont 


beaucoup, ne serait-ce que l’aspect &conomique, 
sont des facteurs qui modelent le paysage. 
L’historien, le sociologue et le geographe tire- 
ront beaucoup d’enseignements de cette fresque 
attachante. L- BRIDEL 


BORTER, WALTER: Der Kongo, Plantagen und 
Menschen im Urwald. Schweizer Realbogen, 
Ns 121151165 Bern Kos Baule Haupeaei7 
Seiten, 22 Illustrationen. Kartoniert Fr. 3.60. 


Die für den Lehrer überaus nützlichen Real- 
bogen sind durch dieses sehr aktuelle Heft be- 
reichert worden, Es bringt über das in Hand- 
büchern Gebotene hinaus Beispiele aus dem 
Sprachenschatz der Eingeborenen, eine pak- 
kende Schilderung der Tücken des tropischen 
Urwaldes, sowie eine anschauliche Beschrei- 


bung der Vorbereitungen und der Anlage ei- 
ner Kaffepflanzung. 12 Seiten sind dem Le- 
ben der Eingeborenen gewidmet. M. DISTELI 


BRUNET, PIERRE: Structure agraire et economie 
rurale des plateaux tertiaires entre la Seine 
et P’Oise. Caen 1960, Caron & Cie., 552 pages, 
103 figures, 7 planches hors-texte. 

En analysant du point de vue agraire ces 
pays qui s’etendent au NE de l’agglomeration 
parisienne, l’auteur vise, «une etude de geogra- 
phie generale localisee dans un cadre regio- 
nal» et consacree ä une des «nouvelles formes 
d’agriculture commercialisee: l’assolement ble- 
betteraves pratique par de grandes fermesy. 

C’est dire l’ampleur que va prendre l’etude. 
Une rigoureuse methode d’analyse remonte de 
l’observation actuelle A un lointain passe en 
s’appuyant, selon les siecles, sur la photogra- 
phie aerienne ou le plan terrier, les polyp- 
tiques ou les decouvertes archeologiques. Elle 
appelle aussi a l’aide tout un arsenal de 
comptabilites d’exploitations ou de recense- 
ments demographiques de rendements agri- 
coles ou de donnees climatiques: enquetes dans 
les archives publiques et privees, contacts per- 
sonnels ou depouillements bibliographiques 
ont ete multiplies dans toute la region. Cepen- 
dant cette documentation considerable n’appa- 
rait pas pesante au lecteur, car l’expose est 
conduit comme une decouverte progressive et 
passionnante. Dans une lere partie, l’auteur 
analyse les donnees actuelles. Etablissant A 
l’aide de photographies aeriennes la diversite 
de la morphologie agraire, il en montre les 
liens avec le style des exploitations agricoles 
et l’economie agricole elle-m&eme: aux photo- 
graphies tres typiques succedent des plans ca- 
dastraux parlants, pour aboutir a des cartes 
d’ensemble de chaque element agraire. L’en- 
semble forme une excellente description de 
cette region capitale pour l’agriculture fran- 
caise, La 2&me partie cherche dans les condi- 
tions naturelles l’explication des types de 
structure agraire. La 3eme partie analyse les 
facteurs humains dans un passe de plus en 
plus recule: ainsi sont etudies le röle de la 
«revolution agricoley, celui de Paris, puis celui 
des grands ordres monastiques medievaux, 
voire des villas gallo-romaines. 

L’auteur conclut en rapprochant les grands 
domaines des plateaux de cette partie du Bas- 
sin Parisien et les larges parcelles encloses de 
l’Angleterre du SE, comme les petits domaines 
des vallees ou des marges orientales et ceux 
du NE francais: faut-il voir dans ce contraste 
la seule influence de Paris? L’auteur penche 
plutöt pour «la conjonction des donnees phy- 
siques favorables, d’une structure sociale tres 
anciennement hierarchisees et du dynamisme 
de ses agriculteursy. Il s’agit bien, avec cette 
recente these de doctorat, d’un apport de 
grande qualite dans le domaine de la geogra- 
phie agraire. J.-P. MOREAU 


Caracı, Giuseppe: Italiani e Catalani nella 
primitiva Cartografia nautica medıewvale. Vol. 


V. Memorie geograf.d.Istituto scienze geo- 
graf.e cartograf. Universitä di Roma. 1959. 
392 Seiten, 3 Kartenreproduktionen. 


Seit bald 8o Jahren wird dem Studium der 
alten Seekarten (Portulane) von modernen 
Spezialisten alle Aufmerksamkeit geschenkt. 
Zweifelsfrei sind diese ab Anfang 13. Jahrhdt. 
feststellbaren Dokumente mediterranen Ur- 
sprungs, doch gelangte man nach langdauern- 
der Katalogisierung und mühsamen Verglei- 
chen zur Auffassung, daß neben den Italie- 
nern eine kleinere Anzahl Katalanen zu 
Schöpfern haben. Das Thema weiterverfol- 
gend hat der Autor als abschließende Arbeit 
die Frage zu beantworten versucht, welche 
Portulane nun eigentlich als italienisch und 
welche als katalanisch anzusprechen seien. An- 
hand vieler Hinweise auf uralte Dialektunter- 
schiede zwischen Genuesisch und Katalanisch 
(Schreibstil, Usanzen), auf vergessene Ortsna- 
men, Wappen, Windrosentypen und histori- 
sche Begebenheiten weist Caracı in kniffli- 
gen Auseinandersetzungen speziell mit dem 
Deutschen HEINRICH WINTER nach, daß die 
maßgebenden Kartographen Angellinus Dalor- 
to 1325 und Angelino Dulcert 1339 Genuesen 
seien und bleiben, die Katalanen also erst ab 
1375 als Portulankartographen in Frage kom- 
men. Die über viele Jahre sich erstreckenden 
Untersuchungen dürfen als einen großen 
Schritt vorwärts in der Erkenntnis dieser 
Zeugen uralter kartographischer Tätigkeit ge- 
wertet werden. F. GRENACHER 


CRESSEY, GEORGE B.: Crossroads — Land and 
Life in Southwest Asıa. Chicago 1960. XIV, 
593 Seiten. Lippincott Geography Series. 


G.B. CresseEy, Maxwell Professor an der 
University of Syracuse USA, kennt Südwest- 
asien aus eigener Anschauung gründlich; 
durchwegs trägt die Darstellung Züge der 
unmittelbaren Anschauung, aber auch einer 
eigenwilligen Pesönlichkeit. Das behandelte 
Gebiet umfaßt folgende Länder: Türkei, Ara- 
bien, Aegypten, Irak, Levantestaaten, Israel, 
Iran und Afghanistan (Kapitel 10-17). CrEs- 
sey verwendet dafür die Bezeichnung Süd- 
westasien oder meistens «Swasia» (auch das 
Adjektiv «swasian» wird gebildet). Die Be- 
zeichnung Mittlerer Osten wird kurz disku- 
tiert, ihrer Vieldeutigkeit wegen aber nicht an- 
gewendet. Wenn CREssEy sagt, der Ausdruck 
Mittlerer Osten sei höchstens begründet, weil 
dieses Gebiet eine Mittelstellung zwischen Eu- 
ropa, Asien und Afrika einnimmt, dann ist 
dies ein anderer Beweis unvoreingenommener 
Argumentation; historisch gesehen ist die Mit- 
telstellung nie so, sondern immer nur auf der 
Achse Europa-Ferner Osten aufgefaßt wor- 
den. Kapitel 1-9 oder knapp die Hälfte des 
Werkes behandeln in thematischer Gliederung 
die Eigenschaften des Gesamtgebietes. Jedem 
Kapitel ist eine knappe Auswahl von Litera- 
turhinweisen beigefügt, die besonders deshalb 
wichtig sind, weil der Stil, in dem «Cross- 
roads» geschrieben ist, sich eher an das allge- 
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meine, gebildete Publikum wendet, auf einen 
issenschaftliehen Apparat Verzichter In die- 
sem Sinne erfolgte auch die reichliche und 
ausgezeichnete Bebilderung, die ausgespro- 
chen Konzessionen an einen weiten Markt 
macht. Statistiken sind im allgemeinen bis 
1957 nachgeführt. Zahlreiche Kartenskizzen 
und Klimatabellen erhöhen auch für den wis- 
senschaftlich interessierten Leser den Wert 
des Buches bedeutend. HANS BOESCH 


DOMENACH et PONTAULT: «Yougoslavie» — 
DESNEIGES, GEORGES: «Finlande». Paris 1960, 
Ed. Seuil, collection Petite Planete, 192 pages, 
1oo illustrations. 


La collection Petite Planete dont le suc- 
ces va grandissant n’est nullement destinee au 
sp&cialiste, pas plus au geographe qu’a l’eco- 
nomiste ou au sociologue, C’est en pensant a 
l’enseignant que j’ecris ces quelques lignes, 
car ces petits livres, tout en etant exacts et 
precis dans leur documentation, tantöt plus his- 
torique, tantöt plus economique, tantöt plus tou- 
ristique ou culturelle, sont vivants et remar- 
quablement bien illustres. Gräce a eux, il sera 
plus facile de faire le pont entre les donnees 
du manuel scolaire et la realite tangible de 
l’ecolier. Ou trouver ensemble ce receuil de 
l’histoire yougoslave, des grands problemes de 
l’actualite de ce pays, et en meme temps les 
indications economiques les plus recentes, un 
guide des principales villes et des paysages 
les plus typiques, enfin une centaine de photos 
pittoresques, suggestives ou cocasses, sinon dans 
«la Yougoslaviey de Domenach et Pontault? 
Une semblable remarque portant sur la riches- 
se du contenu s’appliquerait au volume 26 de 
la collection, consacre a la Finlande. L. BRIDEL 


DYHRENFURTH, G. O.: Der dritte Pol. 263 Sei- 
ten, 32 Tafeln, 20 Karten und Zeichnungen 
und 6 geol. Profilserien. Nymphenburger Ver- 
lagsbuchhandlung, München 1960. 


DYHRENFURTH, der selbst maßgeblich an der 
Erforschung des Himalayas teilgenommen hat, 
gibt hier nach seinem Buch «Zum dritten 
Poly sozusagen den Schlußbericht der klassi- 
schen Phase der Erschließung der «Achttau- 
sender und ihrer T’rabanteny. Das sehr gut 
dokumentierte Werk erzählt nicht nur von 
den großen Strapazen der Erschließung dieser 
Bergwelt, den vielen Katastrophen und den 
unter letztem Einsatz glücklich erreichten 
Höchstgipfeln der Erde — 13 von 14 Achttau- 
sender sind zwischen 1950 und 1960 erstiegen 
worden — sondern auch ein übersichtliches 
chronologisch geordnetes Verzeichnis der Erst- 
besteigungen und ein 350 Nummern umfassen- 
des Literaturverzeichnis. Was der Geograph 
neben diesen Berichten und den prächtigen 
Bildern besonders schätzen wird, sind die 
zwar kurzen, aber inhaltsreichen, geologischen 
Überblicke mit Profilserien des Geologen T. 
HAGEN, der seit 1950 als Sachverständiger der 
Uno Nepal erforscht hat. E. GERBER 
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Gartı, ArrıLıo: Sangoma, Abenteuer mit 
schwarzen Zauberern.. Zürich 1960. Orell Füß- 
li. 200 Seiten, 27 Bilder, aus dem Amerikani- 
schen übersetzt von Dr. Paul Lang. Leinen Fr. 
18.50, 

Sangoma heißt der Titel des neuesten Bu- 
ches von ATTILIOo GATTI, des viel gelesenen 
Autors, der einen großen Teil seines Lebens 
in den unzugänglichen Wäldern des zentralen 
Afrika zugebracht hat. Im ersten Teil, der 
Garris Tagebüchern zwischen 1929 und 1933 
entspricht, berichtet der Verfasser sehr span- 
nend von Mulanu, einem menschenähnlichen 
Ungeheuer, dessen Name allein die Neger vor 
Schrecken lähmt. Mit seinem unbezähmbaren 
Draufgängertum gelingt es GATTI unter Le- 
bensgefahr, ein solches Exemplar aufzuspü- 
ren und den Gipsabdruck einer Fußspur mit- 
zubringen. Schwere Fieber und andere Aufga- 
ben unterbrechen die weitere Forschung. Jah- 
relang hat GATTI sein Geheimnis gehütet, und 
sich dann schweren Herzens entschlossen, die 
Lösung dieses Rätsels jüngeren Kräften zu 
überlassen. Der zweite Teil berichtet von den 
sagenhaften Zauberern, den Sangomas, die 
nicht nur die giftigsten Schlangen aufzuspü- 
ren und in kürzester Zeit zu zähmen vermö- 
gen, sondern die ebenso durch ihre merkwür- 
digen Heilerfolge bei Schwarz und Weiss un- 
geteilte Achtung genießen. Viele Seiten dieses 
zweiten Teils widmet der Verfasser der Be- 
schreibung eines Films, den er über die -Zulu 
drehen will. Daß die noch unverdorbenen Ne- 
ger, denen der Drehbuchautor die einzelnen 
Bewegungen immer wieder vormachen muß, 
sich für seinen Spielfilm wenig eignen, wird 
der Leser, der die beginnende Zivilisation im 
Zululand mit gemischten Gefühlen verfolgt, 
kaum bedauern. H. BERNHARD 


GAY, FRANCOIS et WAGRET, PAUL: Le Benelux. 
Paris 1960. Presses Universitaires de France. 
128 pages, 4 figures. 


A une Epoque ou les ensembles supra-natio- 
naux prennent de plus en plus d’importance, 
nous manquons d’etudes sur ces aspects nou- 
veaux de la vie des pays. Ce n’est certes pas 
le geographe qui se plaindra de la creation 
d’ensembles plus vastes, puisqu’il a toujours 
ressenti avec acuite le caractere artificiel de 
maintes frontieres, En outre, ä mettre ainsi 
differents pays ä l’Epreuve d’un meme sys- 
teme, il est possible de faire des paralleles qui 
ne sont pas denues d'interet. Le plan de l’ou- 
vrage est tres conforme ä celui d’une geogra- 
phie economique ouverte aux problemes de 
l’amenagement du territoire: Le premier cha- 
pitre concerne la conquete et la mise en va- 
leur du sol, le second les transports et, plus 
particulierement, les ports qui tiennent une 
si large place dans la vie du Benelux, le troi- 
sieme l’industrie. Les trente dernieres pages 
— problemes et lecons du Benelux — accor- 
dent une place d’honneur A la geonomie, ä 
l’organisation de l’espace, ce qui rejoint, bien 
sür, les questions de developpement &cono- 


mique, lesquelles ont ete ä l’origine de ce re- 
groupement international. En bref, une excel- 
lente etude qui resume une documentation ex- 
tremement dispersee et, par consequent, diffi- 
cilement assimilable. L. BRIDEL 


GUILLERMAZ, Jacouzs: La Chine populaire. 
Paris 1959. Presses Universitaires de France. 
Collection que sais-je? 128 pages, 5 figures. 


Depuis quelques annees, nous sommes assail- 
lis par des livres de plus en plus nombreux 
sur la Chine populaire. Il est assez difficile 
de se retrouver dans cette litterature abon- 
dante, mais le plus souvent partielle vue l’am- 
pleur du sujet. Il est donc fort agreable d’a- 
voir a disposition cette mise au point recente 
des elements les plus importants. Une pre- 
miere partie du livre est consacree ä l’evolu- 
tion historique qui s’est deroulee en quatre pha- 
ses principales: les debuts du communisme en 
Chine et sa collaboration avec le Kuomintang, 
les annees de lutte, puis l’installation du nou- 
veau regime entre 1949 et 52 et la phase ac- 
tuelle de transition vers le socialisme. La se- 
conde partie est une breve descripition de 
l’euvre du gouvernement populaire. 

Le geographe regrettera l’absence d’une in- 
troduction geographique et d’indications re- 
gionales dans le chapitre reserve ä l’eEconomie, 
qui reste dans de prudentes generalites vu le 
manque de renseignements sürs detailles. I] 
ne pouvait en @tre autrement dans le cadre 
d’un ouvrage aussi bref, couvrant un sujet 
aussi vaste. Ce condense rendra de grands 
services au lecteur de langue francaise. 

L. BRIDEL 


HoTz, GOTTFRIED: Indianische Ledermalerei- 
en. Figurenreiche Darstellungen won Grenz- 
konflikten zwischen Mexiko und dem Missouri 
um 1720. Berlin (Reimer), 1960. 384 Seiten, 


illustriert. 


Der Verfasser, der schon verschiedentlich 
Studien über indianische Ledermalereien ver- 
öffentlicht hat, untersucht im vorliegenden 
Buche zwei nordamerikanisch-indianische Fell- 
malereien in schweizerischem Privatbesitz. 
Durch minutiöse Analyse jedes dargestellten 
Details und unter Heranziehung ethnographi- 
scher, geographischer und historischer Tat- 
sachen und einer Fülle einschlägiger Literatur 
gelangt der Autor zu Schlüssen über Alter und 
Herkunft der beiden Untersuchungsobjekte. 

Als gesichert darf angenommen werden, daß 
die Fellmalereien durch einen Jesuitenpater 
schweizerischer Herkunft, der im 18. Jahrhun- 
dert Indianermissionar in der Gegend des 
heutigen Arizona und nördlichen Mexikos war, 
an seine Verwandten in der Schweiz gesandt 
worden waren. 

Das eine Werk stellt vermutlich eine Straf- 
expedition gegen Prärieapachen dar, während 
beim andern der Autor zum Schluß kommt, 
daß es sich um eine Darstellung des Massa- 
kers der Villasur-Expedition handeln müsse. 
Die Darstellungsart auf beiden Fellen hat 


nicht viel gemein mit der durch einfache geo- 
metrische Formen charakterisierten indiani- 
schen Kunst, sondern ist primitiv naturali- 
stisch und verrät einen dominierenden Einfluß 
der europäischen Zivilisatoren. In der Wieder- 
gabe von Details nahmen es aber die unbe- 
kannten indianischen Darsteller äußerst genau, 
und diesem Umstand ist es auch zuzuschrei- 
ben, daß die verdienstlichen Untersuchungen 
des Autors, in Verbindung mit dessen großer 
Sachkenntnis überhaupt zu Resultaten führte. 

JOERG ROTH-KIM 


MULDER, G.J. A. (Herausgeber): Handboek 
der Geografie van Nederland. Bd. VI. Zwolle 
1959. N.V.De Erven ]J.]J. Tijl. 659 Seiten, 34 
Figuren. Leinen fl. 26.-. 


Das Erscheinen des sechsten und letzten 
Bandes dieses geographischen Handbuches der 
Niederlande rechtfertigt eine kurze Würdi- 
gung des Gesamtwerkes, das nun in einem 
Umfang von total rund 3300 Seiten vorliegt. 
Der erste Band erschien 1949 und trat damit 
die Nachfolge des Vorkriegswerkes von R. 
ScHuILInG (Nederland. Handboek der Aard- 
rijkskunde, 2 Bde.) an. Aus der Erkenntnis 
heraus, daß es für einen Einzelnen immer 
schwieriger wird, einen landeskundlichen Stoff 
zu bewältigen, wurde unter der Redaktion von 
G.J. A. MuULDER der Versuch unternommen, 
eine ganze Reihe von Fachleuten auf ihren 
sachlichen oder regionalen Spezialgebieten zu 
Worte kommen zu lassen. Das Werk bildet 
somit nicht in erster Linie eine eigentliche 
Geographie des Landes, sondern eher eine 
Sammlung von grundlegendem Material für 
den Geographen, der aus dieser Fülle je nach 
Arbeitsrichtung das für ihn Wichtige schöp- 
fen kann. Der Herausgeber betont im Vorwort 
auch ausdrücklich, daß es die Absicht war, 
ein Werk von enzyklopädischem Charakter 
zu schaffen und den einzelnen Autoren mög- 
lichst große Freiheit zu belassen. Dieses Prin- 
zip hat den Nachteil, daß es Uneinheitlich- 
keit in der Bearbeitung nach sich zieht und 
damit die Universalität, die ein Nachschlage- 
werk von diesem Typ eigentlich haben sollte, 
beeinträchtigt. Daneben steht aber der Vorteil, 
daß auf diese Weise Gewähr für eine zuver- 
läßige Durchdringung des gesamten Stoffge- 
bietes gegeben ist. Dieses gliedert sich in einen 
sachlichen und einen regionalen Teil. Die er- 
sten Bände enthielten zunächst die themati- 
schen Beiträge (Geomorphologie, Klima usw.). 
Die regionalen Arbeiten setzten dann in Band 
III ein und werden nun im letzten Band zum 
Abschluß gebracht: J. J. JonGEn: Limburg; P. 
F.VAN DEN BERG-BROUWER: Het Gooi; A. BEr- 
TOEN: De Utrechtse Heuvelrug; H.J. Moi 
MAN und A. W. WENTHOLT: Overijsel. Darau 
folgt das überaus wertvolle Supplement, da 
die seit dem Erscheinen der ersten Bände hin- 
zugekommenen neuen Forschungsergebnisse 
berücksichtigt. Es enthält einen Artikel über 
Geologische Geschichte und Paläogeographie 
(A ..J. PANNEKOEK) und eine Neubearbeitung 
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des früheren Kapitels «Geomorfologie» (J. B. 
L. Hot) durch die gleiche Verfasserin, jetzt 
unter dem Titel «Geomorfologische Landschap- 
pen», ferner eine ganze Reihe von Ergänzun- 
gen zu früheren Abschnitten. Darunter ist be- 
sonders der sehr reichhaltige Nachtrag zur 
Geologie von G. J. A. MULDER selbst zu erwäh- 
nen (mit umfangreicher Bibliographie). Zwei 
Bemerkungen technischer Art seien gestattet: 
Literaturverzeichnisse verlieren ihren Wert, 
wenn Jahrzahlen oder die Vornamen der Ver- 
fasser fehlen (Kapitel Limburg). Die Bebil- 
derung wünschte man sich etwas reichhaltiger 
und «geographischery. Auf sachliche Details 
einzutreten, ist hier selbstverständlich nicht 
möglich. Nur auf zwei allgemeine, auffallende 
Elemente der holländischen Geographie sei 
aufmerksam gemacht: Das im deutschen 
Sprachgebiet entwickelte «räumliche Denken» 
scheint in den Niederlanden noch nicht stark 
Fuß gefaßt zu haben (wohl hauptsächlich als 
Folge der scharfen Trennung zwischen physi- 
scher Geographie und Anthropogeographie 
(«Sociografiey). Einen äußerst. fruchtbaren 
Einfluß auf die Geographie haben die dort 
sehr fortgeschrittenen Wissenschaftszweige Bo- 
denkunde und Sedimentologie ausgeübt. Im 
ganzen vermittelt das Handbuch das Bild in- 
tensiver landeskundlicher Forschung, deren 
Resultate auch unser Interesse verdienen. 
DIETER STEINER 


Die Sowjetunion als Entwicklungsland. Arbei- 
ten zur Wirtschaftskunde der Entwicklungs- 
länder herausgegeben von der Studiengesell- 
schaft für wirtschafliche Entwicklung. Frank- 
furt a.M.1959. Alfred Metzner. 71 Seiten, 
7 Abbildungen. Geheftet DM 7.80. 


In dieser lehrreichen Schrift ist versucht, 
die Ergebnisse zu prüfen, welche der anfangs 
1959 stattgehabte XXI. Parteitag der UdSSR, 
welcher dieser neue Entwicklungsziele setzte, 
gehabt hat. Die auf schwer zugänglichen Quel- 
len fußende Studie wirft wichtige Probleme 
auf, vor allem die Frage, ob es möglich sei, 
die erwähnten Ziele zu erreichen, wobei sich 
zeigt, daß die sowjetische Planung nur noch 
bedingt als kommunistisch bezeichnet werden 
kann, in Wirklichkeit wesentlich kapitalistische 
Züge trägt. Auch so oder vielleicht gerade 
deshalb bleiben, wie die Analyse überzeugend 
darlegt, die Schwierigkeiten groß, weil die 
Sowjetindustrie noch keineswegs rationalisiert 
ist und in der Sowjetgesellschaft, insbesondere 
in der Sowjetbürokratie erhebliche Hemm- 
schuhe vorhanden sind, wohl nicht zuletzt 
aber auch, weil der Siebenjahresplan eine 
Verlangsamung der Lebensstandardisierung 
voraussetzt. Leider fehlt der Raum, die Argu- 
mentation mittelst des instruktiven Zahlenma- 
terials der Studie zu belegen. Sie kann aber 
nur jedem Geographen und Planer angelegent- 
lich empfohlen werden. E. JAWORSKY 


TSCHEITSCHONIG, 


ApoLr: Die Magnesitwirt- 
schaft 


Österreichs. Wiener Geographische 
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Schriften 7, Wien 1959, Verlag Ferdinand 
Berger, Horn, Niederösterreich, 59 Textsei- 
ten, 3 Profile, 4 Fotos, 2 Diagramme, 1 Lager- 
stättenkarte. Kartonniert Fr. 5.-. 


Magnesit ist ein dem Caleit ähnliches Ge- 
stein, das in unserem Nachbarland bergbaulich 
ausgenutzt und in Spezialindustrien weiter 
verarbeitet wird. Die Metallhüttenindustrie 
der ganzen Erde braucht den Magnesit zur 
Auskleidung der Schmelzöfen. Der Verfasser 
bespricht nebst Geologie und mineralogischen 
Hinweisen die große Bedeutung dieser Indu- 
strie für Österreichs Exportwirtschaft. 

M. DISTELI 


BARDET, Gaston: Demain c'est l’an 2000! Pa- 
ris 1959. Editions Vincent, Freal & Cie. 308 
Seiten. 


Der bekannte um Planerschulung, Landes- 
planung und Städtebau verdiente französische 
Architekt und Stadtplaner entwickelt in die- 
ser apokalyptischen Schau auf das Jahr 2000 
und seine Hintergründe eine Globalplanung 
aus christlicher Sicht, die jeden, der die bishe- 
rige Geschichte der Natur und Kultur in ih- 
ren Zusammenhängen zu verfolgen und zu 
erfassen versuchte, als durchaus ernst zuneh- 
mende aufrüttelnde Mahnung zu ergreifen 
vermag. Den Erfolgen des Menschen in Tech- 
nik und Geisteskultur durchaus positiv zuge- 
neigt, entwirft er zunächst ein Bild der Erd- 
eroberung durch die verschiedenen Kulturen, 
weist nach, daß das Wesen der menschlichen 
Geschichte — gegenüber der vormenschlichen 
— ein Sein in der Freiheit bedeutet, das je- 
doch je länger desto stärker sich selbst ge- 
fährdet, weil es diese Freiheit offenbar viel- 
vielfach mißverstand und deshalb mißbrauchte, 
Die durch das «Überborden» der Technik an 
Intensität und Brutalität zunehmenden Kriege, 
ein durch den explosionsartig sich steigern- 
den globalen Bevölkerungszuwachs geschürter 
Mißbrauch der Natur in allen ihren Berei- 
chen: Erde, Luft, Wasser, Lebewelt sind In- 
dikatoren, die mit unverhüllter Deutlichkeit 
eine Entwicklungsrichtung anzeigen, die kaum 
im Interesse der Allgemeinheit der Erdbewoh- 


ner liegen kann. BARDET überzeugt anhand 


zahlreicher konkreter Beispiele der Entwick- 
lung wie anhand von eindrücklichen Zeugnis- 
sen großer Denker davon, daß eine Harmoni- 
sierung nur unter dem Banner einer Erneue- 
rung der Ethik, der ethischen Praxis vielmehr, 
möglich sei. «Kompromisse sind nicht mehr 
möglich, Illusionen nicht weniger. Die Zeit des 
Entscheides ist gekommen» und zwar die Zeit 
der erneuten Verbindung mit dem Himmel, 
die allerdings nicht unter dem Aspekt seiner 
Eroberung, sondern der Unterordnung unter 
dessen Ordner erblickt wird. Man mag sich 
zum katholischen Christentum Barpers stellen 
wie man will, mag ihn Romantizismus nen- 


nen oder Extremismus — seiner unbedingt 
apodiktischen Symbolik wird niemand entrin- 
nen. H. ERNI 


BÖHM, KARL und DörGE, RoLF: Unsere Welt 
von morgen. Blick in die Zukunft. Berlin 1959, 
Verlag Neues Leben. 490 Seiten. Zahlreiche 
Abbildungen. 

Man könnte unsere Epoche das Zeitalter 
der Prognosen nennen. Bald sind die Bücher 
Legion, die uns je nachdem eine düstere oder 
helle Zukunft vor unser inneres Auge zau- 
bern. Das vorliegende Werk gehört zu den 
cptimistischen «Wegweiserny, indem es vor 
allem der kommenden Technik ein hohes Lied 
singt. Zunächst umreißt es «die Fundamente 
für das Morgeny, berichtet vom Elektronen- 
gehirn, von der Automation, der modernen 
Energiegewinnung und von der Wunderwelt 
der Kunststoffe und Strahlen. Dann schildert 
es im eigentlichen «Blick in die Zuxunfty» die 
zu erwartenden «Quellen des Überflussesy, 
die neue Ernährungswirtschaft, den «Verkehr 
auf neuen Bahnen», die Siedlungen der Zu- 
kunft, um schließlich den vielleicht durch so 
viele ungeahnten Errungenschaften erschreck- 
ten Leser zu beruhigen, indem es die Gefah- 
ren des Robotertums auf seine Grenzen zu- 
rückführt. Das «große Jahrhundert» scheint 
angebrochen. Seine Auspizien werden allge- 
meinverständlich und lebendig und dadurch 
überzeugend analysiert, und wenn das Buch 
das Ganze unter ausgesprochen sozialen Ge- 
sichtspunkten sieht, kann ihm sicher nur beige- 
pflichtet werden. Bedauerlicher ist, daß es 
ununterbrochen die westliche Welt kritisieren 
zu müssen glaubt, in einer Weise, die ebenso 
bemühend wie gegenstandslos ist, zumal die 
eigene «östliche» in keiner Weise auch nur 
entfernt «die kühnsten Träume des Menschen 
von einem reichen wahrhaft menschenwürdi- 
gen Dasein verwirklicht», geschweige denn 
«überstiegen» hat. Es hätte zweifellos der 
«kommenden Welt» entschieden besser ge- 
dient, wenn es die Akzente richtig verteilt 
hätte. E. MAURER 


BoıscHoT, A.: La Radivastronomie et son aß- 
port nouveau a la connaissance de l’Uniwers. 
Evolution des sciences No 16. Paris 1960. Mas- 
son et Cie. 126 Seiten, 12 T’afeln, 53 Figuren. 
Geheftet NF 13... 

Die noch junge Radioastronomie hat weit 
über die Fachwissenschaft hinaus ein lebhaftes 
Interesse gefunden. Zahlreich sind deshalb 
auch die populären Darstellungen ihrer Ergeb- 
nisse. Waren die ersten vor 15 Jahren ange- 
stellten Forschungen noch von der Frage ge- 
leitet: was kann man mit den neuen Methoden 
beobachten? so ist die Radioastronomie heute 
zu einer systematischen Wissenschaft gewor- 
den, in welcher die Probleme das Primäre 
sind, denen sich Apparate und Methoden an- 
zupassen haben. Augenfällig und zahlenmäßig 
tritt diese Entwicklung bei den Radioteles- 
kopen in Erscheinung, deren Dimensionen in 
15 Jahren von einigen wenigen bis zu 180 
Metern Durchmesser bei dem größten, heute 
unter einem Kostenaufwand von 350 Millio- 
nen Franken in den USA im Bau befindli- 
chen Teleskop angestiegen sind. 


Die Schrift von A.BoIscHoT ist nicht für 
den Fachmann bestimmt und, obschon sie von 
Formeln äußerst sparsamen Gebrauch macht, 
auch nicht für den Laien. Wenn aber der Le- 
ser einige Vorkenntnisse über elektrische Wel- 
len und den Bau des Weltalls besitzt, welche 
übrigens in einer Einleitung nochmals in Er- 
innerung gebracht und durch Bilder illustriert 
werden, wird er die Schrift mit großem Ge- 
nuß lesen und ein abgerundetes Bild von der 
heutigen Radioastronomie erhalten. Das Buch 
beginnt mit einer Darstellung der verschie- 
denen Mechanismen zur Erzeugung von kosmi- 
schen Radiowellen, der sich Fragen der Wel- 
lenausbreitung anschließen. In dem weitaus 
größeren zweiten Teil folgen, durch viele 
instruktive Bilder erläutert, die Beobachtungs- 
ergebnisse an Sonne, Mond und Planeten, an 
der Milchstraße und den Radionebeln. Die 
durch keine Literaturzitate beschwerte Schrift 
ist nicht schon bei ihrem Erscheinen veraltet, 
was beim raschen Fortschritt der Radioastro- 
nomie ihre beste Empfehlung ist. 

M. WALDMEIER 


Contributions internationales a la Morphologie 
des versants. Herausgegeben von P. BıROT und 
P. MAacaAr. Zeitschrift für Geomorphologie 
1960. Supplementband I. Berlin. 240 Seiten, 59 
Abbildungen, 9 Tafeln. 


Dieser für den Geographenkongreß Stock- 
holm bestimmte 2. Rapport spiegelt mit seinen 
26 Beiträgen, den Bibliographien verschiede- 
ner Länder und Sprachen und Originalarbeiten 
die Tendenz der gegenwärtigen morphologi- 
schen Forschung. Sie charakterisiert das Vor- 
wort: «Aux grands schemas &volutifs d’il y a 
quelques decades, au desir d’expliquer gräce 
ä eux les reliefs regionaux, succede peu a peu 
un interet croissant pour la verification pous- 
see des hypotheses de base, pour l’aspect quan- 
titatif des phenomenes, pour des travaux qui 
gagnent en profondeur ce qu'ils perdent en 
surfaces. Zunächst bietet der Band eine Über- 
sicht über das geomorphologische Schrifttum 
mit über 400 Titeln, Arbeiten über Gehänge- 
vorgänge im periglazialen und humid-tropi- 
schen Klima. Der Beitrag RArp betont, daß 
die Angaben von raschen Solifluktionsbewe- 
gungen bei weitem nicht auf alle Gebiete des 
periglazialen Bereiches zutreffen und daß 
vermehrte genaue Messungen ein zutreffendes 
Bild der sehr verschiedenartigen Vorgänge 
werde vermitteln können. Über solche (auf 
Spitzbergen) durch die poinische Expedition 
des Int. geophys. Jahres referiert A. JAHN, der 
zum Schluß kommt, daß die meisten Hänge 
ihre aus der Glazialzeit stammenden Formen 
bewahrt haben. Ebenso oetont MALAURIE: 
«L’importance de la cryergie nous est apparue 
plus limitee toutefois qu’on ne l’admet commu- 
nement en ces regions froidesy. Er unterschei- 
det scharf zwischen trockenen und feuchten 
arktischen Gebieten. BAKKER referiert über 
Granitverwitterung in verschiedenen Klima- 
bereichen und zeigt, wie aus der Analyse der 
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Verwitterungsprodukte auf das Klima ihrer 
Entstehungszeit geschlossen werden kann. B£- 
THUME und MAMMERICK, MACAR und FOUR- 
NEAU sowie MACAR und LAMBERT berichten 
über ausgedehnte Gehängeneigungsmessungen, 
vorwiegend aus Belgien, meist mit dem Kli- 
nometer von 5 zu 5 oder von lo zu lom aus- 
geführt, z. T. auch aus Karten herausgelesen, 
aus denen Zusammenhänge zwischen Neigung 
und Substrat nach Material und Schichtfal- 
len aufgezeigt werden können, also eine Wie- 
derbelebung der Morphometrie ınit neuen Ge- 
sichtspunkten. MORTENSEN außert sich zur 
Theorie der Formentwicklung freier Felswän- 
de und kommt zum Schluß, daß das differen- 
tielle Verfahren von W. PEncK zur Erklärung 
normaler Hangformen nicht ausreichend sei, 
aber, mit einigen wesentlichen Korrekturen, die 
Form steiler Felswände erklären könne. Ich 
meine — im Gegensatz dazu, daß das diffe- 
rentielle Verfahren, wenn man von richtigen 
Annahmen über die Vorgänge ausgeht, immer 
anwendbar ist und die verschiedenen Ergeb- 
nisse von W.PENCK und O. LEHMANN nicht 
dem Verfahren, sondern den verschiedenen, 
z. T. unzureichenden Annahmen zuzuschreiben 
sind. Ausgedehnte Schollenrutschungen u. Erd- 
fließungen im nördlichen Flburs beschreibt 
HÖVERMANN. Eine Reihe von Artikeln ist Ge- 
hängen in Afrika gewidmet, so von SAVIGEAR 
und von COoQaUE, von DUMANOWSKI. Zwei Ar- 
beiten beziehen sich auf das Studium künstli- 
cher Wände; GUILLIEN studiert die Verwitte- 
rung einer Sandgrubenwänd und KNETScH 
die von natürlichen und künstlichen Wänden 
in Ägypten. BoUT, DERRUAU und FEL benütz- 
ten Lavaergüsse vom Miozän bis ins Quartär 
als Zeitmarken zur Bestimmung der Geschwin- 
digkeit des Gehängeabtrages. SPREITZER be- 
schreibt die Bildung von Glatthängen im Peri- 
glazialbereich und asymmetrische Bergrücken 
in den Alpen und im Taurus. Drei Hinweise 
auf die Arbeiten der Laboratorien der Univer- 
sitäten von Liege, Paris und Strasbourg zei- 
gen, daß für das Verständnis der Verwitte- 
rung eingehende Untersuchungen ım Labor an- 
gestellt werden müssen. 

Die gegenwärtige morphologische Forschung 
wendet sich offensichtlich ganz bewußt der 
Grundlagenforschung, dem Detailstudium, der 
messenden Forschung und sogar der Labor- 
arbeit zu. Auch bei der klimamorphologischen 
Forschung ist die Zeit der überraschenden Er- 
gebnisse und großzügigen Extrapolationen vor- 
bei und macht einem vorsichtig abwägenden 
Studium Platz. E. GERBER 


Der neue Brockhaus. Allbuch in fünf Bänden 
und einem Atlas. Dritte, völlig neu bearbeitete 
Auflage. Sechster Band, Atlas. Wiesbaden 
1960. F. A. Brockhaus. 664 Seiten, 375 Karten, 
241 Photos, 70 Schaubilder, Namenverzeich- 
nis der Karten mit 75000 Hinweisen. Leinen 
DM 48.-. 

Mit dem Erscheinen des Atlas liegt der 
neue Brockhaus in seiner erstäunlichen Reich- 
haltigkeit und gediegenen Ausstattung voll- 
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ständig vor. Der Atlas selbst ıst in fünf Teile 
gegliedert: 1.Maße und Zahlen in neuer 
Übersicht (Erde, Weltall, Bevölkerung, Kul- 
tur und Bildung, Wirtschaft, lebendige Ge- 
schichte) ; 2. Karten zur Erdkunde (Erdteile, 
Länder, Völker, Wirtschaft); 5.Bilder zur 
Erdkunde (Formen der Landschatt, Schönheit 
der Natur, Wirtschaft und Arbeit); 4, Atlas 
der Weltgeschichte; 5. Namenverzeichnis der 
Karten mit 75000 Stichwörtern, Dieses auf 
Grund neuester Unterlagen und mit allen Mit- 
teln der modernen Darstellungs- und Druck- 
technik hergestellte Werk bietet sehr viel mehr 
als ein Atlas im gewohnten Sinne. Außer den 
hervorragend klar und übersichtiich gestalte- 
ten Karten der Erdoberfläche enthält es eine 
große Fülle statistischer, meist originell ver- 
anschaulichter Angaben über viele Bereiche 
des menschlichen Wirkens. Dei prächtige, 
reichhaltige Bildteil mit Aufnahmen aus aller 
Welt würde allein schon einen ansehnlichen 
Band ergeben. Der anschließende, ebenfalls 
von einer Sammlung gut ausgewählter Photo- 
graphien gefolgte Teil ist ein Atlas der Welt- 
geschichte mit Karten über die Vorgeschichte, 
das Altertum und Mittelalter bis zur Neuzeit. 
Das Auffinden der in den 375 Karten des 
Atlas’ angeführten Namen wird erleichtert 
durch ein alphabetisch geordnetes Namenver- 
zeichnis von 200 Seiten. 

Der Brockhaus-Verlag darf beglückwünscht 
werden zur Herausgabe dieses sehr reichhalti- 
gen Atlasbandes, mit dem mancher neue Weg 
der anschaulichen Darstellung von an und für 
sich oft trockener statistischer Materie be- 
schritten wurde. Wer diesen Atlas allein oder 
mit dem Lexikon erwirbt, wird daraus nicht 
nur umfassende Kenntnisse, sondern auch viel 
Freude schöpfen. A. HUBER 


GUYOT, CHARLES: L’hydrologie. Paris 1960. 
«Que sais-je?» No. 884. Presses universitaires 
de France. 128 Seiten. 


Da in der gleichen Schriftenreihe schon et- 
liche Abhandlungen über hydrologische Fra- 
gen erschienen sind, beschränkt sich der Autor 
speziell darauf, zahlreiche Probleme zu skiz- 
zieren, die mit der Hydrologie des Trinkwas- 


„sers zusammenhängen. Besonderen Wert legt 


er dabei auf praktische Fragen. Vorerst cha- 
rakterisiertt er die möglicherweise auftreten- 
den und z. T. gesundheitsgefährdenden chemi- 
schen und biologischen Beimengungen, befaßt 
sich etwas eingehender mit den verschiedenen 
Untersuchungsmethoden und erklärt dann, wo- 
rauf bei der Fassung von Trinkwasser beson- 
ders geachtet werden muß und wie sich gewis- 
se Verunreinigungen beseitigen lassen. Ab- 
schließend weist er auf die wichtige Rolle hin, 
die das Trinkwasser für den Menschen spielt, 
sei es als unerläßliches Bedürfnis für den Or- 
ganismus, sei es als Handelsobjekt( Mineral- 
wasser). — Das Bändchen eignet sich vor- 
züglich für eine erste Orientierung über die 
Trinkwasserhydrologie; leider ist die Biblio- 
graphie etwas knapp ausgefallen. J.D. FREY 


Der Mensch in der Großstadt. Eine Vortrags- 
reihe des Heidelberger Studios. 20. Sendefolge. 
Stuttgart 1960. Alfred Kröner. 193 Seiten. Lei- 
nen DM 6.-. 


Das Buch der bekannten Kröner Taschen- 
ausgabenreihe vereinigt 12 Vorträge promi- 
nenter Architekten, Ingenieure und Biologen 
über das aktuelle Thema Mensch-Stadt, die 
von deren Gesamtwesen bis zu wichtigen Ele- 
mentbeziehungen reichen, ohne es erschöpfen 
zu wollen. E. KUHN erblickt in der Stadt, die 
er dem Land gegenüberstellt, eine Ballung 
nicht nur von Menschen, sondern auch gestei- 
gerten und teilweise übersteigerten Lebens. 
Sie erscheint deshalb als höchst regenerations- 
bedürftig. W. KÖLLMANN zeichnet den Vor- 
gang der Verstädterung, indem er namentlich 
die Industrialisierung der Gesellschaft um- 
reißt. C. BENNHOLDT-THOMSEN und M. BÜRGER 
widmen sich der Altersstruktur der Großstadt, 
während H. Krauss und R. DEmott den wich- 
tigen Lebensgrundlagen der Ernährung und 
Wasserversorgung nachgehen. Der Zürcher 
Verkehrsplaner K. LEIBBRAND und der Medizi- 
ner F. PORTEINE zeigen die Probleme des Ver- 
kehrs und seiner Gefahren auf, wozu F.v. 
TISCHENDORF mit dem Beitrag über den Lärm 
wesentliche Gedanken beisteuert. Schließlich 
erhellt A. SEIFERT die Notwendigkeit städti- 
scher Grünanlagen, womit er zum entschei- 
denden Thema des Wohnens überleitet, das 
der Hygieniker H. HArMSEN und der Archi- 
tekt R. HILLEBRECHT im Sinne moderner Städte- 
baubestrebungen erläutern. Alle Beiträge las- 
sen erkennen, daß sich die Wissenschafter ih- 
rer großen Verantwortung gegenüber der 
menschlichen Zukunft klar bewußt sind und 
auch erfolgreiche Wege kennen, diese in po- 
sitivem Sinne für den Einzelnen wie für die 
Gemeinschaft zu beschreiten. Ändrerseits zei- 
gen sie eindrücklich, daß die Schwierigkeiten 
erheblich sind und nur überwunden werden, 
wenn sich die Gesamtheit der Menschen zu 
gemeinsamer Zusammenarbeit bereitfindet. Im 
Rahmen der an sich beachtlichen Buchreihe 
bedeutet die Neuerscheinung einen besonders 
anerkennenswerten Versuch, die Allgemeinheit 
für ein verantwortliches Gemeinschaftswerk 
zu überzeugen, weshalb es ihr nicht genug 
zum Studium empfohlen werden kann. 

H. MEIER 


GRABOWSKY, ADOLF: Raum, Staat und Ge- 
schichte. Grundlegung der Geopolitik. Köln. 
Berlin Carl Heymanns Verlag KG 1960. 263 
Seiten. Leinen DM 38.-. 


Es ist ein nicht genug zu schätzendes Ver- 
dienst dieses Buches, der durch den National- 
sozialismus in Verruf geratenen Geopolitik 
die ihr zustehende positive Bedeutung zurück- 
gewonnen zu haben. Der Verfasser war hier- 
zu wohl wie wenige legitimiert, da er ihre 
Entstehung miterlebt und ihre Auswüchse «am 
eigenen Leibe» zu spüren bekommen — und 
nicht zuletzt, weil er in ihr mit eigenen grund- 
legenden Arbeiten gewirkt hatte. Ebendeshalb 


mag ihm wohl besonderes Anliegen gewesen 
sein, den «gültigen Kern der Geopolitiky, der 
Lehre von der «Umwelt» oder «Erdbestimmt- 
heit» des Staates, erneut herauszuarbeiten. 
Dies gelang ihm vor allem, weil er die Begrün- 
der der Geopolitik nicht einfach verurteilt, 


sondern — er wagt z.B. zu sagen, daß er K. 
Haushofer als lauteren Menschen geschätzt 
habe — ruhig-kritisch würdigt und auch vor 


Antikritik nicht zurückschreckt. In zwölf Ka- 
piteln führt er von der Diskussion des «We- 
ges zum räumlichen Denken» über «die Geo- 
politik als historische Methode» und ihre «Not- 
wendigkeit in der imperialistischen Epoche» 
sowie über falsche und richtige Auffassungen 
der Geopolitik zu den besondern Problemen 
von «Raum und Geschichte» (u. a. die Beurtei- 
lung weltpolitischer Konflikte, staatliche 
Selbstbehauptung, Staat als geistiger und räum- 
licher Begriff u.a.), um mit einem Hinweis 
auf die Überwindung der raumgegebenen 
Tragik am Beispiel Persiens zu enden. In die- 
sem weitgespannten Rahmen bleibt er keines- 
wegs vornehmlich theoretisch. Er exemplifi- 
ziert stets am konkreten historischen oder ak- 
tuellen Fall (etwa an der UdSSR als Welt- 
macht, an Böhmen als Konfliktbereich von 
Geopolitik und Ethnopolitik, am Dünaproblem 
u.a.), wobei ihm zentrales Bedürfnis ist, 
stets vor Einseitigkeit in der Inrechnungstel- 
lung des Raums bei der Politik zu warnen. 
Mit vollem Recht bewertet er diesen als ei- 
zen Impuls in einem komplexen System von 
Geschichtskräften dem sicher — schon als Me- 
dium — maßgebliche Funktion, aber doch im- 
mer nur Teilfunktion zukommt. Ob deshalb 
Geopolitik nur Methode ist oder als eigene 
Disziplin Geltung beanspruchen darf, erscheint 
sicher weniger wichtig, als daß sie geeignet 
ist, wesentliche Erkenntnisse zu bieten. Dies 
klar, eindrücklich und wegleitend nachgewie- 
sen zu haben, darf der Autor voll für sich in 
Anspruch nehmen. H. MÜLLER 


IsarD, WALTER: Methods of Regional Analysıs. 
An Introduction of Regional Science. New 
York und London 1960. The Technology Press 
of the Massachusetts Institute of Technology 
und John Wiley & Sons, Inc. 814 Seiten, 1o 
Figuren. Leinen $ 9.50. 


Das imponierende Werk präsentiert eine 
umfassende Einführung in die Technik der 
sogenannten regionalen Analyse oder Regio- 
nalwissenschaft, d.h. des Verfahrens zur wirt- 
schaftlichen Erkenntnis und Entwicklung von 
Gebieten; dafür wurden in Amerika seit Jah- 
ren verschiedene Methoden entwickelt, unter 
denen diejenigen Professor Isarp’s von der 
Universität von Pennsylvanien besonders be- 
kannt geworden sind. Als das zweite Glied 
einer Trilogie, deren erstes unter dem Titel 
«Location and Space-Economy» 1956 erschien 
(GH 1957, p.270), sucht es die Anregungen 
von THÜNENn, LAUNHARDT, WEBER, PREDÖHL, 
Lösch, PALANDER, DUNN u.a. weiterzuführen, 
womit nicht mehr und nicht weniger als eine 
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entschiedene Verbesserung der Verteilung von 
Bevölkerung und Wirtschaft (im Sinne um- 
fassender Landesplanung also) erstrebt wird. 
Ausgehend von der Bevölkerungs<projektion» 
und ihren mathematischen Möglichkeiten wen- 
det sich der Autor, dem ein Stab bewährter 
Mitarbeiter (D. F. BramnuarLL, G. A. P. CARRO- 
THERS, J. G. CUMBERLAND, L.N. Moses, D.O. PRICE 
und E.W.ScHooLER) zur Seite stand, zunächst 
der regionalen Einkommensschätzung und So- 
zialrechnung zu und untersucht in der Folge die 
Regeln der interregionalen Zirkulation, der 
Zahlungsbilanzen und regionalen Zyklen, um 
schließlich in mehreren Kapiteln in die indu- 
striellen Standorts- und Verteilungsprobleme 
einzutreten. Im Rahmen dieser Untersuchun- 
gen wird der interregionalen linearen Pro- 
grammierung, die neuerdings besondere Ak- 
tualität gewonnen hat, spezielle Aufmerksam- 
keit geschenkt, und auch die Modelluntersu- 
chung sowie die Analyse von Schwerpunkten, 
Potentialen und Wechselwirkungen wird in 
den Kreis des Studiums einbezogen. Den 
Schluß bilden — für den Geographen und 
Landesplaner — besonders interessante und 
wertvolle Betrachtungen über die «Kanäle» 
der Synthese, innerhalb deren planerisch so 
zentrale Fragen wie die Korrelation zwischen 
Bevölkerung, Wanderung und Beschäftigung, 
Metropolenstrukturen usw. angeschnitten wer- 
den. Das Werk schließt mit einem Ausblick 
auf den dritten Teil, welcher der Vollendung 
der Theorie der Ungleichgewichte und den 
Wachstums- und Wechselprozessen gewidmet 
sein soll. Für eine künftige Geographie, ins- 
besondere Wirtschaftsgeographie und Planung 
darf das Werk schon jetzt wegweisend und 
höchst anregend genannt werden. Es wäre 
wünschenswert, daß seine wesentlichen Ergeb- 
nisse auch dem deutschsprachigen Leser in 
seiner Muttersprache zugänglich gemacht wür- 
den. E. HOFMANN 


Lu£per, Donarp R.: Aerial Photographic Interpre- 
tation. Principles and Applications. New York / 
Toronto / London 1959. McGraw-Hill Book 
Company, Inc. 462 Seiten, Figuren. L 6 15s.6d 


Teil I: Principles and Theories of Photo 
Interpretation des vorliegenden Werkes ist 
als allgemeines Lehrbuch der Luftbildinterpre- 
tation gedacht, im andern Teil (Teil III: Ap- 
plications of Aerial-photographic Techniques 
to the Various Fields of Earth Science) soll es 
über die heutigen praktischen Anwendungs- 
möglichkeiten orientieren, Nach dem Autor ist 
die Luftbildinterpretation eine neue Naturwis- 
senschaft. Das ist sie m. E. nicht, sondern le- 
diglich eine Technik. Die Auffassung des Au- 
tors führt dazu, daß er alle Vorgänge, die das 
Gesicht der Erdoberfläche formen, in relativ 
ausführlichen Kapiteln bespricht. Dazu liegt 
das Gewicht allzu einseitig auf der Geomor- 
phologie als einem Luftbildaspekt bestimmen- 
den Element (rund 60% des Buches), so daß 
das Werk eher einem Lehrbuch der Morpholo- 
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gie gleicht. Darin liegt auch sein Hauptwert, 
indem es gerade dem Geomorphologen infolge 
seines reichen Bildmaterials sehr viel bietet. 
Den Bildbeilagen ist allerdings ein technischer 
Mangel anzukreiden: Die Bildseparierung der 
Stereogramme variert sehr stark, was sich bei 
der Betrachtung mit einem normalen Taschen- 
stereoskop sehr störend auswirkt. % 

Die Methodik dürfte in einem Buch obigen 
Titels (principles!) etwas ausführlicher be- 
handelt sein. Darunter ist ein detaillierteres 
Eingehen auf das immer wieder vorkommen- 
de Korrelieren von Landschaftselementen und 
das Arbeiten mit Indikatoren und mit der 
«convergence of evidence» zu verstehen. Auch 
wird die Bedeutung der technischen (v.a. 
photographischen) Grundlagen unterschätzt. 
Sicher ist es richtig, daß die grundlegenden 
Prinzipien unabhängig z.B. vom Filmmaterial 
dieselben bleiben. Dagegen kann der Aspekt 
der Indikatoren und damit die Erfolgsaussicht 
unter Umständen grundlegend verändert wer- 
den. Dagegen ist der dritte Teil, in dem der 
Autor eine Übersicht über die praktischen 
Anwendungen des Luftbildes in verschiede- 
nen Sektoren wie Bau von Verkehrswegen, 
Wasserversorgung, Permafroststudien, Oeko- 
logie, Planung gibt, wiederum sehr instruk- 
tiv, wobei man allerdings die Archäologie 
vermißt. Im ganzen gesehen ist dieses umfang- 
reiche, aber teure Buch auch für den Geo- 
graphen von Interesse. DIETER STEINER 


MATZkE, H.: Uber die Korrelation interdiurner 
Druck- und Temperaturänderungen in der Tropo- 
sphäre und sich ergebeude Folgerungen für Tropo- 
und Stratosphäre. Abhandlungen des meteorolo- 
gischen und hydrographischen Dienstes der DDR 
Nr. 52. Berlin 1960. Akademie-Verlag. 56 Seiten, 
11 Abbildungen, 11 Tabellen. Geheftet DM 18.-. 


Die heute etwas in den Hintergrund ver- 
drängte aerostatische Betrachtungsweise ist - 
wie diese Habilitationsschrift zeigt — immer 
noch fruchtbar, wenn die theoretische Statis- 
tik beigezogen wird. So gelingt es deduktiv 
bei einigen üblichen Voraussetzungen, das Be- 
stimmtheitsmaß und die Standardabweichun- 


„gen für die Beziehung zwischen interdiurner 


Druckänderung und gleichzeitiger Änderung 
der Mitteltemperatur unterhalb des betreffen- 
den Niveaus anzugeben. Bekanntlich wurden 
dafür von Dines und SCHEDLER bei 9km die 
meteorologisch höchsten Korrelationskoeffizien- 
ten (0,87-0,95) gefunden. In Anwendung auf 
die Massenadvektion werden die Anteile der 
einzelnen Schichten bei Boden-Druckänderun- 
gen bestimmt, wobei die stratosphärische Kom- 
pensation (Kompensation des troposphäri- 
schen Anteils durch die unterste Stratosphäre 
und «Sitzy der atmosphärischen Druckschwan- 
kungen in der mittleren und oberen Strato- 
sphäre) sowie die Sonderstellung der Faust’ 
schen Nullschicht zum Ausdruck kommen. Es 
treten keine neuen Befunde auf: das Verdienst 
dieser Arbeit liegt in der Entwicklung und 


Vorführung eines Verfahrens, welches die 
Resultate mancher empirischer Untersuchun- 
gen vorwegnehmen kann. P. KAUFMANN 


MEINE, K.H. und Reents, E.: Die neuzeitlichen 
Luftfahrtkarten und ihre Answendungsbereiche. 
Frankfurt aM. 1957. R. Eisenschmidt. 148 Seiten, 
30 Abbildungen, 16 Karten. Geheftet DM 21.—. 


Das vom Kartographen K.H.MEınE mit 
dem Fachmann für Luftfahrt und Flugsiche- 
rung, E. REENTS verfaßte Werk gibt eine kla- 
re und gründliche Darstellung des Gesamt- 
gebietes der an Bedeutung ständig zunehmen- 
den Luftfahrtkartographie. Einleitend werden 
grundsätzliche kartographische Fragen unter 
dem Blickwinkel der besonderen Bedürfnisse 
der Luftfahrt behandelt. Anschließend wird 
in einem geschichtlichen Überblick die Ent- 
wicklung der Luftfahrtskartographie von den 
ersten Anregungen der Ballonfahrer des letz- 
ten Jahrhunderts bis zu den modernen Kar- 
tenwerken der International Civil Aviation 
Organisation, welche ihrer Bedeutung gemäß 
eine besonders eingehende Behandlung erfah- 
ren, aufgezeigt. 

Von besonderem Interesse sind die beiden 
letzten Kapitel «Randgebiete der Luftfahrt- 
kartographiey und <«Spezialkarten für die 
Luftnavigationy. In glücklicher Weise wird 
hier eine Einführung in die Anflugverfahren 
und in die verschiedenen Methoden der Funk- 
navigation (Decca, Consol, Loran) vorausge- 
schickt, wodurch die notwendigen Vorausset- 
zungen für das Verständnis der entsprechen- 
den Karten, vor allem derjenigen, welche der 
technischen Navigation dienen, geschaffen 
werden. Ein Gewinn ist auch der Entschluß 
der Verfasser, dem Werk anstelle der geplan- 
ten 22 Tafeln mit verkleinerten Kartenaus- 
schnitten 14, dafür meist großformatige Ori- 
ginalkarten beizugeben. ARTHUR DÜRST 


MiLLeR, R. und WAaTson, J. WREFORD: Geogra- 
phical Essays in memory of Alan G. Ogilvie. Lon- 
don 1959. Thomas Nelson and Sons LTD. 262 
Seiten, 54 Illustrationen. Leinen S 42.—. 


Wer Alan G. Ogilvie kennen zu lernen Ge- 
legenheit hatte, war rasch eingenommen vom 
sympathischen Wesen und beeindruckt vom 
umfassenden Wissen dieses Geographen. Ogil- 
vie wurde 1931 erster Professor für Geogra- 
phie in Schottland und war bis 1953 Direktor 
des Geographischen Instituts der Universität 
Edinburgh, Vorsitzender vieler Fachgesell- 
schaften und anerkannter, führender Gelehr- 
ter, dem wir eine große Zahl von Publikatio- 
nen verdanken. Eben planten seine Kollegen 
und Schüler eine Festschrift, als der zu Eh- 
rende 1954 plötzlich starb. Nun kamen die Be- 
teiligten überein, die Aufsätze als ein Gedenk- 
buch herauszugeben. Die einzelnen Studien be- 
treffen Gebiete, in denen Ogilvie selber ge- 
arbeitet und über die er Vorlesungen gehal- 
ten und publiziert hatte, d.h. vor allem 


Schottland, 
und Afrika. 

Nach einer Darstellung und Würdigung von 
Leben und Tätigkeit des Geehrten und seiner 
Stellung in der britischen Geographie (BAKER) 
folgen im ersten Teil fünf Studien über 
Schottland: Orkney (MILLER), Morphologische 
Kontraste zwischen Ost- und Westschottland 
(Linton), Südwestschottland und Nordost-Ir- 
land (FREEMAN), Landnutzungsprobleme im 
schottischen Hügelland (McPHERsoN), Küsten- 
linie von Nordost-Schottland (WALToN). Im 
zweiten Teil folgen Arbeiten über ausländi- 
sche Gebiete: Halifax (WATson), Britische 
«Großväter» der amerikanischen Geographie 
(WRIGHT), Ebene von Valencia (Houston), 
Geographie und Gesundheit im tropischen 
Wald (LEARMONTH), südafrikanische Farmen 
(AGnEW). Wenn es ein Ziel der Gedenkschrift 
war, die Arbeits- und Betrachtungsweise Ogil- 
vies an ihm nahestehenden Beispielen darzu- 
legen, so ist dieser Zweck offenbar erreicht. 
Die Aufsätze sind klar aufgebaut, im Text 
knapp und sachlich, in den Schlußfolgerungen 
überzeugend. Wo es nötig ist, ergänzen Tabel- 
len, Skizzen und Photographien das geschrie- 
bene Wort. Wer sich im Speziellen über die 
einzelnen Gebiete und angeschnittenen Proble- 
me orientieren will, wird die einschlägige 
Studie mit Gewinn lesen. H. GUTERSOHN 


Nordamerika, Mittelmeerländer 


MüÜıteR, R.: Grundlagen der Forstwirtschaft. ın 
Übersicht, Zahl, Tabelle, Regel, Vorschrift, Ge- 
setz. Hannover 1959. M. & H.Schaper. 1257 Sei- 
ten, 150 Abbildungen, 350 Tabellen und Schema- 
Darstellungen. Leinen DM 136.—. 


Immer weitere Bevölkerungskreise werden 
sich bewußt, daß der Wald nicht nur als Ap- 
parat zur Produktion von Holz in den Hän- 
den seiner relativ wenigen fachlichen Betreuer 
zu betrachten ist, sondern daß er vermöge 
seiner mannigfachen Schutz- und Wohlfahrts- 
wirkungen einen wesentlichen, immer wichti- 
ger werdenden, unerläßlichen Bestandteil un- 
serer Kulturlandschaften bildet und das ent- 
sprechende Interesse aller Volkswirtschafter, 
Landesplaner und Geographen usw. verdient. 
Nun sind aber die vielfältigen Belange des 
Waldes Gegenstand eines Hochschulstudiums 
mit zahlreichen Fachvorlesungen, was dem 
forstlichen Laien die Beantwortung von ihn 
interessierenden Fragen erschwert. Das vor- 
liegende Handbuch vermittelt solche Auskünfte 
aus den verschiedensten Fachgebieten der 
Forstwirtschaft auf knappe, übersichtliche 
Weise. Die einzelnen Kapitel und Stichwörter 
wurden von einer größeren Zahl fachlich 
bestausgewiesener Autoren bearbeitet. Einzelne 
Abschnitte nehmen allerdings speziell Bezug 
auf die Verhältnisse in Deutschland (z.B. 
Forstliche Chronik, Forstorganisation, Forst- 
recht, Waldarbeitertarifrecht, Waldbesteue- 
rung u.a.). Andere interessieren vor allem 
den Forstmann (z. B. Forsteinrichtung, Forst- 
pflanzenzüchtung, Betriebsformen, Arbeits- 
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technik, Forstmaschinen usw.). Aber auch der 
forstliche Laie findet reiche Auskunft z.B. 
unter den Abschnitten Statistik, Bodenkunde, 
Klimakunde, botanische Namen von Waldbäu- 
men und Sträuchern, Forstschutz, Holzeigen- 
schaften, Holzverwendungen, Holzwirtschaft, 
Flurholzanbau, Naturschutz, Landschaftsschutz, 
Landschaftsgestaltung, Jagd, Fischerei, u. a.m. 
Das Handbuch kann daher auch interessierten 
Nichtforstleuten bestens empfohlen werden. 

A. HUBER 


NEWE, HEINRICH: Der exemplarische Unterricht als 
Idee und Wirklichkeit. Kiel 1960. Ferdinand Hirt. 
112 Seiten. 


Seit einiger Zeit spielt der exemplarische 
Unterricht eine zentrale Rolle in den Schul- 
bestrebungen. Daß er auch für die Geographie 
besondere Bedeutung gewinnen mußte, kann 
bei deren Komplexität nicht erstaunen. H. 
NEWE versucht mit seiner Schrift sowohl das 
Wesen des Exemplarischen, das im Zuge sei- 
ner Aktualisierung einen teilweise zwiespälti- 
gen Charakter erhalten hatte, klarzulegen als 
auch seine Werte herauszukristallisieren. Am 
Beispiel der Erdkunde, von Literatur- und Phi- 
losophieunterricht weist er einerseits nach, daß 
sich das Exemplarische bisher ebensosehr als 
«verwirrend sinn-reich schillernde Idee, über- 
steigert zu einem notlösenden Zauberwort» wie 
als ein ins «Zwielicht der Fragwürdigkeit» 
getauchtes Prinzip erwies. Seine wahre Be- 
deutung ist nach NEWE nur zu fassen, wenn es 
im Rahmen des Gesamtunterrichts gewürdigt 
und dessen Hauptanliegen im «Vorrang des 
Bildungssinnes vor dem Stofflichen und Me- 
thodischen» erkannt wird. Durchdenkt man 
es davon her, «nimmt man ihm nicht sein 
nährendes Wurzelreich und seine Elastizität, 
indem man es stofflich einebnet und metho- 
disch rationalisiert, wendet man es kritisch 
und maßvoll an, dann darf man mit einem ge- 
wissen Recht in ihm eine bildungsnotwendige 
neue pädagogische Mitte unserer Schularbeit 
erblickeny. Vielleicht wäre die überzeugende 
Beweisführung noch zwingender ausgefallen, 
wenn ihr der Verfasser die Tatsache zugrun- 
degelegt hätte, daß aller Unterricht nicht nur, 
sondern alle Forschung und alles Leben exem- 
plarisch ist, weil der Mensch nur Teil der 
unübersehbaren Gesamtwirklichkeit darstellt. 
Auch so wird jeder seine Aufgabe ernst neh- 
mende Lehrer mit ihm voll übereinstimmen 
und in seinem Buch einen ebenso anregenden 
Impuls wie eine stete Mahnung empfinden, 
die über das Tagesgespräch hinauswirken 
werden. E. LIENERT 


PERLOFF, HARVEY, S: Education for Planning. 
City, State and Regional. Baltimore 1957. The 
Johns Hopkins Press. 201 Seiten. Leinen $ 3.50. 


In diesem schmalen Band entwirft der be- 
kannte amerikanische Planungspädagoge ein 
Bild der Möglichkeiten und Wege der Schu- 
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lung bzw. Erziehung von Orts-Regional- und 
Landesplanern, das auch in Europa zur Kennt- 
nis genommen und genutzt zu werden ver- 
dient. Zwar haben seit einiger Zeit auch bei 
uns die Einsichten in die Notwendigkeit einer 
solchen Schulung allgemeinere Geltung er- 
langt und andererseits zeigt PERLOFF, daß sie 
offenbar auch in seinem Land noch keineswegs 
überall ideal geregelt ist, wie denn in den 
letzten Jahren gerade dort das Schulwesen 
überhaupt erneut in-Frage gestellt wurde und 
neuen Lösungen zustrebt. Umso interessanteı 
und wertvoller sind seine Ausführungen, die 
immerhin von erfolgreichen Kämpfen um eine 
zentrale Erziehungssparte berichten können. 
n drei Hauptkapiteln beschreibt der Autor die 
$eschichte der Planerausbildung, den gegen- 
wärtigen Stand und das «Experiment» der Uni- 
versität Chicago, das, seit etwa 1947 durchge- 
führt, klar aufgebaute Theorie auf Grund 
breiter sozialwissenschaftlicher Studien mit ei- 
nem praktischen Training sowohl in Stadt- 
als auch in Regionalplanung verbindet. An- 
hänge vertiefen die theoretischen Ausführun- 
gen, indem sie ausführliche Studienprogramme, 
Angaben über die Organisationen im einzel- 
nen (Schulungsstäbe, Stundenverteilung, Di- 
plome usw.) sowie bibliographische Details 
vermitteln. Der Gesamteindruck, den man aus 
dem bei aller Knappheit flüssig geschriebenen 
Buche mitnimmt, ist der eines Faches, dem 
zentrale Bedeutung im Rahmen der Erziehung 
überhaupt zukommt und mit dem im Grunde 
alle Zweige bekannt gemacht werden sollten, 
weniger zugunsten der Planung als zugun- 
sten des Lebens des Einzelnen und der Ge- 
meinschaft selbst, dem jene ja erstlich und 
letztlich dient. Das Buch kann deshalb über 
den Kreis der Planer hinaus allen Pädago- 
gen empfohlen werden. H. ISLER 


PrruG, WoLrram: Landschaflspflege, Schutzpflan- 
zungen, Flurholzanbau. Eine Anleitung für die 
Planung, Ausführung und Pflege. Euting 1959. 
Wirtschafts- und Forstverlag. 190 Seiten, 20 
Photos, 23 Zeichnungen. Leinen DM 15.90. 


Mit Recht betont der Verfasser, Forstmei- 


»ster PFLUG, am Anfang seines sehr instrukti- 


ven Buches, daß die Fragen des Naturschutzes 
und der Landschaftspflege heute nicht mehr 
am Rande, sondern im Zentrum der Gescheh- 
nisse stünden. Alles weist sogar daraufhin, 
daß dies inskünftig in noch verstärktem Maße 
der Fall sein wird. Schriften wie der vorlie- 
genden kommt deshalb mehr als nur Tages- 
charakter zu, und dies umsomehr wenn sie auf 
konkreten Erfahrungen beruhen. Nach einer 
kurzen Einführung in das Wesen der Land- 
schaftspflege wird gleich in medias res ge- 
gangen und zunächst die Aufgabe der Schutz- 
pflanzungen in der Flur (Planung, Anlage, 
Aufbau, Nutzung von Feldgehölzen, Hegebü- 
schen, Waldrändern usw.), an Wasserläufen, 
Straßen, extremen Standorten (Steinbrüchen, 
Halden, Rutschhängen, Dünen usw.), Siedlun- 


gen behandelt. Dann schließt sich ein Kapitel 
über Flurholzanbau an, dessen Bedeutung so- 
wohl in der Steigerung der Holzerzeugung 
wie im Schutz der Landschaft beruht und der 
Zukunft haben wird, wie in allen Ländern 
gemachte Anstrengungen zu seiner Ent- 
wicklung erkennen lassen. Den Abschluß bil- 
den Ausführungen über die biologischen Wir- 
kungen der Schutzpflanzungen (Vogelschutz, 
Bienenweide, Unkrautbekämpfung usw.), die 
besonders beachtenswert sind. Der Verfasser 
warnt vor schematischer Verwirklichung sei- 
ner Vorschläge, die vielmehr auf die stand- 
örtlichen Gegebenheiten abzuwandeln sind, 
worauf auch die sehr lehrreichen übersichtli- 
chen Tabellen hinweisen. Mit der ausgezeich- 
neten Illustration durch Zeichnungen und Pho- 
tos bietet das handliche Buch eine sehr will- 
kommene Bereicherung der Literatur zur 
Landschaftspflege, die auch dem Landschafts- 
forscher wertvollste Anregungen gibt. Eine 
Neuerscheinung, die der Theorie wie der 
Praxis angelegentlich empfohlen werden kann. 

H. HUG 


PHLIPPONNEAU, MICHEL: Geograßhie et ac- 
tion. Introduction A la geographie appliquee. 
Paris 1960. A.Colin. 227 Seiten. 


Der Autor, Professor an der Universität 
Rennes, bekannt durch Vorschläge zur Indu- 
strialisierung der Bretagne, bezeichnet sein 
Buch als eine Bilanz, die vor allem auf Frank- 
reich bezogen sei. Er zieht Vergleiche zwi- 
schen den Anwendungsmöglichkeiten der Geo- 
graphie in Frankreich und andern Ländern 
(USA, Kanada u.a.). Nach ihm ist der Stand 
der angewandten Geographie in seinem Lan- 
de undiskutierbar tief, vor allem, weil die 
Schulgeographie bisher Hauptziel der Hoch- 
schuldozenten gewesen sei. Im zweiten Teil 
geht PHLIPPONNEAU auf die Betätigungsfelder 
der physischen Geographie: Geomorphologie, 
Klimatologie, Hydrologie und Biogeographie 
und dann auf die ihm besonders zusagende 
«geographie des affaires» ein, wobei ihn na- 
mentlich Standortsfragen interessieren. Schließ- 
lich greift er Fragen der Raumforschung und 
-planung auf, die in Frankreich relativ spät 
Fuß gefaßt hätten. Es sei verantwortungslose 
Regionalplanung, die ohne Mitarbeit von Geo- 
graphen getrieben werde, denn diese seien 
«capable surtout de faire des travaux de syn- 
these sur le milieu physiquey. Er vermißt wei- 
ter ein enges geographisches Mitwirken in 
den Spezialkommissionen der UNESCO, der 
UNO und der OECE, «car l’@uyre A accom- 
plir est enormes. Wenn PHLIPPONNEAU seine 
auch auf die Schweiz (wo allerdings seit 
langem Verbindungen der Geographie mit der 
Planung bestehen, die der Autor mit Vorteil 
studiert hätte) übertragbaren Gedankengänge 
auch noch hätte straffer fassen können, so hat 
er sich sicher ein Verdienst damit erworben, 
daß er aus eigener Alltagsarbeit heraus eine 
Standortsbestimmung der Geographie ver- 


suchte, ohne welche die künftige Geographie 
kaum mehr auskommt. Seinem anregenden 
Buch entströmt jugendlicher Enthusiasmus und 
Zukunftsglaube. Der Geograph lese mit Vor- 
teil erst die Schlußabschnitte «Le röle du geo- 
graphe dans l’@uvre d’organisation du monde 
de demainy und «Les problemes de formation», 
die in der Forderung einer speziellen Ausbil- 
dung von «expert-geographes» nach besonde- 
rem Studienplan ausmünden. 

W. KÜNDIG-STEINER 


RUPPERT, KURT: Der Stadtwald als Wirt- 
schafts- und Erholungswald. München 1960. 
Bayerischer Landwirtschaftsverlag GmbH. 175 
Seiten, 52 Photos auf Tafeln (z.T. farbig), 
1 Karte. Leinen DM 24.-, 


In der heutigen Zeit der Unrast und ständig 
fortschreitenden Industrialisierung und Tech- 
nisierung kommt dem Wald vor allem in der 
Nähe der Siedlungskonzentrationen zunehmen- 
de Bedeutung als Wohlfahrtsgebiet zu. Die 
Stadt Frankfurt/M. betreibt dank der Weit- 
sicht ihrer Behörden seit Jahrzehnten eine 
musterhafte Kommunalpolitik bezüglich der 
Schaffung und Wahrung eines gesunden Le- 
bensraumes für ihre ständig wachsende Be- 
völkerung. Von den rund 19 5ooha der Stadt- 
gemarkung stehen 7000 ha oder mehr als ein 
Drittel unter Landschaftsschutz. Unter ihnen 
nimmt der Stadtwald mit 5oooha eine zen- 
trale Stellung ein. Große Teile davon wurden 
mit beträchtlichen Mitteln zu einem hervor- 
ragenden Erholungspark für Jung und Alt 
hergerichtet, in welchem Hunderttausende Ent- 
spannung vom Leben in der Großstadt finden. 
Der Forstdirektor dieses Stadtwaldes behan- 
delt im vorliegenden Buch auf meisterhafte 
Weise und durch zahlreiche Photos illustriert 
den Wald und seine Wohlfahrtswirkungen und 
seine Beziehung zum Menschen, um im zwei- 
ten Teil eingehend über das Beispiel des 
Stadtwaldes von Frankfurt/M. zu berichten 
(Probleme der Orts- und Grünplanung, Fahr-, 
Reit- und Wanderwege, Kinderspielplätze, Er- 
holungsanlagen für Erwachsene, Tierschutz, 
Organisation, Kosten usw.). In dürren Wor- 
ten läßt sich gar nicht beschreiben, was in die- 
sem Stadtwald zur Freude und Erholung der 
Bevölkerung auf verständnisvolle Weise alles 
getan und gepflegt wird! 

Das Buch kann all denen, die sich mit Orts- 
planung und der Kommunalpolitik größerer 
Ortschaften zu befassen haben, nicht genug 
empfohlen werden. A. HUBER 


SCHNEIDER, WOLF: Überall ist Babylon; die 
Stadt als Schicksal des Menschen. Düsseldorf 
1960. Econ-Verlag. 472 Seiten, Illustrationen. 


Hier liegt einmal eine aktuell und lebendig 
geschriebene Darstellung des Phänomens der 
Stadt von der frühesten Antike bis zur gegen- 
wärtigen Zukunftsplanung vor, die sowohl von 
geschichtlich wie geographisch und soziolo- 
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gisch Interessierten mit Gewinn gelesen werden 
kann. Die Gliederung des Stoffs folgt dem ge- 
schichtlichen Schema. Viel Raum ist der orien- 
talischen und mittelmeerischen Antike und ih- 
ren Hauptstädten gewidmet. Es folgt die Epo- 
che des Mittelalters und der beginnenden Neu- 
zeit: die Städte Asiens von Byzanz über Bag- 
dad, Samarkand usw. nach Indien und China; 
dann die Städte Italiens und des rheinisch- 
deutschen Raumes. Mit der Maschinisierung 
des Arbeitsprozesses und des Verkehrs be- 
ginnt seit dem ausgehenden 18. Jahrhundert 
die neueste Entwicklung. Die beschleunigte Be- 
völkerungsvermehrung wird begleitet von ei- 
ner eindrücklichen Vermehrung und Ausbrei- 
tung der Städte. Die Erde zählt heute mehr als 
10o Millionenstädte, an deren Spitze die Groß- 
stadtregionen von New York, London und To- 
kio. Das Schlußkapitel ist der komplizierten 
sozialen Problematik der modernen Großstadt 
gewidmet. Der Autor ist Journalist. Er hat 
umfangreiche Literaturstudien und eigene Be- 
obachtungen verarbeitet. Es kann von ihm 
nicht wissenschaftliche Strenge und kritische 
Beurteilung verlangt werden. Der Kenner 
wird zweifellos da und dort ungenaue und 
fehlerhafte Angaben finden, so z.B. wenn als 
größte Stadt der Erde Tokio bezeichnet und 
als Einwohnerzahl 20 Millionen angegeben 
werden. In dieser Zahl ist die dichte bäuer- 
liche Besiedlung der Ebene von Tokio einge- 
schlossen. Hält man sich an den positiven Ge- 
halt, so kann dieses Buch auch für den Geo- 
graphen als durchaus erfreuliche Erscheinung 
bezeichnet werden. W. NELZ 


STAMP, L. DupLey: Applied Geography. Pelikan 
Books A 449. Harmondsworth 1960. Penguin 
Books Ltd. 208 Seiten, 39 Figuren. Geheftet 3/6. 


In 16 Kapiteln bietet der bekannte englische 
Geograph und Pionier der (geographischen) 
Grundlagenforschung für Landesplanung und 
-nutzung einen anregenden Einblick in die so- 
genannte angewandte Geographie, zugleich 
seine in vielen Einzelwerken zerstreuten Ge- 
danken zusammenfassend, so daß das Buch 
beinahe als eine «Summa» seines reichen Le- 
benswerkes anmutet. Einleitend auf die Ent- 


wicklung der Geographie als Wissenschaft im 


Sinne einer die Gesamtheit der Beziehungen 
Mensch-Erde erforschenden Disziplin hinwei- 
send, zeichnet er zunächst knapp das Problem 
«menschliche Umwelty, die Beziehungen 
«Land-Volky, um dann über Kapitel «geogra- 
phisches Studium der Bevölkerung» und 
«Landnutzung» in die Diskussion der eigent- 
lichen Anwendung der Geographie auf Fra- 
gen der Landesplanung, Landklassifikation, 
Stadt- und Regionalplanung einzutreten. Im 
Rahmen dieser höchst wertvollen, den erfah- 
renen Praktiker in allen Gebieten landespla- 
nerischer Arbeit verratenden Ausführungen 
kommt er sodann auf die Photogeographie, 
Klimatologie, Agrarlandschaftsplanung, Stadt- 
und Industriegeographie zu sprechen, die für 
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ihn offenbar ebenfalls angewandte «Geogra- 
phien» sind, wobei man sich natürlich fragen 
kann, wo Geographie im Sinne einer Wissen- 
schaft oder «Theorie» aufhört und Praxis: 
Landschaftsplanung, Landschaftsgestaltung und 
Landschaftsnutzung beginnt. Für den Autor 
scheinen dies keine Probleme zu sein, womit 
er in gewissem Sinne insofern durchaus Recht 
hat, als absolute Grenzen zwischen diesen 
Disziplinen nicht bestehen. Wenn infolge der 
Raumknappheit auch das Eine oder Andere 
wohl etwas zu vereinfacht dargestellt er- 
scheint, so zeigt das Buch im ganzen doch vor- 
züglich nicht nur, «wie des Geographen Werk 
hilft, das England von Heute und die Planung 
seiner Zukunft zu verstehen» sondern, daß 
Geographie in allen Lebenslagen und in allen 
Ländern eine notwendige Grundlage bedeutet. 

E. WINKLER 


STRAHLER, A.N.: Physical Geography. New York 
1959. Wiley & Sons. VII+ 534, Abbildungen. 
Leinen $ 7.50. 


STRAHLER’S in 2. Auflage erschienene «Phy- 
sische Geographie» gliedert sich in vier große 
Kapitel und umfaßt das Gesamtgebiet der un- 
belebten Natur. Der erste Teil behandelt die 
Erde als Kugel, einschließlich der Kartenpro- 
jektionen, Zeitzonen usw. Der zweite und drit- 
te Teil betreffen die Wetterelemente sowie 
Klima und Böden, welche logisch zusammen- 
gefaßt wurden. Der vierte und umfangreich- 
ste Teil ist den Landformen gewidmet. Wie 
schon bei der ersten Auflage zeichnet sich 
STRAHLER’S Werk durch eine besondere Pflege 
der Illustrationen aus. Alten Ladenhütern, wie 
sie so oft in Lehrbüchern anzutreffen sind, be- 
gegnen wir nicht. Oft scheint uns die Origi- 
nalität etwas zu weit zu gehen — offenbar 
will der Autor seine Studenten auch auf die- 
sem Wege fesseln! Eingehend hat der Unter- 
zeichnete auch die sog. Review Questions am 
Ende von jedem Kapitel studiert, welche ein 
amerikanischer Student durchzuarbeiten hat, 
und sich von der hohen Qualität auch in didak- 
tischer Hinsicht überzeugt. Da in den USA 
jeder Studierende das Buch als Lehrmittel per- 
sönlich anzuschaffen hat, können auch eigent- 
liche Übungsblätter eingeschaltet werden (sog. 
exercices), die als Unterlage für besondere 
graphische Aufgaben dienen. 


Mit Bezug auf die erste Auflage machte der 
Unterzeichnete die Erfahrung, daß auch un- 
sere Studierenden diese Physische Geographie 
gerne zur Hand nehmen. Ich zweifle nicht da- 
ran, daß dies vor allem mit Bezug auf die 
ersten drei Teile auch bei der Neuauflage der 
Fall sein wird. Im vierten Teil, dem geomor- 
phologischen, spielen dagegen für uns die re- 
gionalen, nordamerikanischen Beispiele eine 
etwas zu große Rolle; außerdem ist der 
Blickwinkel, unter dem geomorphologische 
Prozesse betrachtet werden, recht verschieden. 

HANS BOESCH 
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